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On  a  donné ,  le  lundi  a8  Juin ,  sur  le  Théâtre 
de  la  Comédie,  italienne ,  ht  première  représen- 
tation du  Dormeur  éveillé  f  comédie,  en  quatre 
actes ,  en  vers,  mêlés  d'ariettes ,  représentée  sur 
le  Théâtre  de  la  Cour  au  dernier  voyage  -de  Fon-: 
tainebleau  y  et  sur  celui  de  Trianon  ces  jours 
passés,  pour  M.  le  comte  de  Haga.  Les  parole» 
tout  de  M.  Marmontel  et  la  musique  de  M.  Pic^ 

M.  Matmontel  a  pris  le  snjet  de  cette  comé^ 
die  dans  les  Mille  et  une  Nuits.  CtB  Contes ,  mo-* 
Qument  du  génie  et  du  goût  des  Arabes  pour  un 
genre  de  littérature  qu'ils  portèrent  en  Europe  ^ 
ainsi  que  tant  d'autres  connaissances,  dans  \eû 
temps  brillans  de  leur  domination  en  Espagne, 
crf&ent ,  à  travers  le  merveilleux  qui  caractérise  le 
3.  I 
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tour  d'esprit  de  ces  conquérans ,  des  idées  plai-» 
santés  et  quelquefois  très-philosophiques.  Le  Dor^ 
rneur  éveillé  est  un  des  meilleurs  Contes  de  ce  Re- 
cueil, et  iln^enest  point  qu'on  ait^essayé  d'adapter 
plus  souvient  au  Théâtre.  Le  père  du  Cerceau 
traita  ce  sujet  sous  le  uoraàQ Grégoire onJLes'-Em' 
harras  de  la  Grandeur.  Cette  f^éce  de  collège 
eut  le  plus  graQ4^#necfes  ;  elle  fut  jouée  par  les 
pensionnaires  devant  Louis  XY,  ejicore  enfant  ^ 
^jievantle  régent  Philippe  d'Orléans.  Ce  drame 
n'est  pas  sans  mérite  ;  l'intrigue  est  Un  peu  fai- 
ble. Les  Jésuites  se  faisaient  une  règle  de  ne 
point  employer  des  feiÀmes  dans  leurs  concep- 
tions théâtrales ,  et  sans  amour  il  est  très-diffî- 
cile  d'intéresser  dans  une  comédie. 


-  Lés  Italiens  nous  ont  donné  le  même  sûjete 
sous  le  titre  ai  Arlequin  toujours  Arlequin.  C'est 
une  des  pièces  de  leiu'  répertoire  qu'on  revoyait 
;ivec  le  plus  de  plaisir.  Arlequin ,  eûivré  par  les 
secviteurs  d'un  Prince  qui  cherche  à  d^ennuyer 
ion 'fils  malade,  est  transporté  pendant  son 
sammeiL  dans  le  palais  ,  et  y  est  traité  comme 
s'il  était  Roi.  La  naïveté  et  la  crédulité  de  ce  per- 
sonr^^ge  ^Q^nent  lieu  à  4^s  situations,  trèsr-co- 
Tnîx|ues>,  à  des  saillies  très -gaies  que  produit 
^ut  naturellement  la  surprise  d'Arlequin,  se 
réveillant  entouré  de  tant  d'objets  si  neufs  pour 
lui.  J?a<^.fe  court  espace  d'un  acte,  on  lui  fait 
re^pplir  les  Conctions  les  pluâ  iiîiportantesde  là 
royauté;  il  juge  ses  sujets,  reçoit  un  ambassa- 
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deur,  se  Toit  attaqué  par  rennemî,  se  dégoûte 
bien  vite  du  métier  pénible  de  Roi,  et  revieqt 
à  son  premier  état  en  quittant  le  trône  pour  se 
jeter  dans  les  bras  de  Rosette,  petite  paysanne 
qu'il  était  sur  le  point  d'épouser  lorsqu'on  Ta 
£ût  Roi.  L'image  du  bonheur  dont  il  avait  joui 
près  d'elle  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  égaux 
le  rend  bientôt  à  lui  *•  même ,  et  prépare  d'une 
manière  très  *  heureuse  et  très  *  philosophique  le 
dénouement  de  la  pièce» 

Un  auteur  anonyme  (i)  avait  traité  le  même 
sujet ,  il  y  a  vingt  ans,  en  opéra  comique.  M.  de 
LaBorde,  alors  premier  valet-de-chambre  du  Roi, 
et  depuis  auteur  d'un  Esseii  sur  V Histoire  de  la 
Musique  j  d'un  Voyage  en  Suisse,  etc. ,  avait  fait 
^  la  musique  de  ce  petit  opéra.  Il  ne  présentait  le 
Dormeur  éveillé  qu'au  moment  où  il  rentrait 
chez  lui ,  se  croyant  calife ,  et  voulant  encore 
retourner  au  sérail  où  il  avait  laissé  une  odalis» 
que  dont  il  était  devenu  amoureux  pendant  le 
séjour  qu'il  y  avait  fait  ;  Haroun  lui  accordait  la 
belle  esclave  pour  le  consoler  de  l'avoir  dé- 
trompé d'un  si  beau  rêve.  Ce  dénouement  ^ 
moins  intéressant  et  surtout  moins  vraisem  - 
blable  que  celui  de  la  pièce  italienne,  n'était 
pas  sans  mérite  ;  mais  c'était  la  seule  partie  de 
ce  drame  qui  fût  supportable.  Il  n'a  jamais  ^té 
joué  à  Paris. 

M.  Marmontel  a  cru  devoir  suivre  exactemeni; 

(i)  On  vient   de  koas  apprendre  que  c^est  M.  Marmontel  lai« 
<néine»  .  .        .  ^ 

I. 
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dans  sa  comédie  la  marche  du  Conte  et  en  of- 
frir tous  les  développemens;  il  a  ajouté  seule* 
ment  aux  personnages  employés  dans  le  Conte 
celui  de  Rose  d  amour,  jeune  esclave  dUassan , 
qui  Ta  élevée,  qui  Taime  et  qui  en  est  aimé. 

Le  dénouement  est  imposant  par  la  pompe 
du  spectacle  qu'il  amène ,  mais  il  n'est  ni  aussi 
naturel ,  ni  aussi  attachant  que  celui  &  Arlequin 
toujours  Arlequin^  quittant  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne pour  vivre  avec  sa  maîtresse  et  ses  amis 
qu'il  a  regrettés  sur  le  trône ,  et  que  lexcellence 
âe  son  caractère  et  la  bonté  de  son  cœur  lui  font 
préférer  à  tout  l'embarras  d'une  grandeur  dont 
il  n'a  pas  douté  un  seul  instant.  Aussi ,  à  la  pre* 
mière  représentation ,  lorsque  quelques  amis  de 
M.  Marmontel  ont  demandé  l'auteur,  à-t-on 
entendu  des  voix  demander  le  tapissier,  dont 
les  talens  ont  traité  la  partie  du  trône  et  des  ta- 
pisseries qui  paraissent  au  dénouement  avec 
autant  de  magnificence  que  de  goût. 

Quant  à  là  musique ,  M.  Piccini  t  achevé  de 
convaincre,  par  cette  composition^  tous  ceux 
qui  réfléchissent  un  peu  sur  cet  art  appliqué  au 
Théâtre,  que  les  paroles  les  plus  lyriques,  lors- 
qu'elles ne  tiennent  pas  à  la  marche  de  l'action 
ou  la  suspendent,  lorsqu'elles  ne  sont  jamais  en 
situation  ou  qu'^elles  là  prolongent  inutilement, 
laissent  peu  de  ressource,  même  au  plus  grand 
talent.  La  musique  n'est  guère  que  la  langue  des 
passions;  Tesprit  est  rarement  de  son  ressort; 
elle  n'en  rend  qu'imparfaitement  les  finesses,  et 
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ses  traits  les  plus  délicats  échappent  à  Tart  de 
ses  procédés.  Le  premier  acte  de  cette  comédie 
est  celui  qui  a  servi  le  plus  heureusement  le  ta- 
lent du  compositeur  ;  le  morceau  d'ensemble  qui 
le  termine  et  le  délicieux  rondeau  Fiensy  ma 
Rose,  viens  me  rendre  mon  délire  ou  ma  raison , 
que  chante  Hassaq  au  quatrième  acte,  sont  di^ 
gnes  du  talent  de  cet  homme  célèbre  ;  le  reste 
en  général  offrait  peu 'de  motifs  propres  à  échauf- 
fer son  génie  ;  et  si  M.  Piccini  dans  cet  ouvrage 
a  paru  froid  et  même  monotone ,  la  faute  en 
est  presque  toujours  au  caractère  du  Poëme.  Les 
meilleures  scènes  de'cette  comédie  étaient  si  peu 
susceptibles  d'être  embellies  par  la  musique , 
que  M.  Piccini  a  supprimé  à  diverses  reprises 
plus  d'un  tiers  de  sa  partition,  sans  que  l'ou- 
vrage ait  paru  y  rien  perdre. 

Les  auteurs  ont  jugé  à  propos  de  retirer  cette 
comédie  à  la  sixième  représentation. 


Chanson  de  M.  le  marquis  de  Champcenetz  à 
madame  de  ^aint-Alhan. 

Sur  tm  dm,  vaudeviSU  de  Figaxow 

Sans  te  blesser  y  je  veux  te  faire 
L'éloge  de  la  firasseté. 
Sî  quelque  temps  j'ai  su  te  plSaîre^ 
Je  lut  dois  ma  félicité. 
Si  d*abord ,  prenant  son  langage^ 
Tu  consentis  à  m*écouter , 
Je  lui  dois  encor  davantage 
Quand  tu  juras  dte  me  quitter»  (  hisS\ 
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Qtf  une  femme  fausse  est  t>i({aftnte 
Lorsque  son  penchant  la  trahit!  . 
Sa  perfidie  intéressante 
Subjugue  le  cœur  et  Fesprit. 
Rien  n'alarme  un  amant  habile. 
Et  le  parjure  est  si  commun  ! 
Toi-même  feins  d'en  aimer  mille 
tour  te  venger  d'en  aimer  un.  (  èù.  ) 

Etre  infidèle  avec  adresse 
Est  ce  qu'on  exige  aujourd'hui. 
L'inconstance  est  à  la  tendresse 
Ce  qu'est  l'enjouement  à  l'ennuie 
Avec  la  triste  sympathie 
S'endort  la  triste  vérité. 
Ton  sexe  est  faux  par  modestie, 
Le  nôtre  l'est  par  vanité.  (  Bis.  } 


Jugement   if  un  habitant  de  la  Garonne  sut 
'   VaUteur  du  Dormeur  éveillé. 

On  n'est  plus  vrai  ni  plus  habile , 
Selon  moi ,  que  ce  jeune  auteur  : 
Il  nous  annonçait  un  dormçur , 
£t,  sandis,  il  en  a  fait  mille. 


Mon  Bonnet  de  nuit,  deux  volumes  in-12. 
C'est  encore  une  nouvelle  production  de  la 
plume  infatigable  de  l'auteur  de  Y  An  244o,  du 
Tableau  de  Paris ,  des  Portraits  des  Bois  de 
France,  etc. ,  etc.  On  y  verra,  comme  dans  toutes 
les  autres,  de  la  sensibilité ,  de  l'esprit,  du  mau- 
vais goût ,  des  lieux  communs,  et  quelques  ma- 
nières de  voir  neuves  et  originales.  Ce  sont  des 
rêveries  et  des  rêves  sur  Fégoïsme,  la  royauté. 
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la  cupidité,  l'opulence,  sur  Mahomet,  Sémira- 
mis.  Racine,  Boileau,  que  sais-je?  et  le  roman 
d'un  monde  heureux.  Un  des  premiers  chapitres 
est  intitulé  V  Oreiller;  l'auteur  y  prouve  que,  pour 
être  heureux,  il  faut  être  bien  avec  son  oreiller, 
parce  que  l'édredon  le  plus  doux  se  durcit  sous 
la  tête  inquiète  du  méchant.  Un  autre  moyen 
sans  doute  d'être  bien  avec  son  oreiller,  ce  serait 
de  prendre  quelquefois  ce  Bonnet  de  nuit;  car 
les  rêves  qu'il  contient  pourraient  bien  inviter 
aussi  souvent  à  dormir  qu'à  rêver.  A  travers  les 
idées  extravagantes  et  communes  dont  cet  ou- 
vrage est  rempU ,  l'on  rencontre  non-seulement 
beaucoup  d'excellentes  choses ,.  mais  encore  d'u- 
tiles vérités  exprimées  avec  une  grande  énergie , 
comme  celle-ci  :  Le  mépris  dans  les  grandes 
villes  est  comme  V air  infect  qu'on  y  respire;  on 
sy/ait.  Tacite  aurait-il  voulu  dire  autrement? 


On  vient  d'essayer  encore  sur  le  Théâtt^e  ita- 
lien deux  sujets  tirés  des  Contes  de  M.  de  Vol- 
taire ,  V Éducation  d'un  Prince ,  sous  le  titre  du 
duc  de  Bénévent  jcoméàie  en  trois  actes  et  en 
vers  libres ,  de  M.  Lieutaud ,  auteur  d'Heraclite, 
pièce  tombée  l'année  dernière  sur  ce  même 
Théâtre;  et  Candide,  sous  le  titre  de  Léandre* 
C  ndide^  opéra -vaudeville,  en  deux  actes,  de 
M.  Radet,  déjà  connu  par  quelques  parodies, 
et  du  sieur  Rosière,  un  des  acteurs  de  la  troupe.: 

\1  Éducation  d'un  Prince  n'a  eu  aucun  succès; 
elle  n  a  été  jouée  qu'une  seule  fois;  mais  comme 
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on  etk  annonce  tous  les  jours  une  seconde  re* 
présentation  ^  on  suppose  que  l'auteur  y  fait  des 
changemens.  Il  lui  sera  bien  difficile  de  faire  un 
bon  drame  d^  ce  Conte  si  eharmant.  Les  trois 
incidens  qui  préparent  le  ehangement  du  Prince 
sont ,  dans  Tordre  naturel  des  choses ,  à  une  trop 
grande  distance  lun  de  l'autre  pour  pouToir 
être  réunis  avec  quelque  vraisemblance  dan$ 
le  court  espace  d^une  comédie. 

Il  est  peut  -  éti'e^issez  curieux  de  rappeler  que 
M.  de  Voltaire  avait  tenté  lui-même  de  trans- 
former son  conte  de  VÉducation  d'un  Prince 
en  opéra  €x>mique;  il  l'avait  fait  pour  Grétry^ 
qui ,  à  son  retoto*  de  Rome ,  à  l'âge  de  vingts 
4eux  ans,  avait  passé  une  année  près  de  hii,  à 
Genève,  occupé  à  lui  donner  des  leçons  de  chanta 
Ce  fut  M.  de  Voltaire  qui,  sans  aimer  la  musique,, 
devina  son  talent  et  l'engagea  à  venir  à  Paris; 
c'est  donc  encore  à  l'auteur  de  la  Ilenriade  que 
nous  devons  celui  de  Sylvain,  de  Zéimre  et  Azor 
et  de  tant  d'autres  compositions  charmantes 
perdues  pour  notis ,  si  ce  grand  homme  n'eût 
pour  ainsi  dire  forcé  le  jeune  musicien  à  venir 
essayer  son  géi^ie  sur  le  Théâtre  de  la  Capitale. 
M.  de  Voltaire  dédaignait  avec  raison  le  genre 
de  Topera  comique  ;  il  avait  fini  cependant  par 
^der  aux  sollicitations  du  jeune  musicien,  qui 
fut  plus  d'un  an  à  Paris  sans  pouvoir  trouver  un 
Poëme  à  mettre  en  musique.  M.  de  Voltaire,  en 
envoyant  son  poème  de  \ Éducation  ctuh  Prince 
à  Grétry,  exigea  q?i'îl  tût  son  nom  aux  Corné- 
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diens.  La  pièce  ayant  été  lue,  selon  Fusage,  à 
ces  Messieurs,  ce  nouveau  coup  d'essai  des  ta- 
lens  de  l'auteur  de  Zaïre  et  de  Mahomet  fut  jugé 
unanimement  indigne  du  Théâtre  d'Arlequin* 
Ces  juges  furent  très-étonnés  quand  long- temps 
après  ils  surent  quel  était  l'auteur  de  l'ouvrage 
qu'ils  avaient  ainsi  dédaigné;  ils  voulurent  en 
vain  revenir  de  leur  jugement  ;  les  amis  de  M.  de 
Voltaire  crurent  qu'il  pouvait  encore  lui  rester 
quelque  gloire  sans  qu'il  eût  essayé  ses  forces 
dans  une  carrière  aussi  sublime  et  aussi  hasar* 
deuse. 

Lêandre- Candide  n'est,  comme  nous  l'avons 
dit,  que  le  dénouement  de  Candide  mis  en  ac- 
tion et  travesti  en  style  de  parade.  Léandre- 
Candide  retrouve  dans  une  hôtellerie  et  Martin 
et  Pan^oss. 

Cette  bagatelle  ^  assez  platement^  écrite  et  plus 
froidement  intriguée ,  a  cependant  réussi,  grâce 
à  la  gaieté  de  quelques  vaudevilles,  au  jeu  de 
mots  do  quelques  refrains  dont  Tindécence  a 
&it  le  succès.  On  pftrdonne  upe  polissonnerie 
lorsqu'elle  est  spirituelle;  notre  parterre,  phj s 
indulgent  aujourd'hui ,  fait  souvent  grâce  à  une 
platitude  uniquement  parce  qu'elle  lui  rappelle 
^e  polissonnerie. 

On  a  donné ,  le  1 1  Août ,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien ,  pour  la  première  fois ,  les  Deux  Rubans , 
ou  le  Rendez-vous^  opéra  comique ,  en  un  acte. 


/ 
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Les  paroles  sont  de  M.  Parisau,  connu  déjà  par 
plusieurs  bagatelles  du  même  genre  qui  ont 
réussi.  La  musique  est  de  M.  de  Blois,  violon 
de  l'orchestre  de  ce  Théâtre. 

Cettç  petite  pièce  est  écrite  avec  gaieté.  L'in- 
trigue en  est  faible,  mais  les  détails  de  la  scène 
principale  sont  assez  naïfs ,  assez  piqùans,  pour 
faire  pardonner  l'invraisemblance  de  la  situa- 
tion qui  les  amène.  La  musique  faible ,  sans  ori- 
ginalité, n'a  eu  qu'un  succès  médiocre, et  laisse 
concevoir  peu  d'espérance  du  talent  de  ce  nou- 
%eau  compositeur. 

On  a  donné,  le  i3  Août,  sur  le  même  Théâtre, 

< 

X  Amour  à  F  épreuve  ^Gorsiéàk^ ,  en  un  ac.te  et  en 
vers ,  attribuée  à  M.  Faur ,  secrétaire  de  M.  le 
diic  de  Fronsac. 

Cette  petite  comédie ,  dont  le  fonds  manque 
également  d'action  et  de  vérité ,  préseiite  cepen- 
dant une  espèce  d'intérêt  et  du  mouvement 
dans  sa  marche  qui  l'a  fait  réussir.  L'auteur  a 
eu  l'art  d^engager  ses  personnages  dans  des  si- 
tuations dont  l'embarras  est  assez  comique:  Le 
style  de  ce  petit  ouvrage  a  paru  en  général 
agréable  et  facile;  il  décèle  un  talent  exercé  par 
l'étude  de  nos  bons  modèles. 

Rapport  des  Commissaires  chargés  par  le  Roi 
de  r examen-  du  Magnétisme  animal,  imprimé 
par  ordre  du  Roi.  Le  Roi  avait  nommé ,  le  i  a 
Mars ,  des  médecins  choisis  dans  la  Faculté  de 
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Paris ,  pour  faire  l'exaiûen  et  lui  rendre  compte 
du  Magnétisme  animal  pratiqué  par  M.  Deslon  ; 
et  sur  la  demande  de  ces  quatre  médecins , 
MM.  Majault,  Sallin,  d'Arcet  et  Guillotin,  Sa 
Majesté  leur  avait  associés ,  pour  procéder  avec 
eux  à  ce  travail ,  cinq  des  membres  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences, MM.  Franklin,  Le  Roy,  Bailly, 
de  Bory  et  Lavoisier.  Le  nom  des  savans  em- 
ployés à  l'examen  et  à  l'analyse  de  cette  pré- 
tendue découverte, et  l'inipor tance  dont  il  était 
de  constater  ou  d'anéantir  l'existence  de  ce  nou- 
vel agent  général  de  la  nature ,  suffisaient  pour 
fixer  l'attention  publique  sur  ce  rapport.  Il  avait 
été  provoqué ,  ainsi  que  nous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire ,  par  M.  Deslon ,  au  momçnt 
où  M.  Mesmer  ouvrait  une  souscription  à  cent 
louis  par  tête ,  qui  a  été  portée  à  près  de  trois 
cents  personnes  ;  ces  initiés  dans  les  secrets  du 
Magnétisme  animal  en  publiaient  partout  les 
miracles  ^  et  plusieurs  en  avaient  répandu  la  ma- 
nipulation dans  la  plupart  de  nos  provinces. 

Ce  rapport,  dans  de  pareilles  circonstances, 
a  été  reçu  avec  le  plus  grand  empressement; 
c'est  un  excellent  modèle  de  la  méthode  qui 
devrait  toujours  diriger  ces  sortes  d'ouvrages 
destinés  à  l'instruction  publique.  M.  Bailly , 
chargé  de  la  rédaction ,  a  eu  l'art  d'embellir  la 
sécheresse  de  la  matière  par  le  charme  d'un 
style  élégant  et  simple.  Après  avoir  exposé  ra- 
pidement la  doctrine  de  M.  Deslon  sur  l'agent 
que  M.  Mesmer  prétend  avoir  découvert,  il  con- 


12        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

duit  ses  lecteurs  au  traitement  public  du  Magné- 
tisme; il  décrit  les  moyens  employés  à  ce  traite"^ 
ment  :  «  Un  baquet  rempli  d'eau  d'où  sortent 
»  plusieurs  branches  de  fer  coudées  et  mobile» 
9  que  Ton  s'applique  directement  sur  la  partie 
»  malade;  des  cordes  dont  chacun  s'entoure  ;  la 
»  chaîne  que  l'on  fait  en  se  tenant  par  les  mains^ 
I»  en  appliquant  le  pouce  entre  le  doigt  index 
»  et  le  pouce  de  son  voisin  ;  alors  en  pressant 
»  le  ponce  que  l'on  tient  ainsi ,  l'impression 
»  reçue  à  la  gauche  se  rend  à  la  droite  et  cir^ 
»  cule  à  la  ronde. 

»  Un  piano-fortë  est  placé  dans  le  coin  de  la 
»  salle  ;  on  y  joue  différens  airs  sur  des  mou^ 
»  vemens  variés ,  et  l'on  joint  quelquefois  la 
^  voix  aux  sons  de  cet  instrument. 

»  Tous  ceux  qui  magnétisent  ont  à  la  main 
»  une  baguette  de  fer  longue  de  dix  à  douze 
»  pouces.  » 

Tels  sont  les  grands  moyens  employés  pour 
produire  ces  phénomènes  qui  ont  exalté  tant  de 
têtes.  Les  commissaires  se  sont  assurés ,  au  moyen 
d'un  électromètre  et  d'une  aiguille  de  fer  non 
aimantée ,  que  le  baquet  ne  contient  rien  qui 
soit  électrique  ni  aimanté;  M.  Deslou  leur  a 
déclaré  de  plus  qu'il  ne  contenait  aucun  agent 
physique  capable  de  contribuer  aux  effets  an* 
nonces  du  Magnétisme,  et  les  commissaires  s'en 
sont  convaincus. 

Le  rapport  développe  ensuite  la  manière 
d'exciter ,  de  diriger  le  Magnétisme. 
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Les  malades ,  ranges  en  très  grand  nombre 
«lutour  du  baquet  »  reçoivent  le  Magnétisme  par 
les  branches  de  fer  qui  trempent  dans  le  baquet 
et  dont  ils  appliquent  les  pointes  arrondies  sur 
h  partie  malade ,  par  la  corde  enlacée  autour  de 
leur  corps ,  par  l'union  de  leur  pouce  avec  celui 
de  leur  voisin ,  par  le  son  du  piano-forté  ;  ils 
sont  encore  magnétisés  directement  au  moyen 
de  la  baguette  et  du  doigt  du  magnétisant  qu'il 
promène  devant  leur  visage ,  dessus  ou  derrière 
la  tête ,  en  observant  la  direction  des  pôles. 
«  Mais  ils  sont  surtout  magnétisés  par  Tappli- 
»  cation  des  mains ,  par  la  pression  des  doigts 
»  sur  les  hypocondres  et  sur  les  régions  du  bas- 
»  ventre  ;  application  souvent  continuée  pen- 
»  dant  long*temps  et  quelquefois  pendant  plu* 
»  sieurs  heures*  » 

Cest  alors  surtout  que  les  malades  offrent  ce 
tableau  varié  de  différentes  crises.  Quelques-uns 
n'éprouvent  rien,  d'autres  toussent ,  crachent , 
sentent  une  chaleur  locale  ou  universelle,  ou 
sont  agités  ou  tourmentés  par  des  convulsions. 
Ces  convulsions  se  propagent  ;  selon  la  nature 
des  sujets ,  elles  portent  le  trouble  et  l'égare- 
ment dans  les  yeux ,  font  pousser  des  cris  per- 
çans,  verser  des  pleurs,  et  occasionent  des  ho- 
quets et  des  rires  immodérés. 

Tels  sont  les  effets  que  les  commissaires  ont, 
vu  produire  dans  le  traitement  public,  et  ils 
ont  observé  que  les  femmes  en  général  en 
étaient  le  plus  susceptibles.  Ils  se  sont  occu- 


i4        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

pés  à  en  démêler  les  causes ,  et  le  but  essentiel 
de  leurs  premières  expériences  a  été  de  s'as-* 
3urer  de  l'existence  de  l'agent  qui  les  produi- 
sait :  ils  n'ont  pu  la  constater  par  le  moyen  des 
sens  ;  ce  fluide  échappe  à  tous  ;  et  comme  son 
action  ne  parait .  et  ne  peut  être  aperçue  que 
par  celle  qu'il  exerce  sur  les  corps  animés ,  c'est 
par  la  recherche  des  moyens  qui  la  préparent, 
et  par  l'analyse  des  mêmes  effets,  sans  le  secours 
du  Magnétisme ,  que  ces  obsiervateurs  en  ont 
détruit  l'illuçion.  Us  ont  fait  sur  eux-mêmes  leur^ 
premières  expériences,  et  se  sont  fait  magnétiser 
à  diverses  reprises  par  M.  Deslon ,  en  observant 
de  ne  se  point  rendre  trop .  attentifs  à  ce  qui  se 
passait  en  eux;  aucun  d'eux  n'a  rien  senti  ou 
du  moins^  n*a  rien  éprouvé  qui  fut  de  nature  à 
être  attribué  à  Faction  du  Magnétisme. ,  Ils  se 
sont  déterminés  ensuite  à  isoler  du  traitement 
public  huit  sujets  différens  pour  observer  si  le. 
Magnétisme  agissait  sans  le  ^concours  des  effets 
que  produisent  naturellement  l'imitâitioh  ,  Jl'i-, 
magination,  si  puissantes  surtout  sur  des  tempé- 
ramens  faibles  et  sensibles,  lorsque  leur  mobiUté^ 
si  dépendante  des  nerfs ,  est  encore  excitée  pal*^ 
des  frictions  faites  sur  les  parties  du  corps  ainx-^, 
quelles  ces  nerfs  correspondent  davantage  ou 
qui  sont  le  siège  même  des  plus  irritables. 

Nous  voudrions  pouvoir  rappeler  ici  toiates 
ces  diverses  expériences  faites  avec  autant  de.soia 
que  de  sagacité  et  presque  toujours  en  présence 
de  M.  Deslon.  Ce  qui  en  résulte,  c'est  quçjleÉi 
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sujets  les  plus  accoutumés  à  éprouver  ces  con^ 
motions  ,  ces  crises,  ces  convulsions,  les  seules 
preuves  sensibles  de  Texistence  du  Magnétisme 
maimal  ^  isolés  les  uns  des  autres  et  surtout  du 
traitement  public, n'en  ont  point  ou  presque 
point  éprouvé.  Les  enfans  dont  l'organisatioi^ 
délicate  est  si  faible  et  si  sensible ,  mais  qui  sont 
moins  susceptibles  de  préventions^  échappent, 
par-là  même  au  pouvoir  du  Magnétisme.  Cette 
observation  a  engagé  )es  commissaires  à  faire 
bander  les  yeux  de  diverses  personnes  qu'ils 
voulaient  magnétiser  ;  la  plupart  alors  devieii* 
nent  insensibles  au  pouvoir  du  Magnétisme. 
Une  seule  femme ,  à  qui  l'on  appliquait  les 
mains  sur  les  l^ypocondres,  a  dit  y  sentir  delà 
chaleur ,  qu'elle  allait  se  trouver  mal ,  et  s'est 
trouvée  mal  en  effet.  Revenue  à  elle  et  les  yeux 
bandés,  on  lui  a  fait  croire  que  M.  Deslon,que 
l'on  avait  écarté ,  la  magnétisait  encore,  et  les 
mêmes  aocidçnis  ont  eu  Ueu.  Les  commissaires 
ont  multiplié'  les  expériences  de  ce  genre  sur 
des  sujets  choisis  par  M.  Deslon,  et  sur  une  fille 
que  sa  vu^  seule ,  que  l'idée  même  ou  le  sen^^ 
liment  seul  d^  sa  présence  faisait  tomber  en 
crise.  Cqtte  fille ,  les  yeux  bandés,  a  éprouvé  des 
convulsions  affreuses  lorsqu'on  lui  a  dit  que 
M.  Deslon ,  que  l'on  avait  fait  écarter ,  la  magnë^ 
lisait,  et  a  repris  ses  sens  et  est  restée  dans  un 
état  parfait  de  tranquillité  pendant  que  M.  Deso< 
Ion,  rentré  dans  l'appartement,  la  magnétisait 
à  quelques  pouces  de  distance.  M.  Deslon  a 
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magnétisé  ensuite  un  des  arbres  du  jardm  da 
docteur  Franklin.  Un  jeune  homme,  sur  lequel 
jusqu'alors  ce  genre  de  Magnétisme  avait  eu  la 
plus  grande  puissance ,  n'a  senti  ses  effets  qu'en 
approchant  des  arbres  qui  n'avaient  point  été 
magnétisés,  n'a  rien  senti  auprès  de  celui  qui 
l'était,  et  n'est  tombé  en  crise  qu'au  pied  d'un 
arbre  distant  de  a4  pieds  de  celui  qijHi  l'avait  été# 

D'après  une  foule  d'expériences  aussi  variéer 
que  curieuses,et  d'après  l'aveu  même  de  M.  Des- 
Ion,  aveu  qui  honore  son  honnêteté,  qui  prouve 
du  moins  sa  candeur,  les  commissaires  décla« 
rent  qu'ils  pensent  que  «  l'attouchement ,  l'ima*» 
»  gination ,  l'imitation ,  sont  les  vraies  causes 
»  des  effets  attribués  à  cet  agent  nou^au, 
»  connu  sous  le  nom  de  Magnétisme  animal , 
»  et  que  l'imagination  surtout  est  la  principale 
»  des  trois  causes  que  l'on  vient  d'assigner  au 
»  Magnétisme....»  Us  finissent  leur  rapport  en 
disant  «  qu'ils  se  croient  obligés  d'ajouter , 
»  comme  une  observation  importante ,  que  les 
:»  attouchemens ,  l'action  répétée  de  l'imagina^ 
»  tion  pour  produire  des  crises,  peuvent  être 
»  nuisibles  ;  que  le  spectacle  de  ces  crises  est 
»  également  dangereux  à  cause  de  cette  imita- 
»  tion  dont  la  nature  semble  nous  avoir  fait 
»  une  loi ,  et  que  par  conséquent  tout  traitement 
»  public  où  les  moyens  du  Magnétisme  sont 
m  employés  ne  peut  avoir  à  la  longue  que  des 
m  suites  funestes.  » 

Tel  est  le  résultat  de  ce  rapport  auquel  a 
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bientôt  succédé  celui  de  la  Société  royale  de 

Médecine^  commise  aussi  par  le  Roi  pour  faire 

Texameii  du   Magnétisme  animal.  Ce  rapport, 

semblable  quant  au  fond  et  l'identité  des  faits , 

n'est  pas  présenté  d'une  manière  aussi  claire 

que  celui  dont  nous  venons  d'avoir  l'honneur 

de  vous  rendre  compte.  Les  commissaires  de 

la  Société  royale  ont  trop  employé  les  opinions 

purement  théoriques  de  l'art  pour  combattre 

celles  de  M.   Mesmer,  au  lieu  d'analyser  sans 

aucun  esprit  de  système  et  les  Éaiils  et  leurs 

causes.  Le  résultat  de  leurs  recherches  proscrit 

encore  plus  positivement  l'usage  du  prétendu 

Magnétisme  ani^mal. 

Ces  deux  rapports  ont  fait  une  grande  révo- 
lution dans  ropinion  publique.  Les  nombreux 
souscripteurs  de  Mesmer,  dont  l'amour-propre 
se  trouve  encore  plus  compromis  par  le  ridicule 
que  le  public  répand   sur  leur  crédulité   que 
par  l'argent  qu'il  leur  en  a  coûté ,  sont  presque 
les  seules  personnes  qui  aient  cru  qu'il  était 
possible,  qu'il  leur  convenait  au  moins,  de  sou- 
tenir encore  la  prétendue  existence  du  Magné- 
tisme animal.  Quant  à  l'inventeur  de  cette  doc- 
trine, tranquille  au  milieu  dé  l'orage  qui  menace 
ses  baquets,  et  bien  sûr  dé  conduire  heureuse- 
ment au  port  le  produit  net  d'une  opération 
imaginée  et  conduite  avec  un  art  qui  le  distin- 
guera toujours  des  gens  de  son  espèce ,  il  serait 
resté  volontiers  ^an^  une  terre ,  à  six  lieues  dq 
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paris,  occupé  à  magnétiser  un  arbre  qui  fait  de 
bien  plus  grands  miracles  que  tous  ceux  qu^îl  a 
opérés  à  Paris  ;  mais  ses  souscripteurs  ont  trou- 
blé sa  tranquillité  et  l'ont  forcé  de  renoncer  à 
une  impassibilité  qui  les  livrait  seuls  au  ridi- 
cule. Ils  ont  pensé  avec  raison  qu'il  importait  à 
leur  amour-propre  de  rendre  au  moins  la  chute 
du  Magnétisme  un  peu  plus  imposante,  et  ils 
ont  essayé  d'en  suspendre  la  rapidité  par  la 
lenteur  des  formes  judiciaires. 

En*  conséquence ,  M.  Mesmer  a  présenté  une 
requête  au  Parlement ,  où ,  en  accumulant  les 
récriminations  contre  le  sieur  Deslon,  il  se 
plaint  très-justement  qu'on  ait  prétendu  juger 
le  maître,  l'invepteur  de  cette  doctrine  sublime 
sur  les  procédés  imparfaits  d'un  élève  infidèle  : 
il  demande  à  la  Cour,  «  au  nom  de  rkumanité 
»  dont  il  ose  se  croire  en  ce  moment  le  ministre 
j>  et  le  défenseur  y  de  lui  commettre  tels  magis- 
B  trats  ou  supérieurs  auxquels  U  soumettra  l'état 
y>  de  ses  malades  une  fois  constaté  par  des  mé- 
»  deçins,  sa  manière  de  les  traiter,  les  certifi- 
»  cats  qu'ils  pourront  donner  des  progrès  de 
»  leur  maladie  et  de  leur  guérison ,  vérifiés  par 
»  des  personnes  à  qui  la  confiance  du  public 
P  soit  nécessairement  due  ;  ofirant  de  plus  de 
»  soumettre  à  leur  examen  un  plan  qui  renfer- 
»  mera  les  seuls  moyens  possibles  de  constater 
j>  infailliblement  l'existence  et  l'utilité  de  sa  dé- 
^  couverte,  etc.  » 
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Cette  requête  faite  très  -  adroitement  (1),  à 
quelque  emphase  près  même  fort  bien  écrite  ^  a 
été  reçue  par  le  Parlement ,  ^ui ,  sans  s'arrêter 
aux  offres  de  M.  Mesmer ,  lui  ordonne  d'avoir 
à  communiquer  ses  procédés  à  quatre  méde^» 
cins,  deux  chirurgiens  et  deux  apothicaires,  pour 
sur  leur  rapport  être  ordonné  par  la  Cour  ce 
qu'elle  jugera  convenable. 

Le  parti  pris  par  la  Faculté  de  Médecine  de 
proscrire  par  un  décret  le  Mesmer isme  et  d*eu 
défendre  la  pratique  à  ses  membres ,  la  réunion 
de  trente  médecins  qui  avaient  étudié  et  pra- 
tiqué ce  procédé,  tant  cher  Mesmer  que  chez 
Deslon,  et  leur  soumission  de  se  conformer  au 
décret ,  ont  occasioné  la  récusation  d'un  Corps 
qui  a  déjà  préjugé  cette  doctrine,  et  qui  s^est 

(i)  On  Fattribne  à  M.  Ber^aMe ,  aTocat  en  Parlement  et  premier 
aère  de  BA.  Mesmer.  L*ant«nr  art-il  pn  a'empédier  de  sonrirè  loi-même 
en  écriyant  la  période  qne  roici  ?  «  jSi  lé  rapport  des  comBÛssairey  est 
«  adopté...,  le  Magnétisme  animal  n*est  plus  qn^nn  prestige  lidicul» 
»  ifa*Û  fant  proscrire  ay#c  indignation  ;  le  suppliant  Ini-méme  n'est 
»  qn'nn  impostenr  qn*il  fant  pnnir;  ce  n'est  pas  tout:  trois  cents 
»  élèves  ^yiron  qn'il  a  formés ,  et  parmi  leiqiiels  se  troayent  en 
»  grand  nombre  des  homipes  faits  pour  être  remarqués ,  soit  par  le 
»  rang  qn'ils  occupent  dans  la  société,  soit  par  lenrs  qualités  per- 
»  sonnelles ,  soit  par  la  réputation  qu'ils  ont  acquise ,  soit  par  celle 
»  c|a'ils  aoqnerront  nn  jour,  trois  cents  élèves,  existant  à  Paris  oa 
»  dispersés  dans  les  provinces  et  chez  les  Stations  étrangères ,  ne  sont 
»  plus  que  les  complices  on  les  dupes  d'un  charlatanisme  dange» 
»  reQx..M>  » 

Qu'il  nons  soit  permis  de  rappeler  k  cette  occasion  la  leçon  du  Koi 
à  M.  de  La  Fa  jette,  Ton  des  trois  cents  adeptes.  Dernièrement,  lors* 
91' avant  de  repartir  pour  l'Amérique ,  ce  jeune  .héros  lut  prendre  les 
ordres  de  Sa  Majesté,  Que  pensera  Washington,  lui  dit-elle,  quand  il 
seara  que  *vous  4^*  de¥emile  frem^er-garfon  apothictùre  de  Mesmer  f.** 
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déclaré  par  la  partie  de  Mesmer.  La  Société 
royale  de  Médecine  et  rAcadémie  royale  des 
Sciences  se  trouvent  dans  le  même  cas;  il  ne 
reste  pour  experts  à  choisir  dans  cette  affaire 
que  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  de  Paris. 
Par  ce  fait  de  forme ,  les  souscripteurs  de  Mes^ 
mer  auront  nécessairement  la  consolation  <ie 
voir  éteindre  le  Mesmérisme  avant  qu^e  le  Par* 
lement  puisse  prononcer  sur  cette  grande  dér 
couverte.  Leur  maître  jouira  en  paix  de  près 
de  trente  mille  louis,  en  objectant  toujours  à  ses 
détracteurs  l'insuffisance  légale  du  rapport  des 
différentes  commissions;  et  quelques  pauvres 
diables  continueront  à  magnétiser  quelques 
pauvres  imbécilles ,  jusqu'à  ce  que  le  Gouver- 
nement ,  attachant  le  sceau  da  ridicule  à  l'arrêt 
qui  proscrira  les  baquets,  ordonne  de  fermer 
tous  ceux  qui  sont  ouverts  dans  Paris,  et  ne 
permette  d'en  ouvrir  qu'aux  foires*  de  Saint- 
Germain  et  de  Saint-Laurent  t  sur  les  mêmes 
tréteaux  où  l'on  amuse  le  peuple  pour  son  ar* 
gent  avec  des  tours  de  passe-passe. 


On  vient  de  donner,  le  jeudi  a6  Août,  sur 
le  Théâtre  de  la  Comédie  italienne ,  Memnon  ^ 
opéra  comique ,  en  trois  actes.  Les  paroles  sont 
de  M.  Guichard,  auteur  du  Bûcheron  ^  opéra 
comique,  donné  il  y  a  vin^  ans  sur  le  mmaQ 
Théâtre.  La  musique  est  de  M.  Ragué ,  qui  n'est 
connu  par  aucun  autre  ouvrage ,  mais  que  l'on 
dit  élève  de  M.  Sacchîoi. 
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YoUk  le  troinème  Conte  de  Yottaire  que  Ton 
donne  eur  ce  Théâtre  depab  un  mois.  Il  semble  , 
qu'on  ait  juré  de  fûf e  expier  sur  k  scène  à  ces 
Contes  diarmans  tout  le  platsit  que  Ton  goûte  à 
les  live  ;  Fréron  ^  ressusdcté  avec  sâ  haine  contre 
Voltaire^  n'aurait  pu  dépouiller  plus  adroitement 
ces  conceptions  ingénieuses^  si  piquantes  et  si 
pjbilosophiques ,  de  tout  Tintérét  et  même  de 
tout  l'esprit  qui  eu  ont  fait  ks  modèles  d'un 
genre  où  personne  n'a  précédé  ni  atteint  leur 
auteur.  Candide  et  le  Duc  de  Bénévent  sont  de$ 
chefs  -  d'oeuvre,  comparés  à  Memnon.  Jamais 
drame  n'a  été  conçu  d'une  manière  plus  invraî^ 
semblable  et  plus  insignifiante  ;  on  dirait  que 
l'auteur  a  pris  à  tâche  de  fournir  la  carrière  de 
trois  mortels  actes  sans  avoir  daigné  conserver 
un  seul  de  ces  traits  saillans ,  un  seul  de  ces^ 
mots  heureux  qui  fourmillent  dans  chaque  ps^e 
de  son  original. 

La  composition  de  cette  comédie  ne  méri^ 
tait  pas  qu'un  inconnu,  armé  d^un  vieux  ma- 
nuscrit, vint  la  disputer  à  M.  Guichard  à  la  der- 
nière répétition.  H  a  prétendu  qu'il  avait  fait 
eette  pièc^  il  y  â  dix  ans,  qu'il  en  avait  égaré 
une  copie,  et  que  M.  Guichard  faisait  repré- 
senter un  ouvrage  qui  ne  lui  appartenait  pas , 
puisque  Je  manuscrit  qu'il  présentait  était  litté* 
falement  conforme  à  la  pièce  que  fon  répétait. 
Les  Comédiens ,  sans  vouloir  juger  cette  ques- 
tion de  propriété ,  ont  dit  aux  deux  contendans 
de  se  pourvoir  par-<Ievant  qui  il  appartiendrait,, 
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se  réservant  de  payer  la  part  d^auteur  à  celtii  à 
qui  l'ouvrage  serait  jugé  appartenir.  Le  public  ar 
prononcé  sur  cette  importante  question ,  et  les 
deux  auteurs  probablement  n'oseront  guère  en 
appeler.  On  n'a  pas  manqué  de  leur  appliquer 
ces  deux  vers  qui  terminent  Tépigramme  de 
Racine  sur  Vlphigénie  de  Le  Clerc  et  de  Coras  i 

Mais  aussitôt  que  la  pièce  eut  paru , 
Plus  n*ont  Toulu  l'avoir  fidt  Tim  ni  Fautre. 

Quant  à  la  mUsicjue  de  cet  opéra,  elle  a  paru 
presque  continuellement  une  imitation  plus  ou 
moins  servile  de  plusieurs  morceaux  connus , 
et  notamment  de  deux  ou  trois  airs  de  la  Co-. 
lonie  de  M.  Sacehini. 


Œuvres  du  marquis  de  Pompignan  y  quatre 
volumes  in-8®;  le  premier  contient  les  Poésies 
Sacrées  et  les  Discours  philosophiques.  Malgré 
l'oracle  de  Ferney,  qui  a  prononcé  si  gaiement 
sur  ces  cantiques , 

Sacrés  ils  sont,  car  personne  n^y  toudie, 

c'est  de  toutes  les  productions  de  M.  de  Pom- 
pignan  celle  qui  fait  le  plus  d'honneifr  à  son 
talent,  celle  où  Ton  s'accorde  à  trouver  iK)n- 
seulement  le  plus  de  verve ,  mais  encore  la  plus 
grande  pureté  de  style. 

Le  second  volume  présente  le  volumineux 
recueil  de  ses  Odes  y  de  ses  Epitçes  à  TAmi  des 
Hommes^  ses  Poésies  diverses,  avec  le  Voyage 
de  Languedoc  et  de  Provence  y  suivi  d'une  Dis^ 
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^erfation  sur  le  nectar  et  T ambroisie.  Tout  ce 
que  renferme  ce  volume  était  déjà  connu  ^  à 
l'exception  d'un  grand  nombre  de  poésies  lé-' 
gères  qui  ne  méritent  ^ère  ce  nom  ;  car  il  pa-^ 
rait  difficile  de  concevoir  quelque  chose  de  plus 
gaache  et  de  plus  lourd. 

On  a  rassemblé  dans  le  troisième  ses  opéras , 
le  Triomphe  de  r Harmonie  j  Léandre  et  Héro, 
les  Désirs  y  baUet  héroïque,  les  Héroïnes  dis- 
raèly  Jakel  et  Débora  9  Judith  et  Suzanne ,  les 
Adieux  de  Mars  y  etc. ,  tous  opéras  dans  la  forme 
la  plus  ancienne ,  par  conséquent  la  plus  en* 
nuyeuse  et  la.  moins  propre  aux  procédés  de  la 
musique  moderne,  et  la  fameuse  tragédie  de 
DidoTiy  suivie  d'un  examen  par  M.  de  Grandval^ 
et  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Yénuti ,  en  faisant  à 
Fauteur  l'envoi  de  la  Traduction  italienne  de 
Didon. 

Le  quatrième  volume  devrait  étVe  le  plus  in- 
téressant,  car  il  ne  contient  que  les  ouvrages 
qui  n'avaient  pas  encore  été  publiés ,  lesTnvaux 
et  le  Joury  poème  extrait  d'Hésiode,  les  Géorgi- 
giques  et  le  sixième  Livre  de  VEnéidè  de  Vir- 
gile ,  le  Voyage  d'Horace  à  Brindesy  et  \ts  Fers 
dorés  des  Pythagoriciens  ;  mais  ces  Traductions  y 
annoncées  avec  tant  d'éloges ,  ont  paru  remplies 
tout  à-la-fois  de  sécheresse  et  de  négligences. 
En  comparant  les  Géorgiques  de  l'abbé  Delille 
avec  celles  de  M.  Pomprgnan ,  on  est  étonné  de 
la  prodigieuse  distance  qu'il  y  a  entre  ces  deux 
copies  du  méme'chef-d'  oeuvre  ;  et  ce  qui  est  biea 
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digne  de  remarque ,  c'est  que  la  plus  élégante  ^ 
la  plus  poétique ,  la  plus  facile  est  aussi  la  plus 
exacte  et  la  plus  fidèle.  Pour  en  faire  juger  nos 
lecteurs ,  nous  ne  citerons  qu'un  des  morceaux 
les  plus  connus  de  l'Episode  d'Orpbée  et  d'Eiuy* 
dice  ;  ce  sont  les  derniers  adieux  deycètte  amante 
infortunée.  Voici  comme  les  a  tifaduita  M.  l'abbé 
l)elille  : 

-  [AcUeii  ;  déjà  je  sem  dans  Uto  nuage  épais 
Jfager  mes  yeiix  éteints  et  fermés  pour  ja|3aaîs  ; 
'Adieu  y  mon  cher  Oipliée ,  Eurjdm  expirante 
!Ën  vain  te  cherclie  encor  de  sa  main  défaillante  ; 
li'borrîble  mort ,  jetant  son  Toîle  autour  de  moî^ 

'  SiPentralne  loin  du  jour ,  hélas  !  et  loin  de  toi. 
£lle  dit ,  et  soudain  dans  les  aîrS  s'évapore. 

Orphée  en  Vain  Ficelle ,  «n  vain  la  siiSt  encore  y 

,  n  n'embrasse  qu!uae  pmbrei,  et  l'horfible  nocher 
De  ces  bords  4ésonnais  lui  défend  d'approcher  y  elo. 

iYoici  comme  les  parodie  M.  le  marquis  de  Pôm- 
pignan: 

I  Adieu  ;  mes  bras  en  vaifit  te  cherchent  toin  de  moi  ^ 
Je  suis  ombre  «  sans  force,  et  qui  n'es  plus  À  toi% 
£lle  dit ,  et  n'est  plus  quHine  vapeur  légère, 
Orphée  appelle  encor  cette  amante  si  chère  » 
U  la  suit  ;  mais  lui-même  il  se  Toit  repoussé 
Bu  fleuve  qu'Eurydice  a  déjà  repassé. 
Four  fléchir  les  enfers  sa  voix  n*a  plus  de  charmes  , 
Il  unirait  en  vain  i&t%  accords  à  ses  larmes  ; 

,  Pluton  n*e&t  pas  dteui  fois  attendri  par  des  pleurs  »ete. 


'        '       '  I     ■  I  ■     ■  I Ha 
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Nous,  ayons  déjà  eu  Thonneut  de  vous  faire 
comiaître  les  deux  pièces  de  vers  lues  à  la  der« 
nicre  séance  publique  de  F  Académie  française, 
le  jour  de  la  SaintLouis.  Il  nous  teste  à  parler 
du  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  Félo* 
quence,  c'est  VEiogede  FoMeneUe^  par  M.  Ga- 
rât, déjà  connu  par  ceux  de  Montausiery  de 
Yahbé  Sugerj  et  par  un  grand  nombre  d'articles 
intéressans  dont  il  a  enrichi  depuis  quelques 
années  le  Mercure  de  France. 

L  auteur  du  nouvel  Eloge  ^  mécontent  de  la  ma** 
nière  dont  les  premiers  Discours  avaient  été  lus 
par  M.  de  La  Harpe ,  a  demandé  à  l'Académie  la 
permission  de  lire  lui-même.  L'Académie  a  bien 
voulu  faire  pour  la  première  fois  une  excep<* 
tion  en  s^  faveur  à  l'usage  établi.  Un  accent  un 
peu  gascon ,  un  débit  assez  monotone ,  l'extrême 
difficulté  de  trouver  des  repos  convenables  dans 
des  périodes  de  deux  ou  trois  pages ,  même  pour 
eelui  qui  en  a  construit  le  pénible  labyrinthe , 
n'ont  guère  mieux  servi  notre  orateur  que  nqr 
l'auraient  pu  faire  les  intentions  peu  bénévoles 
d'un  lecteur  étranger  ;  mais  souffre4*on  jamais 
autant  du  mal  qu'on  se  fait  soi-même  que  de 
celui  qu'on  éprouve  de  la  part  des  autres  ?  De 
quelque  manière  d'ailleurs  que  l'ouvrage  eût  été 
lu,  les  détails  brillans  dont  U  est  rempli  ne  pou^ 
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voient  manquer  d'être  applaudis;  aussi  Tont'il» 
été  vivement  Essayons  d'en  examiner  ici  le  pliift 
rapidement  qu'il  nous  sera  possible  et  les  défauts 
et  les  beautés. 

M.  Garât  débute  par  une  interrogation  au 
moins  assez  étrange:  Qu'est-ce,  dit-il,  qu'est-ce 
que  Fontenelle?  Nous  sommes  tentés  de  oom* 
mencer  par  I^  wéme  figure.  Qu'est-ce  que  ce 
Discours?  Est-ce  un  éloge  ou  une  critique,  un 
discours  oratoire,  ou  bien  une  dissertation  pu* 
rement  littéraire  ?  A  en  juger  par  le  style  toûr- 
à'tour  emphatique  et  sublime ,  mais  ayant  tou« 
jours  la  prétention  du  ton  le  plus,  élevé,  l'iiin 
tention  dâ  l'auteur  a  sûrement  été  de  faire  de 
l'éloquence  ;  nais ,  à  considérer  la  marche  même 
du  Discours,  la  distribution  maladroite  de  toutes 
les  parties  qui  le  composent ,  la  négligence  et 
le  décousu  du  plan ,  on  pourrait  présumer  avec 
raison  que  c'est  quelque  ancienne  analyse  des 
OEuvresde  Fontenelle  que  l'auteur  s'est  pressé 
de  rhabiller  avec  toute  la  recherche,  tout  le 
faste  de  -la  rhétorique  mise  à  la  mode  par 
M.  Thomas;  rhétorique  qui  suppose  infiniment 
d'esprit  et  de  philosophie ,  mais  que  M.  de  Vol- 
taire avait  pourtant  l'irrévérence  d'appeler  du 
galithomas. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  est  convenu  assez  géné- 
ralement que  le  ton  et  leplan.de  l'ouvrage  n!é- 
taient  pas  d'accord ,  et  que  tant  de  pompe  aca- 
démique dans  le  style  aurait  exigé  du  moins 
plus  d'ordre  et  de  dignité  dans  l'ordohnance 
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même  du  Discours.  On  n'y  trouve  en  effet  au- 
cun projet  suivi,  nulle  gradation  dans  les  mou- 
vemens ,  pas  même  l'unité  d'un  parti  pris ,  d'un 
intérêt  quelconque.  L'orateur,  pour  répondre  à 
sa  première  question,  qu'est-ce  que  Fontenelle? 
discute  longuement  le  mérite  de  tous  les  écrits 
de  cet  homme  célèbre ,  depuis  les  &meuses 
Lettres  du  chevalier  d'Her  ***  jusqu'à  YHiitoire 
de  VAcadénde^  les  compare  Fun  après  l'autre 
avec  les  grands  modèles  qu'il  négligea  de  suivre 
dans  chaque  genre ,  et  finit  par  conclure  que 
Fontenelle  ne  fut  ni  un  bel  esprit,  ni  un  homme 
de  talent,  ni  un  philosophe,  encore  moins  ua 
homme  de  génie  ;  m  que ,  né  dans  le  siècle  des 
y*  beaux  arts,  il  créa  cependant  Iç  siècle  de  la 
»  philosophie;  qu'il  exerça  sur  ses  contempo* 
»  rains  un  empire  invisible,* mais  auquel  on 
»  ne  Fésistait  point  ;  qu'il  fit  marcher  toute  la 
»  France  à  sa  suite ,  et  toute  l'Europe  à  la  suite 
»  de  la  France...  »  Ne  voilà-t-il  pas  enfin  pour 
nous  consoler  un  assez  beau  cortège  dont  la  ré- 
serve de  notre  panégyriste  se  permet  de  gratifier 
Fontenelle ,  après  avoir  essayé  de  le  dépouiller 
d'ailleurs  de  tous  les  titres  auxquels  il  semble 
que  lui-même  eut  la  témérité  de  prétendre  ? 

En  voulant  apprécier  avec  une  justice  si  ri- 
goureuse les  différens  ouvrages  de  Fontenelle, 
comment  M.  GaraC  n'a-t-il  pas  senti  la  maladresse 
qu'il  y  avait  à  s'appesantir  si  fort  sur  ceux  même 
qui  méritaient  le  moins  l'attention  de  sa  cri- 
tique ?  L'idée  qu'il  pouvait  donner  à  ses  audi* 
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teuTê  des  Eglogues  de  Fontenelle  n  était-elle  pas 
asseai  peu  intéressante  par  elle-même,  danâ 
qu'il  prît  encore  tant  de.  peine  à  les  mettre  eti 
opposition  avec  celles  de  Théôcrite  et  de  Vir* 
gile?  On  ne  saurait  lui  savoir  mauvais  gré  d'a^ 
voir  fait  sur  les  Dialogues  des  Morts  de  Lucien 
un  morceau  aussi  piquant  par  le  fond  des  idée$ 
que  par  la  grâce  et  la  finesse  de  leitpression ; 
mais  est-ce  après  un  morceau  de  ce  genre  qu'il 
fallait  placer  une  analyse  si  détaillée,  si  froide 
et  si  fastidieuse  de  quelques-uns  des  nouveaus: 
Dialogues  des  Morts  de  Fontenelle  ?  Ce  que  le 
goût  de  M.  G....  parait  oublier  à  tout  moment  ^ 
c'est  l'étendue  qu'il  convient  de  laisser  à  chaque 
partie  d'un  ouvrage  pour  donner  plus  d'effet  à 
l'ensemble.  Il  a  mis  perpétuellement  en  disous* 
sions ,  en  tableaux ,  ce  qu'il  ne  fallait  présenter 
qu'en  masses ,  en  traits ,  en  résultats  ;  au  lieu 
d'ordonner  son  sujet,  il  n'a  été  occupé  que  dtl 
floin  de  l'enrichir,  et  son  Eloge  nous  rappelle  ces 
statues  dont  le  dessin  négligé  n'échappe  point 
à  l'œil  attentif,  quelque  amples  et  quelque  ri- 
ches que  soient  leurs  lourdes  draperies. 

Au  lieu  d'affecter  tantôt  l'emphase  académie 
que  et  tantôt  la  sécheresse  et  la  sévérité  d'un 
Journaliste  de  mauvaise  humeur,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter à  chaque  instant  pour  disserter  avec  tant 
d'éloquence  et  de  subtilité  sur  tous  les  lieux 
communs  que  pouvait  embrasser  l'Eloge  de  Fon- 
tenelle ,  au  lieu  de  s'amuser  à  nous  parler  de 
la  poétique  de  l'Idylle  et  de  cellç  de  l'Opéra,  d^ 


SEPTEMBRE  1784»  ag 

tant  d'autres  matières  également  rebattues, éga* 
lemeut  étrangères  au  sujet  principal ,  pourquoi 
M.  Garât  n'a-t-il  pas  employé  la  sagacité  de  sa 
philosophie ,  la  profondeur  de  ses  méditations  , 
réoergie.  de  son  talent  à  nous  peindre  à  grands 
traits  Tinfluence  que  l'esprit  de  Fontenelle  eut 
sur  l'esprit  et  les  opinions  de  son  siècle  ?  C'é^ 
tait  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  sujet, 
et  c'est  justement  celle  qu'il  a  traitée  le  plu^ 
légèrement 

Suffisait-il  de  dire  que  Fontenelle  a  créé  1« 
siècle  de  la  philosophie  ?  Il  fallait  le  dire  moins 
fort  peut-être,  et  le  prouver  avec  plus  de  détail , 
nous  montrer  cet  homme  extraordinaire  dans 
ks  révolutions  du  goût  comme  dans  celles  de 
la  philosophie ,  sans  d^vanc»  de  fort  loin  les 
pogrès  de  son  siècle  ,  le  précéder  toujours 
pour  ainsi  dire  de  quelques  pas ,  et  obtenir  par*là 
même  un  ascendant  plus  sûr  et  plus  universel 
que  ne  l'obtient  souvent  l'homme  de  génie  dont 
l'élan  trop  rapide  n^  laisse  pas  même  au  vul- 
gaire des  esprits  le  désir  de  l'atteindre ,  encore 
moins  la  force  de  le  suivre. 

C'est  une  observation  dont  on  est  tout  étonné 
que  M.  Garât  n'ait  pas  su  tirer  plus  de  parti , 
lorsqu'on  voit  combien  lui-même  en  a  senti  lai 
justesse  :  «Fontenelle, dit-il  très-ingénieusement, 
Fontenelle  parait  voir  dans  la  vérité  cette  sta-^ 
tue  antique  d'Isis  couverte  dé  plusieurs  voiles  ;  il 
croit  que  chaque  siècle  dpit  eu  lever  un  et  soule-t 
ver  seulement  un  autre  pour  le  siècle  suivant.  IJ 
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connaît  les  hommes,  et  il  les  craint  non-seultf- 
ment  parce  qu'ils  peuvent  faire  beaucoup  de  mal , 
mais  parce  qu'il  est  très-difficile  de  leur  faire  du 
bien  ;  et  il  en  trouve  les  moyens  dans  un  art  qui 
n'aurait  jamais  été  sans  doute  celui  d'un  carac- 
tère plus  énergique  et  plus  impétueux,  mais 
qui  a  fait  servir  sa  timidité  même  et  sa  discré- 
tion à  un  plus  grand  progrès  de  l'esprit  philoso- 
phique. 

Nous  avohs  déjà  indiqué  les  défauts  qu'on  a 
reprochés  le  plus  généralement  au  style  de 
M.  Garât  ;  il  manque  souvent  de  clarté  et  devient 
vague  à  force  de  vouloir  être  profond.  Avec  un 
talent  infiniment  précieux,  ce  jeune  écrivain  pa- 
raît ignorer  encore  et  Fart  de  teritiiner  heureu- 
sement sa  période ,  et  celui  de  restreindre  à  pro- 
pos le  développement  même  de  ses  idées.  Il 
q^herche  toujours  à  rassembler  en  faisceau  jus- 
qu'aux plus  subtiles  ramifications  de  sa  pensée , 
pour  ne  rien  laisser'  échapper  ;  il  en  fran<;hit 
même  l'étendue  naturelle,  et  la  liaison  de  ses 
phrases  paraît  quelquefois  aussi  arbitraire  que 
leur  enchaînement  est  long  et  difficile. 

Nous  nous  dispenserons  d'en  citer  des  exem- 
ples; nous  regretterions  même  de  nous  être  ar-* 
rêtés  si  long-temps  à  rappeler  ici  toutes  les  criti- 
ques qu'on  a  faites  d'un  ouvrage  estimable  à  tant 
de  titres ,  si  ces  critiques  pouvaient  faire  oublier 
un  moment  le  mérite  essentiel  qu'on  ne  saurait 
lui  refuser,  celui  de  porter  presque  partout  l'em- 
preinte d'un  esprit  ingénieux  et  profond  ^  exetcé 
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aux  méditations  les  plus  abstraites,  et  réunis- 
sant souvent  à  la  faculté  de  concevoir  des  gran- 
des pensées  celle  de  les  exprimer  avec  beau- 
coup de  ânesse  et  d'énergie.  Pour  en  convaincre 
nos  lecteurs ,  il  suffira  de  mettre  sous  leurs  yeux 
le  sublime  tableau  que  son  imagination  découvre 
«û  rassemblant  les  idées  et  les  faits  énonces 
avec  tant  de  simplicité  dans  les  Eloges  de  Fon- 
tenelle. 

«  Les  Etats  défendus  par  des  remparts  nou- 
»  veaux;  les  mers  couvertes  de  vaisseaux  qui 
»  leur  étaient  inconnus  ;  les  principes  de  la 
i>  guerre  et  de  la  force  des  Empires  changés 
n  ainsi  à-la-fois  sur  la  terre  et  sur  les  eaux  ;  l'O- 
3»  cean  et  la  Méditerranée  sondés  dans  toute 
»  leur  profondeur,  et  les  écueils  où  se  brisaient 
»  les  navigateurs  marqués  avec  assez  de  précî- 
ji  sion  pour  servir  de  pierre  numéraire  à  leur 
>  route  ^  les  sources  cachées  dans  les  flancs  des 
j»  rochers  jaillissant  de  tous  côtés  à  l'aspect  de 
y^  quelques  hommes ,  entrant  avec  eux ,  au  bruit 
m  des  acclamations  d'un  peuple  immense ,  dans 
»  des  cités  qui  n'avaient  jamais  été  arrosées  que 
»  par  les  torrens  du  ciel;  tous  les  royaumes  tra- 
it versé§  par  des  canaux,  par  ces  fleuves  dont 
»  l'homme  est  en  quelque  sorte  le  dieu,  dont 
»  il  tient-  l'urne  qu'il  peoche,  qu'il  relève,  qu'il 
»  détourne  à  son  gré ,  suivant  que  l'agriculture 
»  et  le  commerce  lui  deîmandent  de  retirer  les 
*  eaux ,  ou  de  les  laisser  couler  ;  les  ateliers ,  les 
»  manufacturés,  les  villes,  les  campagnes  cou- 
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»  vertes  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tautre  de 
»  machines  nouvelles  que  Thomme  semble  avoir 
»  animées  de  son  intelligence,  qui  exécutent 
9  aveo  régularité  et  promptitude  tous  les  tra* 
3»  vaux  qu'il  leur  commande,  et  sont  pour  ainsi 
9  dire  des  esclaves  créés  par  son  génie  ;  les 
9  végétaux  de  tout  l'univers  rassemblés  dans 
»  quelques  jardins  où  on  leur  a  préparé  la  tem-< 
»  pérature  de  tous  les  climats  ;  nos  champs  om- 
»  bragés  d'arbres,  enrichis  de  fruits  et  de  fleurs 
»  que  la  nature  n'y  avait  point  semés  ;  Fart,  qui 
i»  veille  sur  nos  jours ,  changé  chez  toutes  les 
»  Nations ,  et  la  vie  de  cent,  millions  d'hommes 
»  qui  peuplent  l'Europe  confiée  à  de  nouveaux 
}>  principes ,  à  de  nouveaux  instrumens ,  à  de 
»  nouveaux  remèdes;  ces  cités  immenses,  où  se 
»  rassemble  et  se  presse  le  genre  humain  avec 
9  tous  ses  besoins  et  toutes  ses  passions,  en^ 
A  tretenues  dans  le  repos ,  dans  l'harmonie  et 
»  dans  l'abondance  par  un  ordre  nouveau ,  dont 
»  les  ressorts  cachés  agissent  en  silence  comme 
XI  ceux  du  monde  physique  ;  un  nouvel  empire 
»  s'élevant  du  milieu  des  glaces  et  des  forets  du 
»  Nord ,  décoré ,  au  jour  même  de  sa  naissance , 
»  de  tous  les  arts,  de  toutes  les  lumières  que 
»  le  génie  et  le^  siècles  ont  perfectionnés  sous 
»  les  plus  beaux  climats  ;  le  globe  enfin  où 
».  l'homme  demeure;  l'homme  lui-même,  sa 
^»  force,  son  intelligence,  ses  besoins,  ses  plai^ 
>i  sirs,  tout  est  <}hangé  d'un  bout  du  monde  à 
»  l'autlrç  ;  une  cinquantaiue  d'hgmuies  en  moins» 
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f>  d^un  demi  -  siècle  ont  ^it  ces  changemens; 
»  jamais  on  ne  prouva  mieux  que  la  plus  grande 
»  de  (outes  les  puissances,  c'est  la  pensée;  ja- 
»  mais  on  ne  fit  mieux  sentir  combien  cette 
»  puissance  est  bienfaisante. 

»  La  réunion  des  éloges  historiques  d'un  si 
»  petit  «ombre  d'hommes  est  peut-être  le  seul 
»  tableau  que  l'Histoire  moderne  puisse  oppo^ 
»  ser  aux  prodiges  de  l'Histoire  ancienne  ;  tou- 
•>  tes  ces  merveilles  que  la  législation ,  unie  aux 
Ti  bea\ix-arts,  opérait  dans  l'antiquité,  cet  em- 
»  pire  qu'elle  exerçait  sur  là  nature  même  pour 
»  la  soumettre  aux  besoins  des  peuples;  ces 
31  hommes  si  simples  -et  si  subUmes ,  si  pauvres 
9  et  si  heureux  ;  tous  ces  phénomènes  sont  re« 
j»  produits  en  partie  chez  les  modernes  par  leà 
»  sciences;  on  dirait  que  les  grandes  âmes  et  les 
»  grands  génies ,  détournés  des  hautes  fonctions 
»  de  la  société  par  la  iforme  de  nos  gouveme- 

*  mens ,  ont  rassemblé  toutes  leurs  forces  sur 
«  la  nature ,  «t  que  la  puissance  de  l'esprit  hu- 
9  main,  qui  doit  toujours  se  montrer  quelque 

*  part ,  qui  chez  les  anciens  était  dans  les  arts 
»  et  dans  la  législation ,  a  passé ,  chez  les  mo« 
9  dernes,  dans  les  sciences.  » 

L'Sloge  de  M.  Garât  eût- il  encore  plus  de  dé- 
fauts qu'on  ne  lui  en  a  pu  reprocher ,  ce  mor- 
ceau s^l  ne  devait-il  pas  lui  assurer  le  prix  ? 

Ce  que  notre  panégyriste  dit  du  caractère  mo- 
ral de  f  ontenelk  n'offre  pas  autant  de  détails 
3.  3 
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intéressans  qu'oa  aurait  .pu  désirer  ;  mais  voici 
une  réflexion  sur  ce  sujet  qui  nous  a  paru  bien 
juste  et  bien  touchante.  «  La  générosité  même 
»  du  philosophe  (dit*il)  a  pris  le  caractère  de 
2>  son  âme;  quand  on  vient  lui  confier  des  be^ 
t>  soins,  des  malheurs,  il  écoute  attentivement, 
»  mais  ne  paraît  ni  ému  ni  troublé.».  On  dirait 
»  qu'ayant  aperçu  d'une  vue  générale  tous  les 
»  maux  qui  sont  dans  le  sort  de  l'humanité, 
»  aucun  malheur  en  particulier  ne  peut  assez  le 
h  surprendre  pour  l'émouVoir;  que  du  prrmifr 
»  coiip-d'œil  qu'il  a  jeté jmr.  i'cqpcte'  Tiumaine , 
»  son  âme  s'est  pour  toujours  ouverte  à  la  bien- 
p  faisance,  pour  ne  pas  attendre  que  la  pitié  y 
»  pénètre  en  la  déchirant  ;  et  tant  de  générosité 
p  ne  lui  paraît  pas  même  une  vertu ,  il  n'y  voit 
p  qu'une  dette  qu'il  paye  au  malheur  :  Cela  se 
»  doit^  dit-il  ^lorsqu'il  ne  peut  empêcher  qu'on 
»  ne  découvre  ses  bienfaits ,  trop  nombreux  pour 
»  pouvoir  toujours  se  cacher.  La  haine ,  que  rien, 
p)  ne  peut  toucher ,  a  dit  que  ces  vertus  ne  par* 
»  taient  point  d'un  cœur  sensiblie.  £h  bien  !  je 
»  ne  chercherai  points  si  l'on  veut,  à  prouver 
»  que  la  sensibilité  en  ét^t  le  principe;  mais 
»  qu'y  gagneront  Jes  ennemie  de  Fontenelle  et 
s^  de  la  philosophie,  si  les  âmes  sensibles  ne 
»  peuvent  en  entendre  le  réeit  sans  être  émues 
»  et  attendries  ?  ». 

Toute  la  dernière  partie  du  Discours  de  M.  Ga- 
rât a  été  souvent  interrompue  par  les  applaudis- 
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feemëns  les  plus  vifs  et  les  plus  univers^els.  Les 
Vers  de  M.  de  Florian,  lus  aussi  par  lui*méine, 
ont  été  moins  favorablement  accueillis. 

Kous  avons  déjà  eu  Thonnéur  de  vous  an*- 
honcer  ïe  prodigieux  succès  qu'ont  eu  les  frag^ 
tnens  de  l'Eglogue  du  Patriarche^  lus  par  M.  Mar- 
inontel;  mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler 
que  la  cpnclusion  du  Lecteur  sur  les  disparates 
de  goût  dont  cet  ouvrage  fourmille'  a  excité  ua 
murmure  presque  gépéraL  M,  le  secrétaire  per* 
pétuel,  en  déploraht  le  malheur  qu'eut  l'auteur 
anonym?  4^  ne  pas  avoir  été  élevé  parmi  des 
hommes  en  état  de  l'avertir  de  son  talent ,  ob^ 
serve  que  le  goût  qui  lui  a  manqué  est  plus  né^^ 
<^$$line  a\4ourd'bui  que  jamais,  que  sans  lui 
l'on  a  "du  génie  ;  vm^  que  s€^ns  lui  le  génie  est 
perdu.  Cette  diécision  a  p^ru  révolter  la  moitié 
ilie  I'as6emj3}é^;  on  ne  peut  nier  au  moins  qu'elle 
ne  £àt  s^^f^^  déplacée  après  h  succès  d'un  ou- 
Vragç  si  pleiii.de  talent  et  si  dépow*vu  de  goût. 

Cette  séance  académique,  remarquable  par 
rintérét  des  ouvrages  qui  Poisit  remplie,  le  fut 
encore  par  h,  présence  de  M*  le  comte  d'Oëls, 
qui  l'honora  de  l'attention  la  plus  flatteuse  ^  mais 
qui  n'y  reçut  que  cet  hommage  muet  de  l'en^ 
thousiasme  public  qui  le  suit  dans  tous  les  lieux 
où  il  se  au>ntre.  On  ne  lut^  on  ne  dit  rien  qui 
lut  relatif  à  sa  personne  ;  seiilement  M^  Marmon-» 
tel,  en  remettant  à  la  dame  Le  Gros»  à  la  géné-^ 
reuse  -libératrice  de  Latudiè,  le  prix  de  vertu 
que  la  voix  pubUique  lui  avait  décerné  depuis 
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long- temps ,  dît ,  en  tournant  ses  regards  vers  la 
tribune  où  était  placé  M.  le  comte  d'Oels  :  a  C'est 
»  en  présence  de  la  vertu  couronnée  de  gloire 
»  que  l'Académie  a  là  satisfaction  de  remettre 
»  ce  prix  à  la  femme  obscure  dont  les  soins 
3D  constans  et  désintéressés  ont  surmonté  pen- 
»  dant  deux  ans  les  plus  grands  obstacles  pouf 
»  tirer  un  homme  malheureux  de  la  situation 
»  la  plus  déplorable,  etc.  » 

Quelque  généraux  que  fussent  les  termes  dans 
lesquels  l'interprète  de  l'Académie  s'est  permis 
d'exposer  la  bonne  action  de  la  dame  Le  Gros, 
«lie  était  assez  iridiquee  pour  en  rappeler  le  sou- 
venir à  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette 
assemblée,  et  ce  souvenir  ne  pouvait  manquer 
d'exciter  un  mouvement  universel  d'attendrisse- 
ment et  d'admiration.  Jamais  l'Académie  ne  trou- 
vera une  ^occasion  plus  intéressante  de  justifier 
aux  yeux  du  public  la  confiance  dont  le  fonda- 
teur de  €e  prix  honora  ses  lumières  et  ses  vertus. 


.  On  a  donné,  le  mardi  7  Septembre,  la  pre- 
mière représentation  de  Diane  et^  Endfmion, 
dpéra  en  trois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  le 
chevalier  de  Liroux ,  et  la  musique  de  M.  Pic- 
cini. 

.  Ce  Poëme  n'a  de  commun  avec  la  Fable  dont 
l'auteur  a  emprunté  le  titre  que  les  noms  de 
Diane  et  d'Endymion;  le  sujet  en  appartient 
tout  entier  à  M.  de  Liroux  :  c'est  Endymion  qui 
.aime  ;la  bergère  Isménie,  et  Diane,  dont  il  a 
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dédaigné  l'amour,  qui  veut  s'en  venger  en  per- 
dant sa  rivale.  Ce  plan ,  si  ressemblant  à  celui 
^Aty-s  et  de  tant  d'anciens  opéras ,  â  paru  de 
l'intérêt  le  plus  faible  par  la  manière  dont  l'au-^ 
teur  l'a  conçu.  Son  exposition ,  tout  à-la-fois  obs- 
cure et  lente ,  ne  saurait  intéresser  à  l'amour,  de 
Diane  pour  Endymion ,  et  la  marche  de  toute 
l'action ,  dépourvue  de  mouvement,  ne  se  sou- 
tient pour  2Ûnsi  dire  que  par  le  retour  forcé 
des  mêmes  situations.  * 

Le  monologue  du  second  acte  a  été  traité  par 
M.  Piccini  avec  une.  énergie,  une  sensibilité 
d'expression  digne  de  la  sublimité  de  son  talent  ; 
l'air  surtout,  Cesse  d'agiter  mon  âme  y  a  excité 
des  applaudissemei^s  si  universels  et  si  pro- 
longés ,  que  l'actrice  qui  fait  le  rôle  de  Diane , 
mademoiselle  Maillard,  a  été  obligée  de  sus- 
pendre le  récit  qui  suit  cet  air  pour  remercier 
le  public.  Jamais  peut-être  ce  grand  homme  n'a 
déployé  d'une  manière  plus  étonnante  toute 
la  puissance  de  son  art  ;  et  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  sort  dé  l'Opéra ,  ce  -  nouveau .  morceau 
n'en  sera  pas  moins  du  petit  nombre  de  ces 
créations  que  le  génie  seul  enfante  et  qui  ne 
meurent  jamais  ;.  c'est  le  plu$  bel  àir  que  M.  Pic- 
cini ait  fait  en  France. 

Cet  opéra  n'a  point  eu  le.  succès  que  devaient 
faire  espérer  des  morceaux  de  musique  dignes 
du  grand  talent  d'un  compositeur  qui  semble 
chaque  jour  perfectionner  davantage  l'applica- 
tion des  moyens  de  son  art  au  génie  de  notre 
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langue  et  aux  eonventions  de  notre  déclamation 
théâtrale.  On  peut  reprocher  au  poète  d'avoir 
altéré  gratuiteinent  la  tradition  de  la  Fable,  sans 
se  procurer  des  beautés  nouvelles,  qui  seules 
pouvaient  balancer  l'avantage  d'une  action  con- 
nue. Nous  avons  relevé  lesi  rapports  trop  frap- 
pans  qui  se  trouvent  entre  la  marche  du  nouvel 
opéra  et  celle  èiAtys;  mais  ce  reproche  le  cède 
encore  à  un  autre  plus  grave ,  celui  d'avoir  conçu 
et  exécuté  ce  plan  de  la  manière  qui  pouvait  ^ 
répandre  le  moins  d'intérêt.  L'exposition  lan-^ 
guit  et  manqué  de  clarté.  Endymiou  a-t-il  ré-» 
pondu  aux  vœux  de  Diane  ?  est-il  ingrat  ou  in-^ 
fidèle  ?  On  l'ignore.  La  jalousie  de  cette  Déesse 
étant  tout  le  mobile  de  l'action ,  il  fallait ,  ce 
semble,  pour  rendre  cette  jalousie  intéressante, 
Commencer  par  montrer  toute  la  passion  de 
Diane  pour  Endymion;  il  fallait  le  mettre  eu 
scène  avec  elle  au  commencement  de  l'action , 
et  il  n'y  est  jamais.  Il  ne  reparait  qu'à  la  fin  du 
troisième  acte  ;  on  ne  sait  ce  qu'il  devient  au 
second.  L'Amour,  descendant  dans  le  temple  d^ 
Diane ,  n'est  pas  dans  l'esprit  de  la  mythologie  ; 
le  temple  d'une  Divinité  était  sacré  pour  une 
autre;  et  si  l'Amour  a  eu  assez  de  puissance 
pour  dérober  Isménie  au  courroux  de  Diane , 
on  sent  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  pour  les. 
deux  amans;  dès- lors  plus  d'intérêt  dans  le  reste 
de  l'ouvrage  ;  le  troisième  acte  ne  peut  plus  of  •• 
frir  dans  le  rôle  de  Diane  que  les  mêmes  sen« 
timens  vagues  d'amour  et  de  jalousie ,  et  le  dé^^ 
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nouement  qui  le  termine,  la  répétition  dun 
moyen  déjà  employé  au  second.  La  faiblesse  du 
Poème  a  nui  et  a  dû  nuire  nëcesaaircmeut  au 
succès  même  de  la  musique  ;  mais  les  beautés 
du  premier  ordre  qu'y  a  prodiguées  M.  Piccini 
n'en  ont  pas  moins  été  senties,  et  sont  autant 
de  nouveaux  titres  de  la  supériorité  du  génie  de 
ce  célèbre  compositeur. 


De  T  Universalité  de  la  Langue  française  ^  Dis- 
cours  qui  a  remporté  le  Prix  de  t  Académie  de 
Berlin;  par  M.  le  comte  de  Rivarol,  auteur 
de  la  Lettre  à  un  Président  sur  le  Poëme  des 
Jardins  de  M,  F  abbé  Delille.  Brochure  in-80 , 
avec  cette  épigraphe  : 

Tu  regere  éioqnio  populos  y  o  Galle,  mémento. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  lieux  communs  de  rhé- 
torique ou  de  philosophie,  c'est  une  question 
intéressante  discutée  avec  beaucoup  de  raison 
et  de  sagacité  ;  depuis  long-temps  noua  n'avons 
rien  lu  qui  nous  ait  paru  plus  digne  d'être  re- 
marqué. A  quelques  idées ,  à  quelques  tournures 
près  que  l'ambition  de  paraître  neuf  et  original 
a  pu  seule  Êiire  hasarder  à  l'auteur,  nous  con- 
naissons peu  d'ouvrages  de  ce  genre  tout  à-la- 
fois  plus  finement  pensés ,  plus  ingénieusement 
écrits. 

«  Qu'est-ce  qui  a  rendu  la  langue  française 
universelle  ?  Pourquoi  mérite-t-elle  cette  préro- 
gative ?  Est-il  à  présumer  qu'elle  la  conserve  ?  » 
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Voilà  queUes  sont  les  différentes  parties  de  la 
question  proposée  par  F  Académie  de  Berlin.  On 
sent,  ainsi  que  l'observe  l'auteur ,  combien  il 
est  heureux  pour  la  France  que  la  question  su» 
l'universalité  de  sa  langue  ait  été  faite  par  des 
étrangers  ;  elle  n'aurait  pu  sans  quelque  pudeur 
se  la  proposer  elle-même. 

M.  de  Rivarol  commence  par  féliciter  sa  Na- 
tion de  l'honneur  que  lui  fait  une  telle  question. 
«  Proposée  (  dit*il  )  sur  la  langue  latine ,  elle 
aurait  flatté  l'orgueil  de  Rome ,  et  son  Histoire  I 
l'eût  consacrée  comme  une  de  ses  belles  époques. 
Jamais  en  effet  pareil  hommage  ne  fut  rendu 
à  un  peuple  plus  poli  par  une  Nation  plus 
•  éclairée.  » 

Il  ne  s'agit  plus  de  prouver  l'universalité  de  la 
langue  française,  elle  est  reconnue,  elle  est  hau* 
tement  avouée  par  une  des  plus  illustres  Acadé- 
mies de.  l'Europe  ;  et  quoi  qu*en  puissent  dire  les 
Nations  rivales,  il  n'y  eut  jamais  en  effet  aucune 
langue  dont  la  domination  ait  été  plus  étendue, 
et  qui  l'ait  acquise  par  des  moyens  aussi  propres 
au  caractère  de  son  génie  et  par-là  même  plus 
glorieux.  La  puissance  de  Rome ,  embrassant 
pour  ainsi  dire  toutes  les  limites  du  n>onde  con- 
nues alors ,  ne  porta  pas  plus  loin  Fempire  de  la 
langue  latine.  Les  conquêtes  d'Alexandre,  le 
charme  plus  puissant  des  arts  inventés  ou  per- 
fectionnés par  les  Grecs,  ne  rendirent  pas  l'usage 
de  leur  langue  plus  commun  que  l'est  devenu 
celui  de  la  langue  française.  Toutes  les  Cours  àù 
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l'Europe  ne  «  Font-elles  pas  adoptée  ?  Les  chefs- 
d'œuvre  dé  notre  Théâtre  ne  sont-ils  pas  entendus 
depuis  Naples  jusqu'à Pétersbourg,  depuis  Saint- 
Domingue  jusqu'à  rile-de-France  ?  N'est-ce  pas 
enfin  la  langue  qu'on  a  viîe  régner  dans  les  né- 
gociations les  plus  importantes  depuis  les  con- 
férences de  Nimègue  jusqu'aux  derniers  traités 
faits  entre  la  Porte  et  la  Russie? 

L'objet  de  la  question  proposée  est  de  décou- 
vrir jusqu'à  quel  point  la  position  de  la  France, 
sa  constitution  politique ,  }a  nature  de  son  cli- 
mat, le  génie  de  sa  langue  et  de  ses  écrivains, 
le  caractère  de  ses  habitans  et  l'opinion  qu'elle 
a  sn  donner  d'elle  au  reste  du  monde,  jusqu'à 
quel  point,  dis-je,  tant  de  causes  diverses  ont 
pu  combiner  leurs  influences  et  s'unir  pour  faire 
à  cette  langue  une  fortune  si  prodigieuse. 

L'auteur  observe  d'abord  qu'un  commerce 
immense  ayant  jeté  de  nouveaux  liens  parmi  les 
hommes,  l'Europe  surtout  est  parvenue  à  un  si 
haut  degré  de  puissance ,  que  l'Histoire  n'a  rien 
à  lui  comparer  ;  le  nombre  des  Capitales,  la  fré- 
quence et  la  célérité  des  expéditions ,  les  com- 
munications publiques  et  particulières  en  ont 
fait  une  immense  république ,  et  l'ont  forcée  à 
se  décider  sur  le  choix  d'une  langue. 

«f  Ce  choix  (dit-il)  ne  pouvait  tomber  sur  l'alle- 
mand ;  car,  vers  la  fin  du  quinzième  sièfcle  et 
daas  tout  le  seizième,  cette  langue  n'offrait  pas 
un  seul  monument.  Négligée  par  le  peuple  qui 
la  parlait,  elle  cédait  toujours  le  pas  à  la  langue 
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latine....  Observons  aussi  que  TEmpire  n'a  pas 
joué  le  rôle  auquel  Àon  étendue  et  sa  population 
l'appelaient  naturellement.  Ce  vaste  corps  n'eut 
jamais  un  chef  qui  lui  fut  proportionné...;  et 
lorsqu'enfin  la  maison  d'Autriche ,  fière  dé  toutes 
ses  fcouronnes ,  est  venue  faire  craindre  à  l'Eu- 
rope une  monarchie  universelle,  la  politique 
s'est  encore  opposée  à  la  fortune  de  la  langue 
tudesque.  Charles  -  Quint ,  plus  attaché  à  un 
sceptre  héréditaire  qu'à  un  trône  où  son  fils  ne 
pouvait  monter,  fit  rejaillir  l'éclat  des  Césars  sur 
la  Nation  espagnole...  A  tant  d'obstacles  tirés  de 
de  la  situation  de  l'Empire  on  peut  en  ajouter 
d'autres  fondés  sur  la  nature  même  de  la  langue 
allemande  ;  elle  est  trop  riche  et  trop  dure  à-la- 
fois.  N'ayant  aucun  rapport  avec  les  langues 
anciennes,  elle  fut  pour  l'Europe  une  langue- 
mère  ,  et  son  abondance  effraya  des  têtes  déjà 
fatiguées  de  l'étude  du  grec  et  du  latin..., vD'ail' 
leurs  sa  prononciation  gutturale  choqua  trop 
l'oreille  des  peuples  du  Midi ,  et  l'écriture  go-» 
thique  rebuta  des  yeux  accoutumés  aux  carac- 
tères romains,  etc. 

»  La  monarchie  espagnole  pouvait,  ce  semble, 
fixer  le  choix  de  l'Europe.  Toute  brillante  de 
l'or  de  l'Amérique,  puissante  dans  l'Empire,  mai* 
tresse  des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  l'Italie,  les 
malheurs  de  François  I<*  lui  donnaient  un  nou- 
veau lustre,  et  ses  espérances  s'accroissaient  en- 
core des  troubles  de  la  France  et  du  mariage  de 
Philippe  II  avec  la  Reine  d'Angleterre  ;  mais  tant 


SEPTEMBRE  1784.  43 

de  grandeur  ne  fut  qu'un  éclair.  L'expulsion  des 
Maureâ  et  les  émigrations  en  Amérique  avaient 
blessé  l'Etat  dans  son  principe^  et  ces  deux 
grandes  plaies  ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Aussi, 
quand  Bichelieu  frappa  le  vieux  colosse ,  il  ne 
put  résister  à  la  France,  qui  s'était  rajeunie  dans 
les  guerres  civiles.  Peut»  être  que  sa  décadence 
eût  été  moins  prompte  si  sa  littérature  avait  pu 
alimenter  cette  avide  curiosité  des  esprits  qui  se 
réveillait  de  toutes  parts  ;  mais  le  Castillan  n'avait 
point  cette  galanterie  moresque  dont  l'Europe 
fiit  ù  long-temps  charmée ,  et  le  génie  national 
était  devenu  plus  sombre...  La  folie  des  cheval- 
liers errans  nous  valût  Don-Quichotte ^  et  l'Es- 
pagne  acquit  un  Théâtre;  mais  le  génie  de  Cer- 
vantes et  celui  de  Lopeat-de-Vega  ne  suffisaient 
pas  à  nos  besoins.  Le  premier,  d'abord  traduit , 
ne  perdit  pas  à  l'être;  et  le  second,  moins  par-<« 
fait,  fut  bientôt  imité  et  surpassé.  On  s'aperçut 
donc  que  la  magnificence  dé  la  langue  espa-^ 
gnole  et  l'orgueil  national  cachaient  une  pau- 
vreté réelle, ,  •  On  peut  dire  que  sa  position  fut 
Mn  autre  obstacle  au  progrès  de  sa  langue.  Le 
voyageur  qui  la  visite  y  trouve  encore  les  co^ 
lonnes  d'Hercule ,  et  doit  toujours  revenir  sur 
ses  pas;   aussi  l'Espagne  est^elLe  de  tous  les 
royaumes  celui  qui  doit  le  plus  difficilement  ré^r 
parer  ses  pertes  lorsqu'il  est  une  fois  dépeupté... 
Enfin  la  langue  espagnole  ne  pouvait  devenir  Is^ 
langue  usuelle  de  l'Europe  ;  la  majesté  de  sa  pro« 
l^onçiation  iiavite  à  l'enflure ,  et  la  simplicité  d^ 
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la  pensée  se  perd  dans  la  longueur  des  mots  et 
sous  la  noblesse  des  désinences,  etc. 

y>  Mais  comment  l'Italie  ne  donna- 1- elle  pas 
sa  langue  à  l'Europe  ?  Centre  du  monde  depuis 
tant  de  siècles ,  on  était  accoutumé  à  son  empire 
et  à  ses  lois.  Les  seules  routes  praticables  en 
Europe  conduisaient  à  Rome.  Au  milieu  des  om- 
bres épaisses  qui  couvraient  l'Occident  il  y  eut 
toujours  dans  cette  Capitale  une  masse  d'esprit 
et  de  lumières;  et  quand  les  beaux -arts,  exilés 
de  Constantinople,  se  réfugièrent  dans  nos  cli- 
mats ,  l'Italie  se  réveilla  la  première  à  leur  ap^ 
proche ,  et  fut  une  seconde  fois  la  grande  Grècei 
Comment  s'est  •  il  donc  fait  qu'à  tous  ses  titres 
elle  n'a  pas  ajouté  l'empire  du  langage?  C'est 
que  de  tous  les  temps  les  Papes  ne  parlèrent  et 
n'écrivirent  qu'en  latin  ;  c'est  que  pendant  vingt 
siècles  cette  langue  régna  dans  les  Républiques , 
dans  les  Cours ,  dans  les  écrits  et  dans  les  mo* 
numens  de  l'Italie,  et  que  le  toscan  fiit  toujours 

appelé  la  langue  vulgaire Lorsque  dans  le 

siècle  des  Médicis  Rome  se  décora  de  chefs- 
.  d'œuvre  sans  nombre ,  que  l'Arioste  et  Le  Tassej 
eurent  porté  la  plus  douce  des  langues  à  sa 
plus  haute  perfecti<>n  dans  les  Poèmes  qui  seront 
toujours  les  premiers  monumens  de  l'Italie  et  le 
charme  de  tous  les  hommes.^.  ;  cette  maturité  fut 
trop  précoce:  L'Espagne,  toute  politique  et  guer- 
rière ,  ignora  l'existence  du  Tasse  et  de  l'Arioste-; 
l'Angleterre ,  théolog^que  et  barbare ,  n'avait  pas 
un  livre,  et  la  France  ^e  débattait  dans  les  hor* 
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reurs  de  la  Liguer  L'Europe  n'était  pas  prêle  et 
n  avait  pas  encore  senti  le  besoin  d'une  langue 
universelle....  Dès  qu'on  eut  doublé  le  càp  de 
Bonne-Espérance ,  le  commerce  des  Indes  passa 
tout  entier  aux  Portugais,  et  l'Italie  ne  se  trouva 
plus  que  dans  un  coin  de  Tunivers.  Privée  de 
l'éclat  des  armes  et  des  ressources  du  commerce, 
il  ne  lui  restait  que  sa  langue  et  ses  chefs-d'œu- 
vre; mais,  par  pne  fatalité  singulière,  le  bon  goût 
se  perdit  en  Italie  au  moment  où  il  se  réveillait 
en  France.  Le  siècle  des  Corneille ,  des  Pascal 
et  des  Molière   fut  celui  d'un  Cavalier  Marin, 
d'un  Achillini  et  d'une  foule  d'auteurs  plus  mé- 
prisables encore....  Enfin  le  caractère  même  de 
la  langue  italienne  fut  ce  qui  l'écarta  le  plus  de 
cette  universalité    qu'obtient   chaque  jour  la 
langue  française.  On  sait  quelle  distance  sépare 
en  Italie  la  poésie  de  la  prose  ^  la  langue  de  ses 
poëte& ,  outre  la  hardiesse  des  inversions  et  la 
fréquence  des  syncopes ,  a  une  marche  plus  ra- 
pide et  plus  ferme  ;  mais  la  prose,  composée  de 
mots  dont  toutes  les  lettres  se  prononcent ,  et 
roulant  toujours  sur  des  sons  pleins  y  se  traîne 
avec  trop  de  lenteur  ;  son  éclat  est  monotone  ; 
l'oreille  se  lasse  de  sa  douceur,  et  la  langue  de 
sa  mollesse....  Comme  la  langue  allemande,  elle 
a  des  formes  cérémonieuses  ennemies  de  la  con- 
versation ,  et  qui  ne  donnent  pas  assez  bonne 
opinion  de  l'espèce  humaine....  Tels  sont  les  in- 
convéniens  de  la  prose  italienne,  d'ailleurs  si 
riche  et  si  flexible.  Or  c'est  la  prose  qui  donne 
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Tempire  à  une  langue,  parce  qu'elle  est  toute 
usuelle;  la  poésie  n'est  qu'un  objet  de  luxe» 
Malgré  tout  cela ,  on  sent  bien  que  la  patrie  de 
Raphaël,  de  Michel -Ange  et  du  Tasse  ne  sera 
jamais  sans  honneur.  C'est  dan6  ce  climat  for^' 
tuné  que  la  plus  mélodieuse  des  langues  s'est 
unie  à  la  musique  des  anges,  et  cette  alliance 
leur  assure  un  empire  éternel ,  etc. 

»  L'Angleterre ,  sous  un  ciel  nébuleux  et  sé- 
parée du  reste  du  monde ,  ne  parut  qu'un  exil 
aux  Romains,  tandis  que  la  Gaule,  ouverte  à 
tous  les  peuples  et  jouissant  du  ciel  de  la  Grèce, 
faisait  les  délices  des  Césars;  première  différence 
établie  par  la  nature ,  et  d'où  dérive  une  foulé 
d'autres  différences..». 

»  Par  sa  position  et  par  la  supériorité  de  sâ 
marine  elle  peut  nuire  à  toutes  les  Nations  et 
les  braver  sans  cesse...  Son  commerce,  qui  s'est 
ramifié  à  lïnfini,  fait  aussi  qu'elle  peut  être 
blessée  de  mille  manières  différentes,  et  les  sujets 
de  guerre  ne  lui  manquent  jamais  ;  de  sorte 
<jii'à  toute  r^stime  qu'on  ne  peut  refuser  à  une 
Nation  puissante  et  éclairée  les  autres  peuples 
joignent  toujours  un  peu  de  haine  mêlée  dé 
crainte  et  d'envie...  Mais  la  France,  qui  a* dans 
son  sein  une  sub^stance  assurée  et  des  richesses 
immortelles ,  agit  contre  ses  intérêts  et  méeoii* 
xiaît  son  génie  ^uand  elle  se  livre  à  Fesprit  de 
conquête...  Par  sa  situation  elle  tient  à  tou&dlés 
États,  et  par  sa  juste  étendue  elle  toUehe  à  ses 
véritables  limites.  Il  faut  donc  que  la  Frftnce 
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conserve  et  qu'elle  soit  conservée ,  ce  qui  la  dis- 
tingue des  peuples  anciens  et  modernes...  Sa 
Capitale  attire  par  ses  charmes  plus  que  par  ses 
richesses  ;  elle  n  a  pas  eu  le  mélange ,  mais  le 
choix  des  Nations  ;  les  gens  d'esprit  y  ont  abondé, 
et  son  empire  a  été  celui  du  goût.  Les  opinions 
exagérées  du  Nord  et  du  Midi  viennent  y  pren- 
dre une  teinte  qui  plait  à  tous.  Il  faut  donc  que 
la  France  craigne  de  détourner  par  la  guerre  cet 
tncf^jTHiiie  penchant  de  tous  les  peuples  pour 
elle.  Quand  on  règne  par  l'opinion ,  est-il  besoin 
d'autre  empire?  etc.  » 

La  partie  du  Discours  de  M.  de  Rivarol,  dont 
nous  venons  de  faire  un  extrait  si  étendu ,  est 
celle  qui  nous  a  paru  offrir  à-la-fois  les  vues  les 
plus  neuves,  les  plus  intéressantes  et  les  mieux 
développées.  Nous  indiquerons  plus  succincte- 
ment les  raisons  par  lesquelles  il  prouve  que  si 
la  langue  française  a  conquis  l'empire  par  les 
livres ,  par  l'humeur  et  par  l'heureuse  position 
du  peuple  qui  la  parle ,  elle  le  conserve  par  son 
propre  génie. 

a  Ce  qui  distingue  notre  langue  des  andennes 
et  moderni^s ,  c'est  Tordre  et  la  construction  de 
la  phrase...  Cet  ordre  direct  et  nécessairement 
clair,  1^  plu3  favorable  par-là  même  au  raison- 
nement ,  est  pi^sque  toujours  contraire  aux  sen- 
sations... Le  Français,  par  un  privilège  unique, 
lui  e^t  resté  seul  âdèle,  comme  s'il  était  toute 
raison.  Jl  est  airivé  de  là  que  cette  langue ,  moins 
propre  qu'aucune  autre  à  la  musique  et  aux  vers, 
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a  dû  chercher  toute  son  élégance  et  toute  sa 
force  dans  la  clarté  et  dans  la  facilité  naturelle 
de  sa  Syntaxe...  Toujours  sûre  de  la  constructioa 
de  ses  phrases,  elle  entre  avec  plus  de  bonheur 
dans  la  discussion  des  choses  abstraites,  et  sa 
sagesse  donne  de  la  confiance  à,  la  pensée...  La 
prononciation  de  la  langue  française  porte  l'em^ 
preinte  de  son  caractère  ;  elle  est  plus  variée  que 
celle  des  langues  du  Midi ,  mais  moins  éclatante  ; 
elle  est  plus  douce  que  celle  des  langues  du 
Nord ,  parce  qu'elle  n'articule  pas  toutes  ses  let- 
tres. Le  son  de  l'E  muet ,  toujours  semblable  à 
la  dernière  vibration  des  corps  sonores,  lui 
donne  une  harmonie  légère  qui  n'est  qu'à  elle. 

y*  Les  prospérités,  les  fautes  et  les  malheurs 
de  Louis  XIV  servirent  également  à  la  langue  ; 
elle  s'enrichit,  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes^ 
de  tout  ce  que  perdait  l'État.  Les  réfugiés  em- 
portèrent dans  le  Nord  leur  haine  pour  le  Prince 
.et  leurs  regrets  pour  la  patrie ,  et  ces  regrets  et 
cette  haine  s'exhalèrent  en  français.  » 

En  faisant  l'extrait  du  Discours  de  M.  de  Riva- 
roi,  nous  avons  préféré  de  nous  attacherai  faire 
connaître  tout  ce  qu'il  renferme  d'observations 
intéressantes  au  triste  soin  de  relever  les  har- 
diesses et  les  négligences  qu'on  a  pu  lui  repro- 
cher avec  raison.  La  seconde  partie  de  son  ou- 
vrage n'est  pas  sans  doute  aussi  soutenue ,  aussi 
approfondie  que  la  première.  Il  n'est  guère  pos- 
sible de  justifier  des  métaphores  aussi  recher- 
chées que  celles-ci  :  La  pensée  la  plus  ^vi^ureuse 
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^  détrempe  dans  la  prose  italienne.  Il  est  des  ex- 
pressions figurées  qui  sont  comme  assises  à  la^ 
porte  de  chaque  profession,  La  langue  française 
sera  toujours  retenue  dans  la  tempête  par  deux 
ancres^  sa  littérature  et  sa  clarté.  Dire  que  les 
Jodelle ,  les  Baïf^  les  Ronsard  lâchèrent  le  grec 
tout  pur,  c'est  sans  doute  encore  employer  une 
manière  de  parler  fort  triviale  ;  mais  les  taches 
de  ce  genre  sont  rares  dans  cet  excellent  ouvrage, 
et  se  trouvent  rachetées  par  une  grande  richesse 
d'idées  et  d'expressions.  Dans  le  nombre  des  rap- 
prochemens  heureux  que  ce  Discours  offre  pour 
aiùsi  dire  à  chaque  page ,  nous  ne  pouvons  nous 
refuser  encore  au  plaisir  de  citer  celui  -  ci  : 

«  Si  les  langues  sont  comme  les  Nations,  il  est 
encore  très -vrai  que  les  mots  sont  comme  les 
hommes.  Ceux  qui  ont  dans  la  société  une  fa- 
mille et  des  alliances  étendues  y  ont  aussi  une 
plus  grande  consistance.  C\'est  ainsi  que  les  mots 
qui  ont  de  nombreux  dérivés  et  qui  tiennent  à 
beaucoup  d'autres  sont  les  principaux  mots 
d'une  langue,  et  ne  vieillissent  jamais,  tandis 
que  ceux  qui  sont  isolés  ou  sans  harmonie  tom- 
bent comme  des  hommes  sans  recommandation 
et  sans  appui.  Pour  achever  le  parallèle,  on  peut 
dire  que  les  uns  et  les  autres  ne  valent  qu'au- 
tant qu'ils  sont  à  leur  place.  » 
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Vers  de  M.  Palissotj  pour  être  mis  sous  le 
portrait  de  M.  Mesmer,  dessiné  par  Pujos 
et  gravé  par  Le  Grand. 

Le  voilà  ce  mortel  dont  le  siècle  s'honore , 
Par  qa\  sont  replongés  au  séjour  infernal 
Tous  ces  fléaux  vengeurs  que  déchaîna  Pandore* 
Dans  son  art  bienfaisant  il  n'a  point  de  rival. 
Et  la  Grèce  l'eût  pris  pour  le  Dieu  d'Epidaure. 


Le  Magnétisme  démasqué ,  Epigramme  faite 
sur-le-champ  après  avoir  lu  le  Rapport  de 
MM.  les  Commissaires  nommés  par  le  Roi  > 
pour  Vexamen  de  cette  vieille  erreur  re- 
nouvelée; par  un  Médecin  du  Dauphiné. 

Le  Magnétisme  est  aux  abois , 
La  Faculté ,  l'Académie 
L'ont  condamné  tout  d'une  voix, 
£t  l'ont  couvert  d'ignominie. 
Après  ce  jugement  bien  sage  et  bien  légal , 
Si  quelque  esprit  original 
Persiste  encor  dans  son  délire , 
Il  sera  permis  de  lui  dire  : 
Crois  au  Magnétisme . . .  animal  ! 


On  a  donné,  le  mardi  7  Septembre,  sur  le 
Théâtre  de  la  Comédie  italienne,  la  première 
représentation  de  Fanfan  et  Colas ^  comédie  en 
prose ,  de  madame  de  Beaunoir. 

Cette  petite  comédie,  dont  les  rôles  principaux, 
surtout  celui  de  Colas  joué  par  mademoiselle 
Carline,  ont  été  rendus  avec  une  vérité  rare,  a 
eu  le  plus  brillant  succès.  La  conversion  un  peu 
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tïop  précipitée  de  Fanfan  est  le  seul  reproche  qufe 
l'on  puisse  faire  au  plaa  de  ce  drame,  qui  ofiré 
d'ailleurs  l'intérêt  le  plus  touchant  et  d'excellens 
principes  de  morale  mis  en  action  avec  beaucoup 
de  simplicité.  Le  Gouvernement*,  pour  encoura- 
ger ce  genre  d'instruction,  detrait  peut-être 
décerner  quelques  prix  aux  auteurs  qui  présen- 
teraient ds£ns  leurs  pièces  une  morale  aussi  ai- 
mable et  aussi  facile  à  saisir ,  même  pour  Tâge  le 
plus  tendre.  Les  en&tis^  que  leurs  mères  s'em« 
pressent  de  mener  à  ce  spectacle  garnissent  le 
devant  deS' loges  à  Tannée,  tandis  qu'elles-mêi^eft 
sont  dans  le  fond ,  et  depuis  le  commencement 
de  la  représentation  jusqu'à  la  fin  on  les  voit 
pleurer  avec  un  a4^ndrissement  que  partagent 
tDus^  les  spectateurs»  Il  y  a  peu  de  tragédies  qui 
fassent  répandre  autant  de  larmes^  il  n'y  en  a 
peut-être  pas  une  dont  la  représentation  puisse 
avoir  une  influence  aussi  utile  sui?' les  nvœurs  et 
dont  l'impression  puisse  être  aussi  sûrement  pro- 
fitable. Aucun  de  ces  eïifansne  voit  jouer  Fanfhn 
et  Caiass^tv&  se  bien  proifieCtre  de  ne  jamais  res<- 
sembkr  à  Tun  dans  ks  premières  scènes  de 
cette  comédie,  et  d'être  toute  sa  vie  aussi  bon 
que  l'autre.  ^  l'empire  de  l'exetâple  est  si  puis- 
sant dans  tous  les  temps,  combien  ne  doit-il  pas 
l'être  sur  ce  premier  âge  dont  les  impressions 
sont  tout  à  -  la  -  fois  si  flexibles  et  si  profondes  ? 
Madame  de  Beaunoir  a  été  demandée  par  ac- 
clamation à  la  première  représentation,  et  a 
paru.  Le  véritable  auteur- de  la  pièce  est  son 
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mari ,  connu  par  plusieurs  comédies  jouées  sur 
nos  Théâtres  forains.  Celle-ci  avait  été  faite  Bussi 
pour  un  de  ces  spectacles  ;  mais  les  Comédiens 
italiens,  par  les  mains  de  qui  passent  ces  sortes 
d'ouvrages  et  qui  ont  le  droit  d'en  retrancher 
tout  ce  qui  appartiendrait  aux  pièces  de  leur 
répertoire,  ont  demandé  à  la  jouer  eux-mêmes, 
.et  l'auteur  y  a  consenti.  M.  de  Beaunoir,  dépuis 
qu'il  occupe  une  place  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
a  donné  toutes  ses  pièces  aux  Boulevards,  sous  le 
•nom  de  sa  femme;  on  prétend  que  ses  confrères 
.l'ont  exigé ,  et  l'on  n'en  voit  pas  trop  la  raison. 
Fanfan  et  Colas  y  qui  était  destiné  pour  les  Va- 
riétés amusantes,  leur  avait  été  présenté  par  sa 
femme  et  a  paru  sous  son  nom  au  Théâtre  italien. 
L'abbé  Aubert  nous  pardonnerait-il  d'oublier 
que  le  sujet  de  cette  pièce  est  tiré  d'une  de  si^% 
Fables  qui  porte  le  même  titre?  C'est  la  seule  dont 
on  se  souvienne.  M.  de  Voltaire  en  avait  déjà 
embelli  l'idée  dans  son  Conte  de  Jeannot  et 
-CoUn;  il  l'avait  égayé  de  toutes  les  grâces  de  son 
esprit.  M.  de  Florian  n'en  a  su  faire  qu'un  drame 
assez  triste.  M.  de  Beaunoir  a  conçu  ce  sujet 
sous  un  point  de  vue  plus  simple,  et  lui  a  prêté 
le  charme  de  la  naïveté  la  plus  sensible  et  la 
(plus  touchante. 

Est-il  quelque  suite  d'événemens  assez  inté- 
ressante peur  nous  excuser  d'avoir  pu  différer 
3i  long-temps  de  parler  de  la  perte  irréparable 
jlont  l'Académie  royale  de  Musique  s'est  vu# 
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menacée  vers  la  fin  du  mois  dernier  ?*  Le  jeune 
Vestris  était  revenu  de  Londres  avec  une  exten- 
sion  'de  nerf  au  pied  droit,  qui,  sans  l'empêcher 
de  marcher,  le  mettait  dans  Timpossibilité  de 
danser,  au  moins  de  danser  avec  cette  grâce, 
cette  vigueur ,  cette  précision  qui  laissent  tant  de 
distance  entre  ses  rivaux  et  lui.  La  dernière  fois 
que  M.  le  comte  de  Haga  fût  à  l'Opéra ,  dans  la 
loge  de  la  Reine,  Sa  Majesté  désirant  beaucoup 
que  l'auguste  voyageur  eût  le  plaisir  de  voir  en- 
core avant  son  départ  un  des  plus  rares  talens 
de  ce  Théâtre,  elle  envoya  dire  trois  fois  au 
jeun^  Vestris  qu'elle  le  priait  de  danser  comme 
il  pourrait ,  ne  fût-ce  qu'une  seule  entrée.  On. 
n'avait  pas  manqué  de  prévenir  la  Reine  qu'il 
avait  répété  le  matin  même ,  mais  on  s'était  bien 
gardé  d'ajouter  que  cette  répétition  avait  fort 
augmenté  son  mal.  Soit  que  ses  réponses  aient 
passé  en  e£fet  les  bornes  de  la  bêtise  ou  de  l'im- 
pertinence permise  à  un  danseur ,  soit  que  l'en- 
vie et  la  malignité  de  ses  camarades  se  soient 
chargées  de  les  empoisonner,  sur  le  compte  qui 
en  fut  rendu  à  M.  le  baron  de  Breteuil ,  ce  minis- 
tre jugea  convenable  d'envoyer  le  sieur  Vestris  à . 
l'hôtel  de  la  Force  pour  y  demeurer  jusqu'au 
moment  .où  il  se  trouverait  en  état  de  reparaître 
et  d'expier  sa  faute.  A  cette  nouvelle,  que  de 
bruits,  que: de  rumeurs,  que  de  divisions  dans 
Paris!  Tout  le  monde  se  crut  obligé  de  prendre 
parti  pour  ou  contre  ;  mais  rien  ne  peut  se  com^ 
parer  à  la  consternation  de  toute  la  maison  Vesi- 
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tris.  Hél&s  !  diaait  le  diou  de  la  daase ,  ie  cœar 
navré  et  les  laripfies  aux  yeux  :  €'est  ia  première 
bfx>uiUene  de  notre  maison  avec  iafcaniUe  des 
Bourbons.  A  entendre  le  public  ^  ou  s'il  est  per- 
mis de  s'exprimer  avec  moias  de  noblesse  et 
plus  de  vérité,  à  entendre  nos  badauds  de  Paris, 
on  aurait  cm  l'honneur  de  la  Nation  entière 
conopromis  ;  oubliant  à  quel  intervalle  se  trouve 
même  ie  premier  des  danseurs  des  dernières 
marches  du  trône,  on  eut  la  sottise  de  dire  que 
le  jeune  homme  avait  désobéi  a^ux  ordres  de  la 
Bein^,  qu'il  lui  avait  manqué  de  rei^ect,  qu'il 
fallait  au  moins  le  chasser  du  Théâtre  et  du 
royaume.  D'un  autre  côte,  les  Vestris  criaient  à 
l'injustice,  à  U  calomnie;  le  fils  dédain  que, si 
l'on  ne  lui  rend  pas  sa  liberté  ou  si  l'on  s'obstine 
à  exiger  une  réparation  honteuse,  il  ne  remKm- 
tera  plus  au  Théâtre;  le  père  menace  de  quitter  la 
France  avec  toute  son  auguste  maison  ;  les  pam- 
phlets, les  sarcasmes,  les  caricatun^  pieu  vent  de 
toutes  parts.  Enfin,  après  avoir  vu  les  plus  grandes 
puissances  de  ce  monde  intéressées  dans  cette 
illustre  querelle ,  c'est  la  Reine  elle-même  qui  a  la 
lK)nté  de  calmer  lorage  et  d'engager  M.  le  ba- 
ron de  Breteiiil  à  ne  pas  donner  à  cette  afiFaire 
plus  de  suite  qu'elle  n'en  mérite ,  et  à  faire 
sortir  de  prison  notre  jeune  étourdi,  qui  n'eut 
en  effet  d'autre  tort  que  celui.de  n'avoir  pas 
voulu  se  montrer  à  M»  le  comte  de  Haga  sans 
être  sûr  de  justifier  l'opinion  qu'pn  pouvait  lui 
avoir  donné  de  la  supériorité  de  son  talent  Au 
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lieu  de  l'eûvoyer  en  prison ,  disait  M.  le  maré- 
chal de  Noailles,  je  l'aurais  fait  partir  sur-!e* 
champ  dans  une  chaise  de  poste ,  avec  un  exempt 
qui  l'aurait  conduit  à  Stockholm ,  et  ne  l'aurait 
ramené  ici  qu'après  qu'il  aurait  sauté  pour  le 
Roi  de  Suède  tant  que  Sa  Majesté  aurait  daigné 
le  désirer. 

Le  jour  où  il  reparut  pour  la  première  fois 
est  un  jour  à  jahiais  mémorable  dans  les  fastes 
de  rbpéra  ;  jamais  asseipblée  ne  fut  plus  nom- 
breuse ni  plus  agitée  ;  c'était  tout  le  trouble , 
toute  la  confusion  d'une  gueire  civile*  Au  mo- 
ment où  il  entra  sur  là  scène  avec  mademoiselle 
Guimard,  moment  attendu  avec  le  iFrémisse^ 
ment  de  l'impatience,  les  uns  d'applaudir,  le* 
autres  de  siffler  et  de  crier  comme  des  furieux  : 
j^  genoux  !  à  genoux  !  On  avait  eu  beau  choisir 
pour  ce  pas  de  deux  l'air  si  touchant  de  Mon- 
seigneur,  voyez  mes  larmes,  et  une  pantomime 
analogue  au  caractère  de  l'air ,  le  bruit  des  deux 
partis  fut  si  fort  que  l'orchestre  ne  s'entendait 
plus  lui-même.  Tî^otre  jeune  homme  seul  ne  per- 
dit ni  son  aplomb  ni  sa  mesure ,  et  jamais  il  ne 
dansa  pliis  divinement.  Ôh  avait  donné  à  la 
garde  la  consigne  dé  laisser  au  parterre  la  li- 
berté de  faire  tout  le  vacarme  qu'il  jugerait  à 
propos,  mais  d'empêcher  les  voies  de  fait  ;  l'ani- 
mosité  dès  deux  côtés  était  trop  vive  pour  qu'on 
n'en  vînt  pas  bientôt  à  cette  extrémité.  Le  ser- 
gent, ayant  vu  qu'au  défaut  d'oranges  on  com- 
mençait à  jeter  quelques  pierres  sur  le  théâtre 
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et  que  plusieurs  champions  de  cette  noble  que- 
relle se  prenaient  aux  cheveux ,  fit  entrer  ses 
grenadiers  dans  le  centre  du  parterre  j  et  Texem- 
pie  de  quelques  prisonniers  emmenés  au  corps- 
de-garde  eut  bientôt  rétabli  l'ordre  et  la  paix. 

La  seconde  fois  que  le  jeune  Vestris  repauizt, 
M.  le  comte  d'Oêls  honorait  le  spectacle  de  sa 
présence.  La  scène  fut  beaucoup  plus  tranquille, 
et  ce  jour-là  peut  être  regardé  comme  l'époque 
de  sa  réconciliation  avec  le  public,  ou  plutôt 
ftvec  ses  camarades ,  qui  sentirent  bien  qu'ils  ne 
seraient  pas  les  plus  forts. 


Vie  de  Benoit- Joseph  Labre  y  mort  à  Rome  en 
odeur  de  sainteté  ;  traduit  de  V italien  de  M.  Mar- 
coni, lecteur  du  Collège  romain,  confesseur  du 
Serviteur  de  Dieu.Vn  volume  in-12,  avec  le  por- 
trait du  nouveau  Saint  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
dans  les  deux  cent  vingt  pages  employées  à  dé- 
crire les  principales  circonstances  de  la  'V  ie  du 
Serviteur  de  Dieu,  ses  moeurs,  ses  vertus  et  ses 
miracles,  c'est  qu'il  reçut  une  éducation  assez 
honnête ,  fut  à  portée  d'embrasser  plus  d'une  vo- 
cation utile ,  et  ne  se  trouva  propre  qu'à  celle  de 
mendiant;  qu'il  fit  plusieurs  pèlerinages  en  Suisse, 
en  Italie ,  et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
jeunesse, dans  les  hôpitaux  et  dans  les  églises,  à 
demander  l'aumône  pour  lui  et  pour  les  autres. 
Nous  ne  prétendons  discuter  ici  ni  la  sainteté 
de  ses  mœurs ,  ni  l'authenticité  dés  miracles 
opérés  sur  sa  tombe;  nous  nous  contenteroas 
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d'observer  que   notre  historiographe  tâche  de 
prendre  le  ton  le  plus^simple  et  le  pins  raison- 
nable, qu'il  ne  cherche  point  surtout  à  exagérer 
le  merveilleux  des  prodiges  qu'il  raconte ,  et  que, 
s'il  écrit  en  faveur  de  la  superstition,  c'est  au 
moins  avec  toute  la  pudeur  que  peuvent  inspi- 
rer les  lumières,  du  siècle.  Il  ne  renonce  pas 
même  au  titre  de  philosophe  ;  car  d^ns  sa  pré- 
face il  dit  très- expressément  qu'en  voyant  de 
près  l'e'vidence  des  preuves  du  christianisme , 
il  n'est  pas  d'homme   qui  mérite  plus  que  le 
chrétien  éclairé  de  porter  le  nom  de  philosophe. 
A  la  bonne  heure.  Puissent  désormais  tous  les 
confesseurs  ne  se  montrer  jaloux  que  de  ce  beau 
nom!  Il  naquit,  le  a 6  Mars  1748,  dans  le  dio- 
cèse de  Boulogne -sur -Mer,  et  mourut  à  Rome 
le  16  Avril  1783. 


Voyage  du  comte  de  Haga  en  France^  recueilli 
et  mis  en  ordre  par  M.  le  chevalier  du  Coudrai; 
un  petit  volume  in-ia,  avec  cette  épigraphe  : 

Discite  ^  Reges. 

Annoncer  le  titre  de  cet  ouvrage  et  le  nom  fa- 
meux de  l'auteur,  c'est  en  faire  connaître  assez 
tout  le  mérite.  M.  le  comte  de  Haga  n'a  pas  été 
plus  heureux  que  M.  le  comte  du  Nord  et  M.  le 
comte  de  Falkenstein  ;  c'est  une  espèce  de  droit 
que  toutes  les  têtes  couronnées  semblent  con- 
damnées à  payer  au  sublime  talent  de  M.  le 
chevalier  du  Coudrai  pour  leur  entrée  en  France. 
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«  Je  dédare  hautement  (c'est  lui-même  qui  pfarle 
»  avec  sa  franchise  ordinaire),  je  déclare  haute- 
»  ment  mon  insuffisance  et  mon  incapacité  pour 
»  un  pareil  ouvrage  ;  mais  je  l'ai  commencé  et 
»  je  dois  le  continuer  dans  les  circonstances,  c'est- 
»  à^re  toutes  les  fois  que  des  têtes  coui'c^nées 
s>  honoreront  de  leur  présence  ma  patk^ie.  » 

Que  réptmtlre  à  une  déclaration  si  fok^meÙe, 
si  modeste  et  si  fière  tout  à-la-fois  ? 


Ma  Conversion ,  par  M,  C  D.  Â.  C.  D.  M.  F. , 
avec  figures  en  taille-douce.  Première  édition , 
dédiée  à  Satan.  Nous  ne  nous  permettons  de 
transcrire  ici  le  titre  de  cet  infâme  Livre  que  pour 
annoncer  à  nos  lecteurs  que ,  quoique  attribué 
au  fils  de  M.  le  marquis  de  Mirabeau ,  auteur  de 
l'ouvrage  sur  les  Lettres  de  Cachet  et  les  Prisons 
d'Etat^  nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  croire 
qu'il  soit  de  lui.  C'est  un  code  de  débauche  dé- 
goûtante, sans  verve,  sans  imagination,  et  il  ne 
parait  pas  croyable  qu'un  homme  d'esprit  ait 
avili  sa  plume  à  cet  excès  sans  laisser  même 
soupçonner  l'espèce  d'attrait  qui  aurait  pu  sé- 
duire son  coeur  ou  son  talent. 


idl    fin  r 
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Observations  sut  le  Gous^emefnent  éi  les  htjfià 
éfc»  ÉUitB-Vms  ^Amérique;  par  3t.  tabhé  Ûè 
MoMy.  Un  vtrfume  in-ia.  Voilà  donc  à  qtroî  Se 
réduisent  les  plans  de  législation  que  le  Congrès 
devait  avoir  fait  demander  si  so^entiefiètoeût 
à  M.  l'abbé  de  Mably  par  ses  mitiistres.  Ce  sbht 
qualre  lettres  adressées  à  M.  Àdalns ,  tjai  avait 
prié  l'auteur  de  lui  faire  part  de  seis  remarques 
sur  les  différentes  constitutions  que  se  sôttt  drôft*; 
nées  les  Êtats^^Unis  d'Amérique  ;  mais  qui  tie 
l'en  avait  prié  qu'en  qualité  de  citoyen ,  iaiis 
avoir  reçu  pour  cela  aucune  mission  publique. 
Si  l'on  ne  trouve  dans  ces  lettres  dé  notre  ftio- 
derne  Lycurgue  que  des  vues  à^seî  communes , 
des  vérités  assez  triviales,  on  y  remarque  ee* 
pendant  en  général  à^t^  maximes  plus  modét*ées, 
une  sagesse  plus  humaine  et  plus  praticable , 
moins  d'exagération  et  moins  d'humeur  que 
dans  ses  derniers  écrits.  Il  veut  bien  àvoîf  un 
peu  de  condescendance  pour  les  faiblesses  et 
les  malheureux  besoins  de  son  siècle.  Il  souhait 
tarait  sans  doute  que  la  nouvelle  république  eût 
le  courage  de  renoncer  aux  richesses  du  com* 
merce  ;  il  lui  conseillerait  Volontiers  de  fermer 
ses  ports  ou  de  les  abandonner  sans  regret  au^ 
peuples  corrompus  de  l'Europe ,  pour  se  borner 
uniquement  à  la  culture  de   ses  teri^es  ;  mais 
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enfin  il  ne  l'exige  pas  absolument;  il  pousse 
même  la  complaisance  au  point  de  ne  pas  parler 
seulement  du  projet  d'établir  la  communauté 
des  biens.  Il  a  la  bonne  foi  de  convenir  encore 
que  la  démocratie  n'est  peut*étre  pas  le  gou- 
vernement le  plus  désirable  pour  un  peuple, 
qui  occupe  trois  à  quatre  cents  lieues  de.  côtes. 
Ceux  qui  connaissent  ïe  caractère  et  les  prin-r 
cipes  de  l'abbé  de  IVJably  doivent  lu^  sayoirfort 
bon  gré  de  se  prêter  avec  tant  de  bonhomie  à 
la  nécessité  des  événemens  et  des  circonstances. 

La  première  lettre  n'offre  que  des  réflexions 
générales  et  préliminaires. 

Dans  sa  seconde  lettre ,  l'abbé  de  Mably  exa- 
mine plus  particulièrement, les  lois  de  Pensyl- 
vanie ,  de  Massachusett  et  de  Géorgie.  La  loi  de 
Pensylvanie^  qui  donne  au  peuple  le  droit  de, 
s'assembler ,  de  consulter  pour  le  bien  commun, 
et  de  demander  à  la  Législature  le  redressement 
des  torts  qu'il  croit  lui  être  fait$;  cette  loi,  à 
force  d'être  populaire ,  lui  paraît  véritablement 
anarchique. 

^  C'est   pour  la   république  de   (iéorgie    que. 
notre  auteur  avoue  sentir  un  attrait  paj?ticulier  ; 
elle  lui  paraît  tenir  un  juste  milieu  entre  la  po-. 
litique  de  Pensylvanie  et  celle  de  Massachusett , 
quant  à  l'élection  de  ses  représeptans.  Tout  xîe/ 
qui  le  chagrine,  c'est  que  durant  la  conférence 
des  deux  pouvoirs  le  comité  soit  assis  et  cou-, 
vert,  et  que  les  représèntans  aient  la  tête, nue,, 
à  l'exception  de  Torateur  de  la  Chambre  ;  c'est 
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le  monde  renversé.  «  Je  sais  £Drt  bien  (  dit-il  ) 
»  qu'un  chapeau  de  plus  ou  de  moin^  ne  prouve 
»  rien  chez  un  peuple  vertueux...;  mais  cheï 
»  un  peuple  corrompu  où  la  vanité  et  l'ambi- 
»  tion  ne  travaillent  qu*à  saper  lès  fondemens  . 
»  de  l'égalité ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
»  pour  tout  perdre.  »      / 

Parmi  les  objets  importans  relatifs  à  la  légis- 
lation des  États-Unis  d'Amérique  dont  s'occupe 
Tabbé  de  Mably  dans  sa  troisième  lettre ,  c'est 
la  religion  et  le  pouvoir  militaire  qui  Farrétent 
le  plus  long-temps. 

11  aurait  désiré  que  la  nouvelle  république 
eûtrestreint  un  peu  son  extrême  tolérance  pour 
prévenir  les  abus  qui  en  peuvent  résulter.  Il 
craint  que  de  ce  mélange  de  tant  de  doctrines  di- 
verses il  ne  naisse  une  indifférence  générale 
pour  le  culte  particulier  de  chacune  de  ces  re- 
ligions ,  et  qu'il  ne  s'établisse  enfin  dans  la 
multitude  une  espèce  d'athéisme  grossier  quîr 
hâte  la  ruine  des  mœurs. 

-  Quant  au  pouvoir  militaire ,  il  approuve  fort 
les  lois  faites  pour  le  maintenir  toujours  dans 
une  'subordination  exacte  à  l'autorité  civile; 
mais  lès  conseils  qu'il  donne  lui-même  à  cet 
égard  portent  sur  des  vues  assez  vagues  et  se 
bornent  presque  uniquement  à  proposer  l'exem- 
ple des  Cantons  suisses  dont  l'heureuse  adîninis* 
(ration  n'est,  selon  lui,  que  l'ouvrage  du 
silence  auquel  ce  peuple  a  condamné  les  pas« 
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610113  les  plus  naturelles  âu  cœur  hum&in....  Lé 
beau  $fecre(!  Il  est  bien  clair  qu'on  n'a  pu  le 
trouver  qu'en  rêvant  à  la  Suisse. 

La  dernière  lettre  n'est  pas  la  moins  inté«- 
xes^nte  :  on  y  expose  les  dangers  auxquels  est 
ct^pos^e  la  Confédération  américaine,  l'origine 
des  troubles  et  des  divisions  qui  la  menacent, 
le  meilleur;  moyen  de  les  prévenir. 

Si  l'on  s'attend  à  trouver  ici  de  grandes  décla- 
laation^  contre  le  luxe  et  les  richesses,  on  ne 
90ra  point  trompé.  L'auteur  commente  très** 
longuement  Topinion  du  docteur  Brown  sur  la 
x)^éae$3ité  des  mesures  que  doit  prendre  tout 
boa  législateur  pour  donner  des  bornes  au 
c^pmmeirce  et  le  fixer  dans  cette  heureuse  mé-^ 
dÂQcrité  qui  y  suivant  lui ,  peut  encore  s'associer 
avec  quelques  vertus^  Il  blâme  en  conséquence 
triÈ^  -  hautement  toutes  les  lois  qui  tendent  à 
encourager  le  progrès  des  arts,  des  sciences,  du 
comi^eipce ,  des  manufactures  et  de  l'industrie. 

«c  II  y  a  long-temps  qu'on >a  dit  que.les  com^ 
me?çd$^  q'obI  point  d^  patrie ,  et  qu'ils  la  ven- 
dront avec  leur  liberté  à  qui  voudra  l'acheter. 
Voyez  dans  quelle  d^adation  sont  tombées  les 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas  ;  ce  n'est  plus  que 
l'jombre  vaine  d'une  république.  » 

La  partie  de  cet  ouvrage  qui  nous  a  paru  tout 
à4a''fois  la  plus  raisonnable  et  la  mieux  appro- 
fondie, c'est  la  fin  de  cette  dernière  lettre  où 
VauteuJT  ioâbte  avec  beaucoup  de  force  sur  la 
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xiécessité  de  soutenir  et  d'augmenter  le  [K>UYoir 
du  Congrès  coqtinentaL 


A  la  représentation  de  Castor^  donnée  pour 
M.  le  comte  d'Oèls ,  il  avait  à  côté  de  lui  le  fils 
de  madame  de  Sabran ,  et  s'amusait  beaucoup 
de  la  curiosité  avec  laquelle  cet  enfant  suivait  ^ 
le  spectacle.  — ,Mais  qu'est-ce  donc  que  Castor, 
et  Pollux?  —  Ce  sont  deux  frères  jumeaux. — Et 
qu'appeUe-t-on  des  jumeaux  ?  —  Ce  sont  des 
enfans  sortis  du  même  œuf. —  D'un  œuf!  —  Et 
vousrmême,  vous  êtes  sorti  d'un  œuf.. Tan- 
dis que  4'enfant  demeurait  fort  étouné  d'une 
cngine  si  merveilleuse ,  M,  le  chevalier  de  Bouf- 
flers  lui  souffla  bien  vite  l'impromptu  que  voici 
pour  M.  le  comte  d'Oëls. 

Ma  naissance  n*a  rien  dq  neuf. 
J'ai  suivi  la  commune  règle  ;  * 

Maia^  c*est  vous  qui  sortez  d'un  œuf. 
Car  vous  êtes  un  aigl^. 


ViRS.^i/  même  ,  pour  être  mis  au  bas  du  Bust^ 
de  ce  Prince  y  par  M.  Houdqn^ 

Dam  cette'inpiage  auguste  et  chère 
Tout  héros  verra  son  rival  > 
Tout  sage  verra  son  égal , 
Et  toQt  homme  verra  son  frère* 
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Distique /^ottr  être  piacé  au-dessus  de  la  Pompe 
à  feu  de  MM.  Perrier^  par  F  abbé  Boscovitz, 
auteur  dun  Poème  latin  sur  V Astronamw. 

Irarum  obUtœ  fiamma  hic  conspirât  et  unda  $ 
Gvibus  ôptatas  ipse  dot  ignis  tiquas. 

Traduction  ,  par  M.  Guidi. 

Ici,  par  un  accord  nouveau, 
•  Entre  l'onde  et  le  feu ,  la  paix  est  rétablie  ; 
Du  citoyen  l'espérance  est  remplie , 
£t  c'est  le  feu  qui  donne  Teau. 


La  Folle  Journée ,  ou  le  Mariage  de  Figaro. 
Cette  comédie  fameuse,  même  avant  d'avoir  été 
jouée ,  vient  d'ajouter  à  tant  d'autres  titres  de 
célébrité  l'honneur  très-inouï  d'être  arrivée  sans 
interruptioii  et  sans  langueur  à  sa  cinquantième 
représentation  (i). 

Nous  nous  sommes  permis  de  dire  dans  le 
temps  que  le  célèbre  auteur  de  cette  célèbre  co- 
médie avait  sans  doute  moins  joui  du  succès  de 
son  ouvrage  que  de  l'éclat  imposant  que  je- 
tait sur  son  crédit  la  gloire  de  l'avoir  fait  donner 
en  dépit  de  tout  le  monde ,  et  pour  ainsi  dire 
par  la  seule  autorité  de  son  caractère  et  de  ses 
intrigues»  Nous  osons  croire  maintenant  que 
M.  de  Beaumarchais  n'a  jamais  soupçonné  lui- 
même  que  Paris  ne  pouvant  se  rassasier  de  sa 
Folle  Journée  y  elle  ferait  également  époque  et 

(i)  Timocmte,  de  Thomas  Corneille,  fat  représenté  quatre-vingts 
fois  de  saitc  W  z656;  mais  la  recette  de  ces  quatre-vingts  représenta- 
tions n*est  pas  comparable  à  celle  de  quarante  représentations  du 
Miuiage  de  Figaro, 
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dans  rhistoire  du  Théâtre  et  dans  Tbistoire  plus 
curieuse  encore  de  nos  fatitabies  et  de  nos  en^ 
gouemens.  S'il  était  di£iicile  en  effet  de  préroir 
jusqu'où  irait  cette  folie ,  il  serait  peut«^tre  en- 
core plus  difficile  d'annoncer  aujourd'hui  le 
point  où  elle  s'arrét(;ta« 

Cette  comédie  est  dans  ce  moment  à  la  soixan  te^* 
unième  représentation.  M»  de  Beaumarchais,  qui 
n'a  pas  encore  jugé  à  propos  de  la  faire  impri* 
mer ,  et  de  qui  nous  tenons  personnellement 
qu'il  ne  voulait  point  ^  par  égard  pour  le  zèle  des 
comédiens^  mettre  en  opposition  F  ouvrage  un* 
primé  avec  V ouvrage  joué ^  se  prépare  à  montrer^ 
dans  une  préface  digne  de. lui,  qu'il  n'y  eut  ja^ 
mais  de  comédie  où  la  décence  ait  régné  plus 
scrupuleusement ,  qu'il  n'y  en  eut  jamais  dont 
il  puisse  résulter  une  impression  plus  favorablf^i 
aux  bonnes  moeurs.  Ce  paradoxe,  assez  piquant 
à  soutenir,  ne  peut  qu'honorer  infiniment  l'es- 
prit et  le  savoir-faire  de  M.  de  Beaumarchais. 
Après  avoir  essayé  de  représenter  le  Mariage 
de  Figaro  comme  une  comédie  qui  respire  la 
plus  saine  morale,  il  né  lui  manquait  plus  que 
d'en  faire  une  œuvre  pie ,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait 
encore  avec  tout  le  succès  imaginable. 

Quand  il  a  vu  que  sa  pièce  menaçait  d'attein- 
dre la  cinquantième  représentation ,  il  s'est 
pressé  d'annoncer  dans  le  Journal  de  Paris 
qu'il  destinait  le  produit  de  sa  part  d'auteur  à 
l'œuvre  de  charité  la  plus  utile  et  la  plus  inté- 
ressante. Quelques  jours  après ,  il  a  instruit  le 
3.  5 
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public, par  la  même  voie,  qu'un  particulier  qui 
venait  d'obtenir  par  son  crédit  (  par  le  crédit  de 
M.  Garon  de  Beaumarchais  )  une  place  lucrative, 
avait  cru  ne  l'en  remercier  dignement  qu'en  lui 
remettant  cinq  cents  louis  pour  les  joindre  aux 
sommes  qu'il  destinait  à  l'entreprise  charitable 
qu'il  avait  annoncée.  Il  invite  tous  les  gens  en 
place,  chargés  de  distribuer  des  grâces,  à  mettre 
ce  genre  de  reconnaissance  à  la  mode,  et  à  l'exi- 
ger de  tous  ceux  à  qui  ils  croient  devoir  en  ac- 
corder. Cette  oeuvre  de  bienfaisatice  a  été  enfin 
connue  par  Tannonce  de  la  cinquantième  repré- 
sentation du  Mariage  de  Figaro  y  donnée  au  profit 
des  mères  nourrices ,  dont  le  produit  entier  leur 
il  été  consacré  tant  par  les  comédiens  que  par 
V auteur.  Nous  sommes  informés  que  M.  de  Beau- 
Marchais  ne  se  serait  pas  borné  à  une  annonce 
aussi  simple,  aussi  modeste ,  si  la  Police  eût 
voulu  lui  permettre  d'imprimer  dans,  le  Journal 
de  Paris  une  lettre  dans  laquelle  il  ne  se  refu- 
sait rien,  et  sur  les  censeurs  de  son  ouvrage ,  et 
sur  ses  critiques  et  même  sur  l'administration  ; 
celle  .  des  mères  nourrices ,  susceptible  d  une 
amélioration  difficile  à  obtenir  dans  une  grande 
ville  et  dont  les  ressources  ne  sont  peut-être 
pas  au5$i  abondantes  que  le  demanderaient  des 
besoins  qui  renaissent  et  s'accroissent  '  d'une 
année  à  l'autre,  avait  offert  un  champ  vaste  à 
l'éloquence  et  aux  sarcasmes  *du  titojen  Beaur 
marchais^  M.  le  Lieutenant^général  de  Police  a 
cru  devoir  tinviter  à  se  borner  à  la  simple  an-. 
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nonce  de  la  destination  du  produit  de  la  cin- 
quantième représentation  du  Mariage  de  Figaro, 
«t  cette  cinquantième  représentation  a  été  auâ9i 
nombreuse  que  la  première.  M.  le  comte  d'Oëls 
7  a  assisté  ;  il  a  remis  à  la  porte  un  billet  de 
caisse  de  3oo  livres.  Son  exemple  a  été  peu  suivi  ; 
on  n'a  guère  fait  à  la  porte  de  la  Comédie  qufs 
la  recette  accoutumée ,  lorsque  la  salle  est  aussi 
pleine  qu  elle  peut  letre.  On  ne  pense  pas  qup 
Timpresi^ion  de  la  lettre  de  M.  de  Beaumarchais, 
où  il  proclamait  les  Comédiens  français  caissiers 
perpétuels  des  sommes  que  les  spectateurs  vou- 
draient remettre  journellement  pour  le  soula- 
gement des  mères  nourrices,  eût  ému  davan- 
tage la  sensibilité  du  public  ;  les  gens  qui  voat 
fa^ituellement  au  ^ectacle  s'occupent  bien  plu^ 
du  plaisir  qu'ils  espèrent  y  goûter  que  du  mal- 
aise et  quelquefois  des  souffrances  d'individus 
aussi  intéressans  que  difficiles  à  secourir ,  avec 
une   mesure   égale   et  proportionnée  à  leiiz^ 
vrais  besoins. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  dirigé  M.  de 
Beaumarchais,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la 
bonne  œuvre  qu'il  vient  de  consommer  et  à 
l'offre  qu'il  a  faite  de  consacrer  en  entier  le 
produit  de  sa  part  d'auteur,  qui  passe  déjà 
trente-six  mille  livres,  au  soulagement  des  fem- 
mes pauvres  qui  nourrissent  elles-mêmes  leurs 
en&ns ,  si  Uon  voulait  ouvrir  une  souscription 
à  cet  effet.  Une  femme  que  sa  situation  con- 
damnait à  ignorer  toute  sa  vie  et  l'existence  de 

5. 
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Figaro^  et  son  succès,  et  l'emploi  de  la  cinquan-* 
tième  représentation  de  cette  Comédie ,  devra 
uniquement  au  hasard  la  portion  que  lur  en 
destine  M.  de  Beaumarchais.  Cette  femme,  habi- 
tant un  hameau  à  soixante-dix  lieues  de  Paris , 
avait  reçu,  p^ur  le  nourrir, l'enfant  d'un  chan* 
teur  des  chœurs  de  l'Opéra ,  il  y  a  cinq  ans.  Elle 
en  avait  été  payée  avec  assez  d'exactitude  pendant 
les  deux  premières  années;  mais  n'en  recevant 
depuis  ni  nouvelles ,  ni  argent,  elle  a  pris  enfin  le 
parti  d'en  venir  chercher  elle-mjéme  à  Paris  avec  ' 
son  nourrisson.  Le  père  et  la  mère  avaient  quitté 
cette  ville  depuis  trois  aqsf  Ceux  qui  ont  su 
l'objet  des  recherches  de  cette  pauvre  femme 
l'ont  adressée  à  l'Opéra  :  elle  y  est  arrivée  au 
moment  où  Ton  faisait  une  répétition  ;  elle  a 
demandé  M.  et  madame  Le  Grand.  On  lui  a  ré- 
pondu que  l'un  et  l'autre,  noyés  de  dettes, 
avaient  été  forcés  de  quitter  ce  pays ,  et  qu'on 
ignorait  le  lieu  de  leur  retrait^.  Eh  bien  !  a  dit 
cette  femme,  je  m'en  doutais;  sans  inon  mari  y 
je  ri  aurais  pas  fait  cette  course.  Viens ,  nwn  ami  y 
a-t-elle  ajouté  à  Fenfant  qu'elle  tenait  à  la  main, 
retournons  chez  nous,  cest  comme  si  nous  ria^ 
y  ions  rien  fait.  On  a  interrogé  cette  femme;  elle 
a  dit  qu'elle  nourrissait  depuis  cinq  ans  l'enfant 
dont  elle  était  venue  réclamer  les  parens  à  l'O- 
péra ;  maiâ  que,  puisqu'on  ne  savait  pas  ce  qu'ils 
étaient  devenus ,  elle  allait  retourner  chez  elle 
avec  son  nourrisson ,  gui  n'en  pâtirait  pas  plus 
que^'il  avait  père  et  mère^  et  si  ^lle-méme  n'avait 
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p<ts  encore  huit  autres  enfaris  à  nourrir.  Ce  peu 
de  mots ,  dits  avec  cette  simplicité  d'une  vertu 
qui  croit  ne  faire  que  l'action  la  plus  naturelle 
et  n'en  soupçonne  pas  même  la  générosité ,  ont 
ému  vivement  tous  ceux  qui  l'entouraient;  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  acteurs  subalternes  du  chant 
et  de  la  danse  qui  n'aient  oublié  dans  ce  mo- 
ment leurs  propres  besoins  pour  s'empresser 
de  verser,  dans  les  mains  de  cette  bonne  femme 
le  peu  d'argent  qu'ils  pouvaient  avoir.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux,  instruits  de  la  représen- 
tation qu'on  allait  donner  du  Mariage  de  Figaro 
au  profit  des  mères  nourrices ,  ont  cru  remplir 
les  vues  de  M.  de  Beaumarchais  en  lui  adressant 
cette  digne  femme ,  et  ils  ne  se  sont  point  trom- 
pés. Elle  retourne  dans  son  pays  avec  une 
somme  qui  la  dédommagera  de  ses  soins,  qui 
lui  prouvera  toujours  que  son  mari  n'a  pas  eu 
tant  de  tort  de  lui  faire  entreprendre  le  voyage 
de  Paris ,  mais  qui  ne  récompensera  jamais  assez 
l'espèce  d'insouciance  généreuse  avec  laquelle^ 
en  apprenant  l'impossibilité  de  retrouver  le 
père  et  la  mère  de  son  nourrisson ,  elle  lé  t'a- 
menait si  tranquillement  dans  son  village ,  sans 
plainte  et  presque  sans  regret. 


On  ne  se  rappelle  pas  d'avoir  jamais  vu  sur 

notre  Théâtre  lyrique  un  début  plus  brillant, 

•plus  applaudi ,  plus  fait  pour  l'être  que  celui  de 

la  demoiselle  Dozon.  Cette  jeune  actrice,  à  peine 

,âgée  de  dix-sept  ans  et  qui  n'a  jamais  paru  sur 
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aucun  Théâtre ,  a  débuté  par  Iç  rôle  d'Armide 
dans  l'opéra  de  Renaud^  de  M-  Sacchini.  Elle  a 
déployé,  dès  le  premier  jour,  la  réunion  de  ta- 
Icns  la  plus  rare  et  la  plus  étonnante  :  i  la  voix 
la  plus  pure  ,1a  plus  étendue,  à  la  prononciation 
la  plus  distincte  et  la  plus  facile ,  elle  joint  une 
sensibilité  exquise ,  une  vérité  dans  Texpression 
si  simple  et  si  touchante,  qu'elle  a  ravi  tous  les 
spectateurs.  Jamais  la  salle  n'a  retenti  de  tant 
d'applaudissemens  ,  et  jamais  aucune  actrice 
dans  toute  la  perfection  de  son  talent  n'a  excité 
plus  de  surprise  et  d'admiration.  Sa  voix,  qui 
monte  jusqu'au  /ié,  a ,  surtout  dans  les  tons  hauts, 
cette  justesse  que  l'on  n'obtient  que  des  instru- 
mens  à  davier.  Son  jeu  ,  toujours  animé,  tou* 
jours  vrai ,  toujours  varié ,  occupe  toute  la  scène 
pendant  que  le  volume  et  l'éclat  de  sa  voix  rem- 
plissent toute  la  salle.  Son  chant  manque  cepen** 
dant  encore  de  méthode,  il  demande  à  être  per* 
fectionné  par  l'un  de  ces  grands  maîtres  d'Italie 
dont  les  chefs-d'œuvre  illustrent  maintenant 
notre  Théâtre  lyrique.  Cette  étonnante  canta- 
trice y  gagnera  l'avantage  si  précieux  et  que 
l'excellence  de  leurs  principe*  peut  seule  don-' 
ner,  l'avantage  de  produire  les  mêmes  effets 
avec  moins  d'efforts ,  et  l'art  heureux  de  saisir 
cette  gradation  de  nuances  dans  les  sons  qui 
fait  le  charme  du  chant  et  qui  en  double  la  puis- 
sance. Nous  avons  vu  le  célèbre  Sacchini ,  qui 
entendait  pour  la  première  fois  cette  jeune  dé- 
butante ,  accourir,  après  l'opéra ,  dans  sa  loge , 
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i?re  d'admiration  et  l'assurer  qu'il  voulait ,  dans 
six  mois ,.  en  réduisant  de  moitié  ses  études  trop 
continuelles,  en  faire  la  première  cantatrice  de 
notre  Théâtre ,  et  dans  deux  ans  la  première 
de  tous  les  Théâtres  de  l'Europe. 

C'est  presque  au  hasard  que  nous  devons  la 
découverte  d'un  talent  si  prodigieux.  Sa  sœur 
aînée  servait  depuis  plusieurs  années  M.  Mittié , 
médecin  ;  il  eut  besoin ,  il  y  a  deux  ans ,  d'une 
seconde  domestique^  et  fit  venir  du  fond  de  la 
Picardie  notre  jeune  Armide  pour  servir  à  la 
cuisine.  Le  sieur  Julien,  ancien  acteur  du  Théâ- 
tre italien ,  l'entendit  chanter  en  montant  l'es- 
calier de  M.  Mittié  chez  lequel  il  dînait  ;  cette 
voix  rétonQà.  Ayant  proposé  au  médecin  de  lui 
faire  apprendre  quelques  ariettes  pour  essayer 
sa  voix  dans  un  genre  plus  propre  à  la  déve- 
lopper que  les  chansons  de  son  village  ;  ce  pre- 
mier essai  fit  voir  chez  cette  jeune  personne 
tant.de  dispositions,  que  M.  Mittié,  qui  aime  la 
musique ,  en  parla  à  M.  Amelot ,  chargé  alors  de 
l'administration  de  l'Opéra.  Ce  ministre  engagea 
le  sieur  LaïjS ,  acteur  de  l'Opéra  et  excellent  musi- 
cien ,  à  donner  des  leçons  à  mademoiselle  Dozon. 
Le  sieur  Mole ,  qui  depuis  six  mois  enseigne  la 
déclamation  dans  nos  nouvelles  écoles  de  chant, 
lui  a  fait  répéter  sept  à  huit  fois  le  rôle  d'Ar 
mide,  et  c'est  à  quinze  mois  d'étude,  aux  soins 
de  ces  deux  maîtres,  et  surtout  aux  plus  riches 
dons  de  la  nature ,  que  nous  devons  ce  nouveau 
prodige.. 
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Mademoiselle  Dozon  est  d'une  taille  peut-être 
trop  petite,  mais  bien  proportionnée.  Elle  est 
brune ,  plutôt  laide  que  jolie ;^ mais  sesi  traits  sont 
si  susceptibles  de  caractère  et  d'expression  ^  que 
Ton  oublie  bientôt  si  leur  forme  est  plus  out 
moins  agréable.  Sa  constitution,  sèche  et  ner- 
veuse, annonce  de  la  force  et  de  l'énergie.  Elle 
continue  de  vivre  chez  M.  et  madame  Mittié,  qui 
la  traitent  comme  leur  enfant ,  et  sa  conduite 
prouve  autant  de  sagesse  que  de  modestie.  Le 
moment  où  cette  jeune  personne  a  revu  ses 
bienfaiteurs  après  son  succès ,  et  où ,  n'osant  pas 
les  embrasser,  elle  baisait  leurs  mains  et  s'enve* 
loppait  de  leurs  bras ,  a  fait  couler  les  larm^  ^e 
cenx  qui  en  ont  été  témoins.  Elle  ne  pouvait  pas 
parler,  on  n'entendait  que»  ses  sanglots  et  les 
baisers  dont  elle  couvrait  les  mains  de  M.  et  de 
madame  Mittié;  c'était  l'explosion  d'un  sentiment 
d'amour  et  de  reconnaissance  dont  le  foyer  était 
dans  cette  âme  où  elle  venait  de  puiser  ^ette 
chaleur,  cette  sensibilité,  sans  laquelle  il  n'est 
point  de  grands  talens ,  sans  laquelle  au  moins  le 
plus  beau  talent  ne  saurait  produire  de  grands 
effets. 

Notre  célèbre  Saint-Huberti,  qui  le  jour  même 
de  ce  début  arrivait  de  Bordeaux ,  comblée  d'ar- 
gent et  de  gloire ,  et  cpii  ne  soupçonnait  pas 
l'accueil  qu'allait  obtenir  cette  jeune  rivale  in- 
conaue  presqu'à  tout  le  monde,  avait  été  se  pla*^ 
eer  à  l'amphithéâtre ,  où  le  public,  lorsqu'il  l'a- 
perçoit,  lui  prodigue  ordinairement  lès  méme$ 
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apidaudissemeûs  que  sur  ia  scène.  £lle  n'y  fut 
ce  jour-là  que  pour  être  témoin  de  l'ivresse  avec 
laquelle  ce  même  public  ne  pouvait  se  lal&ser  d'ap- 
plaudir mademoiselle  Dozon.  Son  silence  et  son 
immobilité  ont  offert  aux  spedtateurs  un  con- 
traste qui  ne  leur  a  point  échappe.  Avec  de  l'esprit 
et  la  confiance  que  doit  lui  donner  l'excellence 
de  son  talent ,  on  est  étonné  que  madame  Saint- 
Huberti  n'ait  pas  voulu  paraître  au  moins  pai*«* 
tager  l'opinion  publique.  Quel  triste  jour  pour 
madame  Saint-Huberti ,  disait  quelqu'un  à  ma- 
'  demoiselle  Arnoud  !  —  Cbmmwf ,  répliqua-t-elle 
avec  vivajcité ,  cest  le  plus  beau  moment  de  sa 

vicy  car  la  voilà  bienf. Pour  être  infiniment 

plaisant,  il  ne  manque  à  ce  mot  que  d'être  un 
peu  moins  injuste. 


Mémoire  du  comte  de  Mirabeau  j  supprimé^  au 
moment  même  de  sa  publication  ^  par  ordre  par^ 
ticuUer  de  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  et  réimprimé 
par  respect  pour  le  Roi  et  la  Justice ,  avec  une 
Conversation  de  M.  le  Garde  des  Sceaux  et  du 
comte  de  Mirabeau  à  ce  siyet.  Le  Mémoire  est 
fort  long ,  fort  ennuyeux ,  et  ju^ifie  assez  mal 
les  mauvais  procédés  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau pour  sçL  femme.  Quant  à  l'esprit  et  au  ton 
de  la  conversation,  il  suffira  d'en  citer  quelques 
traits  pour  en  faire  connaître  toute  la  hardiesse 
et  toute  la  malignité. 

M.  le  Gard^  des  Sceaux.  Monsieur^  nous  ne 
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somme»  point  ici  pour  £ûre  des  discussions  fhi^ 
losophiques. 

Moi.  Monsieur  9  je  n  ignore  pas  que  ce  cabi- 
net est  peu  accessible  à  la  philosophie  ;  mais  il 
ne  doit  pas  être  inaccessible  au  bon  sens. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Ah!  le  b<Hi  sens!  £h 
bien 9  Monsieur,  que  dit  le  bon  sens?  Je  serai 
enchanté  de  l'entendre  parler  par  votre  bouche. 
C'est  une  très-bonne  diose  que  le  bon  sens. 

Moi.  Oui,  Monsieur,  le  bon  sens  est  bon  à 
tout,  même  aux  Variétés  amusantes.  Mais  je  par- 
lerais long*  temps  si  j'entreprenais  de^ous  ré* 
péter  tout  ce  que  dit  le  bon  sens  de^^ous ,  Mon- 
sieur, et  des  arrêts  du  Conseil  faits  dans  vos 
bureaux  ;  je  m'en  tiendrai  donc  au  cas  parti- 
culier, et  je  tâcherai  de  vous  faire  entendre,  par 
un  exemple  connu  de  vous,  ce  que  je  voulais 
vous  dire  au  nom  du  bon  sens. 

Tout  le  monde  imprime  des  Mémoires  sur  les 
demandes  en  cassation,  vous  le  savez,  vous  l'é- 
prouvez ,  vous  le  conseillez  même  à  ceux  que 
vous  protégez.  Pour  moi  seul,  vous  vous  rappe- 
lez aujourd'hui  qu'il  est  une  loi  qui  peut  me 
priver  de  tous  les  moyens  de  repousser  la  ca- 
lomnie et  d'être  entendu  dans  mes  défenses; 
vous  ressuscitez  cette  loi  très-commode ,  j'en 
conviens,  puisqu'elle  rend  M.  le  Garde  des 
Sceaux  maître  unique  des  cassations  par  le  choix 
du  rapporteur  ;  et  cette  loi  vient  m'écraser  moi 
seul  I  parce  que  vous  ne  me  croyez  pas  les  moyens 
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de  réclainer  assez  fortement  contre  elle.  Certes^ 
Monsieur,  la  méthode  n'est  pas-  nouvelle,  mais 
la  manière  est  cruellement  ingénieuse. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Monsieur ,  tous 
n  êtes  pas  juge  des  manières. 

Moi.  Non ,  Monsieur ,  mais  en  ce  genre  le  Roi 
l'est. 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Eh  bien!  Monsieur, 
allez  vous  plaindre  ù  lui  de  ses  lois. 

Moi.  De  ses  lois!  de  ses  lois!  Ah!  Monsieur, 
nous  n'en  sommes  plus  à  ne  pas  savoir  comment 
se  font  les'  arrêts  du  Conseil.  Lequel  de  vos 
commis  de  confiance  n'en  a  pas  fait  cinquante 
en  sa  vie  ? 

M.  le  Garde  des  Sceaux.  Monsieur,  j'ai 'sup- 
primé votre  Mémoire  en  vertu  de  la  loi;  je  crois 
que  pqr  ce  seul  mot  notre  conversation  est  finie. 

Si  toute  cette  conversation  prétendue  n'a 
guère  d'autre  mérite  que  celui  de  braver  avec 
une  insolence  extrême  tous  les  égards  dus  aux 
grandes  dignités  et  à  ceux  qui  en  sont  revêtus, 
on  trouve  plus  de  justice  et  de  raison  dans  la 
lettre  adressée  au  Roi  qui  se  trouve  à  la  fin  du 
dialogue.  On  en  peut  juger  par  le  morceau  que 
voici. 

«  Ce  n'est  pas  un  médiocre  inconvénient  des 
B  grandes  monarchies  que  le  Souverain  y  soit 
9  obligé  de  s'adresser  à  l'homme  en  place  même 
1  sur  lequel  il  reçoit  une  plainte,  pour  s'ins* 
B  truire  ou  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de  cette 
»  plainte  ;  ce  qui  rend  toujours  à  un  certain 
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»  point  rhomnie  puissant  juge  et  partie.  On  ne 
9  saurait  se  dissimuler  que  le  recours  personnel 
»  au  Souverain  sera  très  -  illusoire  aussi  long- 
»  temps  qu^on  n'obtiendra  pas  de  lui  des  au- 
»  diences.  Le  plus  imposant  de  nos  Rois^  celui 
»  qui  eut  le  sentiment  le  plus  continuel ,  le  plus 
»  fier  et  peut-être  le  plus  exagéré  de  sa  dignité 
»  personnelle,  Louis  XIV,  n'en  a  jamais  refusé. 
»  Qui  plus  que  Louis  XVI  est  digne  d'imiter 
3»  cet  exemple  de  justice  et  de  magnanimité,  ce 
»  Prince  dont  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
»  rapprocher  disent  :  //  est  le  plus  horméte 
p  homme  de  son  royaume  fy^ 


On  a  donné,  le  jeudi  ai,  sur  le  Théâtre  de  la 
Comédie  italienne ,  la  première  représentation 
de  Richard  Coeur  de  Lion  y  drame ,  en  trois  actes 
et  en  prose ,  mêlé  d'ariettes.  Les  paroles  sont 
de  M.  Sedaine,  la  musique  de  M.  Grétry. 

Un  trait  de  l'Histoire  d'Angleterre  a  fourni  le 
fonds  du  Fabliau  dont  M.  Sedaine  a  tiré  cette 
comédie.  Ce  Fabliau  se  trouve  dans  un  Recueil 
d'ouvrages  de  ce  genre,  publié,  il  y  a  quatre 
ans ,  par  M.  Le  Grand  d'Aussy . 

Ce  drame ,  dont  le  sujet  est  connu  de  tout  le 
monde ,  est  une  des  conceptions  les  plus  origi- 
nales de  M.  Sedaine,  qui  a  si  souvent  osé,  et 
presque  toujours  avec  succès,  essayer  sur  la. 
scène  et  des  sujets  et  des  situations  qui  sem* 
blaientpeu  propres  à  y  réussir.  Les  deux  premiers 
actes  de  Richard  ont  obtenu  les  plus  grands 
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9pplaudia$emen$.  Quoique  les  amours^  de  Flo« 
restan  et  de  Laurette.  u'iatéressent  que  faible- 
ment et  ne  produisent  aucun  effet,  quoique  la 
rencontre  de  Marguerite,  et  de  Blondel ,  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  soif:  plus  que  roma- 
nesque ,  et  qu'à  peine  on  voie  Richard ,  le  dé- 
youement  et  le  zèle  ingénieux  dé  son  Ménestrel 
jettent  un  si  grand  intérêt  dans  les  deux  pre- 
miers actes  de  cet  ouvrage ,  que ,  en  faveur  du 
plaisir  qu'ont  fait  éprouver  ces  deux  actes ,  on 
a  fait  grâce  à  l'invraisemblance  forcée  du  troi- 
sième. Quant  au  style  de  cette  comédie ,  il  est 
jugé  sur  le  nom  de  l'auteur;  on  est  convenu 
depuis  long  -  temps  qu'il  en  faut  prendre  son 
parti. 

La  musique  de  ce  drame  est  pleine  dé  grâces  ^ 
de  négligences  aimables  et  de  réminiscences 
heureuses  ;  elle  respire  partout  une  naïveté  spi- 
rituelle et  piquante.  M,  Grétry  semble  avoir 
oublié  dans  cette  nouvelle  composition  sa  ma- 
nière accoutumée  pour  nous  transporter  ps^r  la 
tournure  tout  à-la-fois  simple  et  romantique  dii 
chant  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  s^s  diiXééeaA 
personnages  .  aux  temps  éloignés  bù  se  ^  ^passe 
l'action  du  Poëme.  La  romance  chantée  par 
JBlondel  et  le  Roi  Richard  nous  rappelle  ces 
chants  si  doux  et  si  touchans  que  l'on  retFOuve 
encore  dans  le  fond  de  nos.  provinces  nim- 
dionales  comme  des  monumens:  qui  déposent 
qu'elles  ont  été  le  berceau  de  nos  Ménestrels  et 
de  nos  Troubadours.  Ce  charmant  composéteur 
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va  faire  donner  incessamment,  sur  le  Théâtre 
lyrique ,  un  nouvel  opéra  dont  le  titre  est  jPa- 
nurge  dans  file  des  Lanternes.  Ce  sera  le  vingts- 
sixième  ouvrage  de  M.  Grétry,  et  il  justifiera 
vraisemblablement  encore  les  vers  ci-joints  qui 
lui  on  tété  adressés,  par  M.  de  La  Croix,  après  la 
représentation  de  Richard  Cœur  de  Lion  : 

Ceux-ci  font  bien ,  ceux-ti  font  vite  ; 
Le  plus  grand  nombre  ne  fait  rien  ; 
Mais  Grétry  seul  a  le  mérite 
De  faire  beaucoup ,  vite  et  bien. 


On  vient  de  donner,  sur  le  même  Théâtre,  la 
Brouette  du  Vinaigrier ^  drame ,  en  quatre  actes , 
de  M.  Mercier ,  si  tristement  connu  sous  le  nom 
de  Dramaturge  j  et  qui  Ta  été  depuis  plusavan- 
lageusemèn.t  par  son  Tableau  de  Paris.  On  nous* 
pardonnera  volontiers  de  ne  pas  rappeler  ici 
l'ennuy^euse  histoire  d'une  pièce  imprimée  de* 
puis  long-temps.  Nous  observerons  seulement 
qu'il  est  assez  injuste  que  dans  le  moment  où 
les  Comédiens  français  et  italiens,  viennent  d'ob* 
tenir  que  tous  les  ouvrages  destinés  aux  Théà*» 
tns  des  boulevards  soient  soumis  à  leur  inspec- 
tion,  afin  qu'ils  puissent  non-seulement  saisir  et 
confisquer  totites  les  pièces  qui  seraient  à  leur 
Convenance  ^  majs  rayer  même  impitoyablement 
toutes  les  scènes  dont  le  dialogue  et  le  style 
ressraableratent  trop  à  la  bornie .  comédie ,  ils 
veuillent  dépouiller  encore  les  Théâtres  forains 
des  pièces  qui  depuis  plusieurs  années  forment 
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le  fonds  de  leur  répertoire.  Il  y  a  huit  ans  que 
la  troupe  des  JlssociéSj  ci-devant  des  Grima- 
ders,  la  dernière  de  nos  troupes  foraines,  joue 
avec  un  succès  digne  de  ces  tréteaux  la  Brouette 
du  Vinaigrier.  Les  Comédiens  italiens  n'ont  pas 
craint  dé  s'emparer  de  cette  pièce,  et  leur  par- 
terre^ presque  aussi  bien  composé  que  celui 
des  Th^tres  du  boulevard,  l'a  reçue  avec  trans- 
port; il  l'a  reçue  pour  ainsi  dire  comme  un 
hommage  que  des  Comédiens  pensionnaire»  du 
Roi  rendaient  à  la  noble  école  où  s'est  formé 
son  goût. 

Molière  en  rit  là-bas ,  et  Racine  en  soupire. 


Mémoires  historiques  et  politiques  des  Pays-^ 
Bas  autrichiens^  dédiés  à  t Empereur.  A  Neu- 
châtel,  de  l'imprimerie  de  Fauche,  Favre  et  Com- 
pagnie. Un  volume  in-80.  Ce  Livre  s'est  vendu 
d'abord  asse^^  publiquement,  mais  on  a  ordonné 
ensuite  au  libraire  Moutard,  soupçonné  d'en 
avoir  débité  le  plus  grand  nombre  d'exemplaires, 
de  protester  contre  cette  accusation  et  de  décla- 
rer hautement  quV/  n' avait poirdétë  accordé  de 
permission  en  France  pour  cet  àus^ra^e.  Sa  dé^ 
claration  a  paru  dans  le  Mercure  de  France  i 
dans  le  Journal  de  Paris  et  autres. 

On  sait  que  les  nouveaux  MémoiSres  sur  les 
Pays-Bajs  autrichiens  sont  de  feu  M.  le  président 
de  Neny,  dé  BraxeUes,  et  l'on  âppren4  dans  la 
dédicace  que  cet  ouvrage  fut  commencé,  il  y  ai 
environ  vingt-cinq  ans,  pour  serVir^à  l'inslruc* 


s 
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lion  de  Sa  Majesté  Impériale.  Ce  qu'il  offre  eH 
effet  de  plus  curieux  et  de  plus  intéressant, 
c'est  Texposé  de  tous  les  droits,  de  toutes  les 
prétentions  de  la  Maison  d'Autriche  sur  les 
riches  domaines  enlevés  à  l'héritière  de  Bour- 
gogne. Cet  exposé  parait  être  le  résultat  des 
recherches  les  plus  laborieuses  et  d'une  connais^ 
sance  très-étendue  de  l'Histoire  et  du  Droit  pu- 
blic. On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'annonce 
une  partialité  décidée  en  faveur  de  la  Cour  de 
Vienne  ;  mais  il  n'appartient  qu'à  un  esprit  pro- 
fondément versé  dans  ce  genre  de  discussion 
d'entreprendre  la  critique  ou  l'examen  d'un  sys- 
tème  appuyé  sur  des  titres  aussi  spécieux  et 
présenté  avec  une  érudition  aussi  imposante. 

Ses  vues  sur  les  avantages  de  l'alliance  de  1756 
semblent  avoir,  dans  les  ciraonstances  actuelles , 
un  intérêt  trop  marqué  pour  nous  peuxiettr^ 
de  1^  oublier ,  et  c'est  le  morceau  par  leqtiél 
nous  terminerons  cet  article. 

ce  Les  avantages  (dit  l'auteur)  que  la  monar- 
chie a  trouvés  dans  cette  alliance,  et  ceux  qu'elle 
peut  en  tirer  encore ,  sont  des  objets  qu'on  ne 
saurait  soumettre  au  calcul.  Que  l'on  se  repré- 
sente la  situation  où  elle  se  trouvait ,  et  l'on  re- 
connaîtra que  c'est  à  ce  grand  coup  de  politique 
qu'elle  doit  son  soutien, sa  conservation,  son  sa- 
lut... Si  cent  cinquante  mille  Français ,  cent  mille 
Russes,  vingt  mille  Suédois ,  trente  mille.hommes 
des  troupes  de  l'Empire  et  cent  soixante  mille 
Autrichiens  n'ont    pu  dompter   la   puissance 
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prussienne ,'  que  serait  devenue  la  Maison  d'Âu* 
triche  si,  livrée  à  elle-même  dans  les  funestes 
revers  qu'avaient  éprouvés  ses  armes,  son  ennemi 
eût  pu  employer  contre  elle  seule  toutes  ses  ar- 
mées ,  et ,  pour  comble  de  malheur,  il  eût  réuni 
«ourson  commandenlent  toutes  les  forces  du 
parti  protestant  ?  Quel  eût  été  encore  le  sort  de 
cette  auguste  Maison,  si , Raccommodant  à  la  si* 
nistre  politique  des  Anglais ,  elle  eût  partagé  ses 
forces  pour  défendre  les  Pays-Bas  que  soixante 
mille  Français  eussent  pu  conquérir  en  mar<^ 
chant ,  et  qu'en  même  temps  cent  quatre-vingt 
mille  Prussiens  eussent  pénétré  dans  le  cœur  dé 
la  monarchie?  Dans  un  cas  pareil,  elle  eût  été 
reaversée  aussitôt  qu'attaquée. 


3. 
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Je  n'ai  jamais  rencontré  M.  le  baron  de  Tott 
dans  le  monde  sans  désirer  de  pouvoir  lii^  ses 
Mémoires.  Peu  d'hommes  en  Europe  ont  été 
plus  à  portée  que  lui  de  bien  observer;  non- 
seulement  il  a  vécu  long-temps  parmi  les  peu- 
ples dont  il  parle  ;  après  avoir  bien  appris  la 
langue  et  les  usages  du  pays ,  il  s'est  trouve  en- 
gagé dans  des  liaisons  intimes  avec  les  hommes 
qui  étaient  à  la  tête  de  TËtat  ;  il  les  a  vus  dans 
des  circonstances  difficiles  où  ses  services  ont 
été  d'une  grande  utilité,  où  le  besoin  qu'on 
avait  de  lui  rendait  la  confiance  indispensaj3le , 
où  ce  qu'on  aurait  même  eu  le  plus  d'intérêt  à 
cacher  ne  pouvait  guère  échapper  à  ses  regards  ; 
enfin  c'est  au  milieu  des  soins  et  des  travaux 
de  l'existence  la  plus  active  qu'ont  été  recueil- 
lies les  Observations  qu'il  vient  de  publier ,  en 
4  volumes  in-8*^ ,  sous  le  titre  de  Mémoires  du 
baron  de  Tott  sur  les  Turcs  et  les  Tartares. 

On  a  reproché  à  ces  Mémoires  d'être  trop 
décousus  ou  de  ne  l'être  pas  assez ,  c'est-à-dire 
de  manquer  ordinairement  de  suite ,  et  d'affecter 
cependant  quelquefois  des  transitions  inutiles, 
qui ,  loin  d'ajouter  à  l'intérêt  de  la  narration , 
ne  servent  qu'à  la  ralentir.  On  leur  a  reproché 
encore  beaucoup  de  négligences ,  beaucoup  de 
fautes  de  langage ,  et  l'on  n'a  pas  eu  tort;  on 
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a  temàtqaé  que  fces  fautes,  ces  tiëgligeiices 
étaient  d'autant  plus  sensibles,  que  le  style  de 
Fauteur  n'est  pas  toujours  exempt  d'emphase  et 
de  prétention  ;  Cette  critique  paraît  encore  asse2 
fondée  :  on  a  observé  de  plus  que  les  choses  les 
plus  intéressantes  se  trouvaient  confondues  avec 
les  détails  les  plus  insignifiàns  ;  qu'une  minutie 
était  souvent  racontée  avec  plus  d'appareil  ^  plus 
de  complaisance  que  le  fait  le  plus  important 
ou  le  plus  curieux ,  et  que  dans  beaucoup  d'en- 
droits le  récit  manquait  tout  à-la-fois  et  de  pré*- 
cisioQ  et  de  clarté.  Ces  remarques  sont  au  moins 
sévères  ;  mais,  fussent-elles  encore  plus  justes, 
elles  ne  sauraient  faire  oublier  tout  ce  que  l'on- 
vragede  M.  deTott  offre  d'instruction  et  d'intérêt. 
Mous  n'avons  rien  lu  qui  puisse  donner  une 
idée  plus  vraie  et  du  gouvernement  et  des  mœurs 
de  la  Nation  turque.  Ce  ne  sont  pas  des  disser- 
tations sur  les  formes  de  l'administration  de  cet 
empire ,  sur  la  nature  ou  Torigine  de  ses  usages , 
sur  les  principes  de  sa  politique  et  de  sa  reli- 
gion; ce  sont  des  anecdotes  précieuses  et  qui 
portent  t<^utes  le  cachet  d'une  observation  exacte, 
des  faits  isolés,  mais  d'une  importance  remar- 
quable, des  traits  épars  à  la  vérité,  mais  dont  le 
rapprochement  est  très-propre  à  faire  ressortir 
le  caractère  dominant  de  la  Nation.  L'auteur 
vous  présente  les  objets  tels  qu'ils  se  soat  of- 
ferts à  ses  yeux  ;  il  ne  peint  que  ce  qu'il  a  pu 
voir  lui-même  ;  mais  peu  de  voyageurs  ont  eu 
le$  mêmes  moyens  que  lui  de  bien  voir;  c'est  un 

6. 
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observateur  presque  toujours  en  action,  et  chargé 
souvent  d'un  rôle  infiniment  pénible ,  infiniment 
délicat.  L'intérêt  qui  l'a  guidé  dans  ses  Observa- 
tions se  communique  à  ses  récits ,  leur  imprime 
un  mouvement  plus  vif,  plu»  animé ,  et  le  place 
souvent  lui-même  du^xS  le  tableau  d'une  manière 
originale  et  piquante.  Occupé  des  négociations 
les  plus  embarrassantes,  sa  présence  d'esprit 
n'est  jamais  en  défaut ,  son  activité  supplée  à 
tout  ;  les  ressoui^ces  qui  lui  manquent  au  dehors, 
il  les  trouve  dans  sa  propre  industrie.  Ambassa- 
deur dans  une  Cour  où  il  n'y  a  pas  une  maison 
logeable ,  il  devient  architecte  et  il  se  bâtit  un 
hôtel.  S'agit-il  de  faire  déclarer  la  guerre  à  un 
peuple  qui  manque  d'artillerie ,  il  s'engage  à  lui 
fournir  des  canons ,  et  à  l'aide  de  quelques  pages 
de  Y  Encyclopédie  il  établit  une  fonderie ,  et  y 
réussit  au-delà  même  de  ses  propres  espérances  : 
c'est  vraiment  le  Robinson  des  négociateurs. 

Le  premier  volume  des  Mémoires  de  M.  de 
Tott  contient  le  Journal  de  son  premier  séjour  en 
Turquie  ;  le  second  celui  de  sa  résidence  auprès 
du  Kan  des  Tartares,  et  de  l'expédition  qu'il 
fait  avec  lui  dans  la  nouvelle  Servie;  le  troisième, 
celui  de  son  séjour  à  Constantinople  :  on  y  ap- 
prend les  services  qu'il  rendit  à  la  Porte  pendant 
la  dernière  guerre  pour  la  défense  des  Darda- 
nelles ,  pour,  la  formation  d'un  nouveau  corps 
d'artillerie  ,  d'une  école  de  mathématiques ,  etc. 
Le  quatrième  volume  est  le  Journal  de  son  der- 
nier voyage  aux  Echelles  du  Levant ,  où  il  avait 
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été  envoyé  par  le  Gouvernement  pour  inspecter 
les  différens  établissemens  du  commerce  de 
France.  Quelque  abrégée  que  soit  la  description 
qu'il  fait  de  l'Egypte ,  elle  nous  a  paru  donner 
sur  ce  pays  des  notions  également  neuves  et 
intéressantes. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  du  plan  et  de 
la  forme  de  l'ouvrage ,  de  la  manière  dont  il  est 
conçu  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit,  on 
sent  assez  qu'il  n'est  guère  susceptible  d'une 
analyse. 

Cbausoix  ,  par  M,  le  marquis  de  Champcenetz. 

Surr^ïxde  Grégoire^  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

Que  maintenant  dans  Paris 
Nos  héros,  nos  beaux-esprits 
Forment  mille  compagnies , 
Salons ,  Clubs ,  Académies, 
£t  que  je  ne  sois  de  rien. 

C'est  bien , 

Très-bien, 
Cela  ne  m'étonne  en  rien. 
Je  ne  pense  comme  personne , 

Et  je  chansonne.  (^<^*) 

Qu'au  seul  nom  de  Figaro 
J'entende  crier  bravo  I 
Et  que  tous  ses  coqs-à-l'âne, 
Son  procès  et  sa  Suzanne 
Causent  un  bruit  général , 
C'est  mal, 
Très-mal,* 
Mais  tout  cela  m'est  égal. 
Je  pense  comme  mon  grand-père  ^ 

J'aime  Molière.  {bis,  ) 
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Que  par  esprit  de  parti 
On  claque  Saiut-rHuberti» 
Qui  n'a  pour  toute  manière 
Qu  une  tête  minaudière 
Avec  un  ^Eiusset  discord , 

C'est  fort. 

Très-fort , 
Mais  ça  in*est  égal  encor^ 
Moi ,  je  liais  sa  "^ix  glapissante, 

Taime  qu'on  chante.  (^ù^.) 

Que  le  charlatan  Mesmer, 
Avec  un  autre  frater , 
Guérisse  quelques  femelles 
En  agitant  leurs  cervelles  y 
£t  les  touchant  Dieu  sait  où  » 

C'est  fon» 

Très-fou , 
Et  je  n'y  crois  point  du  tout. 
Moi,  je  pense  qu'il  magnétise 

Par  la  sottise^  C^*^^) 

Que  la  bégueule  C 

Mette  en  fort  mauvab  état 
lia  jeunesse  et  la  finance 
D'un  étranger  d'importance  (i) 
Qui  ne  voulait  que  l'avoir , 
C'est  noir, 
Xrèirnoijr; 
Mais  c'est  simple  9  concevoir  : 
Elle  pensjç  comme  sa  mc^e  (2)., 

Elle  est  trop  chère.  (^ty.  ). 

Qu'à  dire  ainsi  son  avis 
On  trouve  mille  ennemis  , 
Et  qu'avec  un  peu  d^adrcsse, 
D'impudence  ou  de  bassesse 

(1)  M.  le  comt«  de  Landron^ 
(9)  Marchande  de  morue  ^ 
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On  puisse  avoir  quelcpie  éclat , 
C'est  plat, 
Très-plat , 
£t  je  n'en  fais  nul  état. 
Moi,  je  pense  qu'il  faut  tout  dire, 

Et  j 'aime  à  rire.  (  bis,  ) 


Les  Comédiens  français  out  donné ,  le  sa- 
medi 6,  la  première  représentation  de  la  Fausse 
Coquette,  comédie,  en  trois  actes  et  en  vers,  de 
M.  Yigée ,  moins  connu  days  le  monde  par  les 
Aveux  difficiles j  dont  il  cîst  J'auteur ,  qu'il  ne 
1  est  par  les  tableaux ,  le  talent  et.  les  grâces  de 
sa  sœur  madame  Le  Brun. 

Un  homme  aimable ,  mais  qui  a  la  manie  de 
prétendre  qt^e  la  femme  qu'il  aime  le  devine ,  et 
qui  redoute ,  on  ne  sait  trop  pourquoi ,  l'aveu  de 
ce  sentiment,  le  marquis  de  Plorval,  a  intéressé 
une  jeune  veuve,  Céphise,  mais  ne  lui  a  point 
encore  parlé  de  son  amour.  Lisette ,  suivante  de 
la  veuve ,  lui  conseille  de  recevoir  chez  elle  beau- 
coup d'hommes  aimables ,  de  jouer  avec  eux  la 
coquetterie ,  et  de  punir  par  ce  manège  l'amour- 
propre  de  Florval.  Là  jeune  veuve  ne  se  prête 
qu'avec  peine  à  suivre  les  <;onseils  de  sa  femme- 
de-chambre,  le  désir  seul  de  savoir  si  elle  est 
aimée  la  détermine  à  persuader  à  son  amant 
qu'elle  veut  changer  sa  manière  de  vivre  trop 
uniforme  et  trop  solitaire.  Elle  affecte  d'avoir 
pris  du  goût  pour  la  société  d'un  des  amis  de 
Florval,  du  comte  de  Gerseuil.  Ce  jeune  homme 
est  d'une   fatuité  ,   d'une  impudence  daut  k 
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bonne  compagnie  n'offre .  point  de  modèle ,  et 
que  l'auteur  a  dessiné  eu  charge  d'après  tou^ 
les  fats  de  la  scène.  Gerseuil,  qui  voit  Céphise 
écouter  avec  complaisance  toutes  les  fadeurs 
qu'il  lui  débite, qui  en  a  reçu  le  matin  un  billet 
fort  poli,  qui  vient  de  l'accompagner  le  soir  au 
spectacle ,  ne  saurait  douter  qu'il  n'en  soit  adoré. 
Il  fait  part  à  Florval  de  son  triomphe  ;  celui-ci 
écrit  une  lettre  de  rupture  à  Céphise.  Son  rival 
ofire  généreusement  de  la  remettre  et  d'engager 
la  veuve  à  en  apporter  elle-même  la  réponse. 
£n  effet ,  Céphise  ne  tarde  pas  à  paraître  ;  elle 
a  une  explication  avec  Florval ,  dont  elle  doit 
trouver  avec  raison  le  procédé  fort  extraor- 
dinaire. Cdui-ci  se  défend  mal  :  vingt  fois  sur 
4e  point  d'avouer  qu'il  aime ,  il  est.  toujours  re- 
tenu par  la  fausse  honte  de  cet  aveu,  bizarrerie 
sur  laquelle  toute  la  pièce  est  fondée.  Cette  scène, 
d'aiUeurs  bien  filée  et  dont  les  détails  offrent 
souvent  des  traits  fins  et  délicats,  finit  par  ame- 
ner Florval  aux  genoux  de  Céphise,  à  qui  il  avoue 
et  jure  le  plus  tendre  amour.  Gerseuil ,  qui  sur- 
vient au  dénouement,  est  éconduit:  ainsi  finit  la 
nouvelle  comédie. 

Qui  croirait ,  qu'avec  un  fonds  ^i  faible  et  si 
prodigieusement  usé ,  M.  Vigée  soit  venu  à  bout 
de  remplir  trois  actes  et  de  les  voir  applaudis  ? 
A  l'intérêt ,  au  mouvement ,  au  comique  qui 
manquent  à  son  ouvrage,  il  a  substitué  des  por- 
traits de  fantaisie,  des  détails  spirituels,  de  la 
grâce  et  de  la  facilité  dans  le  dialogue.  Les  ca- 
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Tactères  de  cette  comédie  ne  ressemblent  en 
rien  à  ceux  que  l'on  voit  dans  la  société  ;  ils 
ont  tous  la  physionomie  d'autres  rôles  sur  les- 
quels ils  ont  été  calqués;  mais ,  il  faut  l'avouer, 
peut-être  u'est*il  point  de  rôles  aussi  qqi  soient 
rendus  aujourd'hui  par  nos  premiers  acteurs 
avec  une  vérité,  une  magie  plus  séduisante/ 
Comment  imaginer,  par  exemple,  loin  de  Paris, 
tout  l'effet,  tout  l'éclat  que  le  jeu  de  Mole  donne 
à  ce  vers,  en  lui-même  assez  ridicule;  c'est  Flcwr- 
val  qui,  dans  sa  dernière  scène  avec  Céphise, 
lui  dit  avec  l'accent  du  dépit  le  plus  amoureux  : 

Je  ne  tous  aime  pas ,  et  yeux  yons  épouser. 

£n  général  nos  jeunes  poètes  connaissent  trop 
peu  le  monde;  ils  étudient  encore  moins  le 
cœur  humain ,  et  font  la  comédie  dé  la  comédie 
même;  ainsi,  avec  de  l'esprit  et  quelquefois 
même  du  talent,  ils  se  bornent  presque  toujours 
à  faire  plus  ou  moins  bien  ce  qui  a  été  déjà  fait 
Ce  reproche  semble  appartenir  plus  particuliè- 
rement encore  à  la  Fausse  Coquette ,  qui  n'est 
Traiment  qu'une  copie  affaiblie  de  la  Feinte  pot 
Amour  et  des  Fausses  Infidélités. 


De  r administration  des  Finances  de  la  France  ; 
par  M.  Necker.  Trois  volumes  in-8*^ ,  de  5oo 
pages ,  avec  cette  épigraphe  : 

Ubi  igitur  animas  meus  ex  mulds  miseriis  etpericuUs 
requievitf  non  fuit  consiUum  socordid  atque  desidiâ 
bonum  otium  conterere.       Sai-lust.  1784. 

Cet  ouvrage,  qui  paraît  avoir  été  imprimé  à 
Lausane  ,  n'est  pas  encore  public. 
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L'objet  que  s'est  proposé  l'auteur,  les  moti& 
qui  ont  conduit  sa  plume  pourraient-ils  être 
mieux  développés  qu'ils  ne  le  sont  par  lui-même 
au  commencement  de  cette  introduction  ? 

«  J'ai  cru  (  dit-il  )  que ,  si  l'on  pouvait  rendre 
évidente  et  plus  sensible  à  tous  les  yeux  l'éten- 
due des  ressources  et  des  richesses  de  la  France, 
ce  serait  un  moyen  efficace  et  pour  en  imposer 
davantage  aux  ennemis  de  ce  royaume ,  et  pour 
tempérer  un  peu  dans  l'esprit  de  ceux  qui  seront 
appelés  à  le  gouverner  ces  jalousies  politiques 
qui  ont  été  la  source  'de  tant  de  maux.  Enfin , 
soit  comme  une  vérité ,  soit  comme  une  conso- 
lation ,  j'ai  embrassé  avec  transport  l'espérance 
que  dans  ces  temps  ou  dans  d'autres  on  trou- 
verait dans  mes  ouvrages  quelques  sentimens , 
quelques  pensées  peut-être  qui  m'uniraient  après 
moi  aux  amis  de  la  France  et  à  ceux  de  l'huma- 
nité. » 

Quelque  intéressant  que  soit  le  tableau  qu'il 
fait  des  vertus  d'un  grand  administrateur,  nous 
nous  contenterons  d'en  extraire  ici  deux  mor- 
ceaux ,  de  l'influence  d'un  grand  caractère ,  et 
du  respect  qu'impose  l'opinion  publique. 

«  C'est  essentiellement  par  l'idée  que  donne 
un  homme  public  de  son  caractère  qu'il  con- 
serve de  la  réputation...  On  ne  sait  pas  admirer 
long-temps  l'homme  qui  fait  de  grandes  choses 
sans  avoir  un  grand  caractère. 

»  Le  traité  des  Pyrénées  et  celui  de  Westpha- 
lie  devraient  suffire  pour  rendre  à  jamais  célèbre 
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le  ministre  qui  les  a  conçus  ;  mais  aux  époques 
même  où  Ton  a  senti  davantage  l'utilité  de  ces 
chefs-d'œuvre  de  politique,  on  en  a  joui  sans 
presque  y  réunir  le  nom  de  Mazarin.  C'est  que 
ce  ministre,  indifférent  à  tout,  semble  comme 
étranger  à  son  administration ,  çt  qu'on  ne  sait 
comment  lier  à  son  idée  aucune  conception 
grande  et  profonde.  Non  loin  de  lui ,  Richelieu , 
qui,  par  son  caractère  paraît  à  la  hauteur  de  ses 
actions  ,  en  conserva  en  entier  la  gloire  ;  ejt 
Louis  XIV,  uniquement  peut-être  par  le  sentie 
ment  ou  Fair  de  grandeur  qu'il  mêlait  à  ses  dis- 
cours  et  à  ses  démarches  ,  s'est  en  quelque  ma- 
nière approprié  toute  l'illustration  de  son  siècle. 
Enfin ,  pour  nous  rapprocher  du  Ministère  des 
finances ,  Colbert  avait  plus  de  vues  générales 
que  Sully ,  et  il  reste  plus  de  traces  de  son  admi- 
nistration; mais  Sully,  qui  paraît  grand,  et  par 
ce  qu'il  a  fait,  et  par  tout  ce  qu'on  croit  devoir 
appartenir  à  un  beau  caractère,  vivra  plus  long- 
temps dans  la  mémoire  des  hommes.  Colbert  a 
besoin  d'être  loué  par  le  récit  de  son  adminis- 
tration; Sully  l'est  à  l'avance  par  toutes  les  idées 
qui  se  réunissent  à  son  nom.  Colbert  perd  à 
tout  ce  qu'on  oublie  de  lui ,  et  Sully  s'enrichit 
encore  de  nos  Jours  de  tous  les  dons  de  l'ima- 
gination. )> 

«  La  plupart  des  étrangers  ont  peine  à  se 
faire  une  juste  idée  de  l'autorité  qu'exerce  ea 
Fxance  l'opinion  publique;  ils  coipprenneat 
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difficilement  ce  que  c'est  qu'une  puissance  invi- 
sible qui ,  sans  trésors ,  sans  gardes  et  sans  ar- 
mée ,  donne  des  lois  à  la  ville ,  à  la  Cour  et 
jusque  dans  le  palais  des  Rois.  Cependant  rien 
n'est  plus  vrai,  rien  n'est  plus  remarquable,  et 
Ton  cessera  peut-être  de  s'en  étonner  si  l'on 
réfléchit  sur  ce  qui  doit  résulter  de  l'esprit-  de 
société ,  lorsque  cet  esprit  règne  dans  toufjc  sa 
force  au  milieu  d'une  Nation  sensible,  qui  aime  * 
également  à  juger  et  à  paraître ,  qui  n'est  ni  dis- 
traite par  des  intérêts  politiques,  ni  affaiblie 
par  le  despotisme,  ni  subjuguée  par  des  passions 
trop  bouillantes  ;  chez  une  Nation  enfin  où 
peut-être  un  penchant  général  à  l'imitation  pré- 
vient la  multiplicité  des  opinions,  et  rend  faibles 
toutes  celles  qui  sont  isolées ,  en  sorte  que ,  réu- 
nies communément  ensemble  et  formant  alors 
comme  une  espèce  de  flot  plus  ou  moins  impé- 
tueux, elles  ont  pendant  la  durée  de  leur  mou- 
vement une  force  très-puissante.  » 

L'auteur  termine  son  ouvrage  par  ces  paroles  : 
«Pour  moi,  qui  maintenant  ne  verrai  plus  que 
de  loin  le  jeu  des  grandes  passions  et  qui  ne 
serai  plus  obligé  de  lutter  contre  elles;  pour 
moi,  qui  n'aurai  plus  que  des  souvenirs  et  dont 
le  temps  peut-être  effacera  chaque  jour  quelque 
trace,  tout  entier  désormais  à  mes  çentimens, 
je  suivrai  de  mes  vœux  les  destins  de  la  France, 
et  livrant  aux  hasards  du  temps  ma  réputation 
et  le  souvenir  qu'où  voudra  bien  me  conserver,  - 
si  je  promène  encore  quelquefois  mes  regards 
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sur  les  rives  que  j'ai  quittées,  je  le  ferai,  j'espère^ 
sans  dépit  et  sans  jalousie;  et  me  défendant  sur- 
tout d'aucune  injustice,  je  n'oublierai  point  que , 
si  j'ai  eu  dés  peines,  j'ai  obtenu  aussi  de  grandes 
récompenses.  Je  les  tiens  de  vous ,  âmes  nobles 
et  distinguées,  dont  le  suffrage  a  fait  si  souvent 
ma  consolation;  je  les  tiens  de  vous,  peuple 
sensible  ;  de  vous  surtout ,  habitans  des  pro- 
vinces ,  qui  avez  peut  -  être  apei^çu  que  je  re- 
doutais plus  vos  gémissemeus  fugitifs  que  les 
bruyantes  clameurs  des  hommes  avides  de  la 
Capitale.  Qu'ils  soient  heureux  ceux  qui  me  sui-, 
YTont,  et  par  les  honneurs  de  la  Cour  et  par  les 
différens  avantages  du  crédit  et  de  la  puissance  ! 
je  ne  leur  porterai  point  envie  :  je  doute  qu'ils 
y  puissent  trouver  une  satisfaction  égale  à  celle 
qu'on  éprouve  en  jouissant  de  la  faveur  d'une 
gra,nde  Nation  qu'on  a  vraiment  aimée,  qu'on 
est  sûr  de  n'avoir  point  trompée ,  et  dont  l'estime 
paraît  à-la-fois  un  bienfait  et  une  justice  ». 


Les  Comédiens  français  ont  donné,  le  lundi 
i5,  la  première  représentation  de  la  reprise  de 
Cléopâtre,  tragédie,  de  M.  Marmontel. 

Cette  pièce,  qui  parut  pour  la  première  fois 
au  Théâtre  il  y  a  trente^quatre  ans ,  eut  alors 
peu  de  succès^  et  la  plaisanterie  trop  connue 
de  Piron  était  pour  ainsi  dire  le  seul  souvenir 
qui  en  fût  resté.  Cléopâtre  mourait  sur  le  théâ- 
tre de  la  piqûre  d'un  aspic;  ce  reptile  automate, 
imaginé  par  le  célèbre  Vaucanson ,  s'élançait  en 
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sifflant  sur  le  sein  de  cette  Reine  infortunée  ;  au 
même  instant  l'on  entendit  criet  une  Vùix  du 
parterre  :  Je  suis  de  F  avis  de  l'aspic;  c'était  la  voix 
de  Piron.  Il  est  aisé  de  concevoir  l'effet  d'un  mot 
aussi  gai,  il  a  passé  en  proverbe  ;  et  l'on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  que  l'impression  qu'il  a  laissée 
à  l'ouvrage  nç  lui  ait  nui ,  même  encore  aujour- 
d'hui. Les  changemens  que  M.  Marmontel  a  faits 
à  cette  tragédie  sont  .très- considérables  :  il  a 
supprimé  en  entier  le  rôle  de  Césarion;  il  l'a 
remplacé  par  celui  d'Octavie,  femme  d'Antoine; 
il  a  refait  beaucoup  de  scènes  importantes  et 
plus  de  la  moitié  des  vers  :  le  public  cependant 
a  si  mal  accueilli  la  nouvelle  Cléopâtre  le  jour 
de  la  première  représentation ,  il  y  a  eu  si  peu 
d'empressement  à  la  seconde  et  à  la  troisième, 
quoiqu'on  eût  fait  disparaître  tout  c%  qui  avait 
excité  quelque  murmure^  à  la  première ,  que 
l'auteur  a  cru  devoir  la  retirer;  ses  amis  même 
ont  dû  penser  que  c'était  véritablement  le  seul 
parti  qui  convînt  à  une  réputation  aussi  distin- 
guée que  la  sienne. 

Quelque  rare  mérite  qu'il  y  ait  dans  les  détails 
de  cet  ouvrage,  on  est  presque  fâché  qu'un  lit- 
térateur aussi  estimable  que  M.  Marmontel  ait 
risqué  à  son  âge  de  l'exposer  sur  un  Théâtre 
qu'il  avait  quitté  depuis  plus  de  vingt -cinq 
ans ,  et  sur  lequel  il  avait  éprouvé  dans  sa  jeu- 
nesse même  beaucoup  plus  de  revers  que  de 
succès.  La  seule  de  ses  pièces  qui  ait  eu  dans  sa 
nouveauté  un  assez  grand  éclat,  c'est  Denys  U 
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Tyran,  Il  rendait  alors  des  soins  à  la  nièce  de 
Voltaire, aujourd'hui  madame  Duvivier;  elle  crut 
avoir  un  jour  à  se  plaindre  de  lui ,  et  dans  la  cha- 
leur de  ses  reproches  elle  lui  dit  :  Vous  faites 
Finsolent  parce  que  votre  pièce  a  réussi;  eh 
bien,  cela  n'empêche  pas  que  mon  oncle  ne 
m'ait  assuré  que  vous  n'aviez  et  que  vous  n'au- 
riez jamais  le  secret  du  Théâtre....  M.  Marmontel 
a  sans  doute  assez  d'autres  titres  à  la  gloire  lit- 
téraire pour  se  consoler  de  n'avoir  pas  été  plus 
heureux  dans  une  carrière  toujours  si  difficile 
et  si  orageuse. 

Comme  le  bâtiment  du  nouveau  palais  de  M.  le 
duc  de  Chartres  ne  sera  repris  que  dans  trois  ou 
quatre  ans ,  on  a  voulu  tirer,  en  attendant ,  quel- 
que parti  du  terrain ,  et  l'on  y  a  élevé  des  bou- 
tiques en  bois,  dont  la  décoration  répond  à  celle 
des  arcades,  en  ferme  l'enceinte ,  et  permet  dè3 
à  présent  de  faire  tout  le  tour  du  jardin  à  cou- 
vert. C'est  la  plus  belle  foire  qui  ait  jamais  existé , 
et  le  voeu  que  formait  M.  de  Voltaire,  de  voir 
embellir  un  jour  Cachemire  par  un  de  ces  OTands 
bazars  entourés  de  colonnes  et  servant  à-la-fois 
à  l'utilité  et  à  l'ornement,  ne  pouvait  être  plus^ 
magnifiquement  accompli.  Le  public  y  gagne  et 
se  tait  ;  quelques  particuliers  y  perdent ,  ceux-là 
crient  (i),  et,  né  pouvant  s'en  venger  autrement, 

(c)  Un  des  marchands  qui  ont  loué  sons  les  arcades,^  se  plaignant 
Tantre  jonr  fort  liant  du  tort  qne  Ini  allait  faire  la  concurrence  des 
nouvelles  boutiques,  disait  :  C^est  une  chose  injuste,  et  M.  le  duc  de 
Chartres,  tout  Prince  du  san^ qu'il  est,  n'en  a  pas  le  droit..  —  Ehl  ne 
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s  en  dédommagent  au  moins  par  des  sarcasmes 
et  par  des  chansons.  En  voici  une  sur  Fàir  de 
Monseigneur  d'Orléans. 

J'ai  TU  dans  un  jardin 

Un  palais  de  sapin  , 

Dont  la  solidité 
Fait  la  beauté. 
Les  toits,  les  murs  et  les  montans 
Sont  faits  de  planches  de  bob  blanc»^ 
Dont  le  plus  ou  moins  de  longueur 
N'a  pas  un  pouce  d'épaisseur. 
Mais  vive  la  coupe  des  plafonds  , 
Qui  sont  de  toile  à  torchons  ! 
De  fiice  on  croit  voir  le  bain 
De  Poitevin , 
£t  de  trayers 

Cinq  chemins  couverts , 
Dont  trois  cintrés  en  contre-bas  f 

Les  deux  autres  sont  plats  ; 
Ceux-ci  pour  déboucher  les  passans , 
Ceux-là  pour  nicher  les  marchands. 
L'humidité  le  pourira , 
Un  lumignon  Tenflammera , 
Ou  bien  le  vent  l'emportera  ; 
Mais  jamais  il  n'enfoncera  : 
Il  est  posé  sur  les  sept  rangs 
De  ces  piliers  à  bonnets  blancs 
Que  nous  prenions ,  l'hiver  dernier. 
Pour  des  ruches  en  espalier. 
£h  I  donc ,  il  ne  craint  aucun  fléau , 

Hormis  le  feu ,  l'air  et  l'eau. 

voyez-vons  pas,  ifonsieur,  lui  répondit  un  passant,  que  ce  n'est  pas 
œmme  Prince  du  sang  que  M.  le  duc  de  Chartres  fait  cela,  c'est  comme 
Colonel'-général  des  Hussards. 


NOVEMBRE  1^84  57 

»  U  ne  suffisait  pas  à  la  gloire  de  M.  de  Beau-* 
tnarchais  d'occîiper  sans  interruption  la  scène 
française  depuis  six  mois ,  et  de  roccupe.t  avec 
un  succès  qui  nous  metiace  de  l'y  voir  régner 
encore  long-temps  ;  il  fallait  de  plus  que  Ton 
pennit  à  tous  les  Théâtres  des  boulevards  de's'em- 
parer  de  son  Mariage  de  Figaro  comme  d'un 
fonds  qui  leur  appartenait ,  et  d'en  tirer  trente 
pièces  différentes  qui  presque  toutes  ont  réussi , 
pour  prouver  clairement  qu'il  était  impossible  de 
serassasier  de  ses  délicieuses  iVbce^  9  et  que  jamais 
ouvrage  raisonnable  ne  pourrait  prétendre  à  un 
succès  si  fou.  A  l'exemple  des  boulevards ,  la  Co- 
médie Italienne  a  voulu  s'enrichir  à  son  tour  aux 
dépens  d'une  production  dont  la  fortune  fera 
sans  doute  une  époque  à  jamais  mémorable  dans 
l'Histoire  de  notre  littérature  et  de  nos  goûts* 
Mais  cette  tentative  n'a  pas  été  fort  heureuse; 
c'est  un  opéra  comique,  en  trois  actes,  mêlé 
d'ariettes  et  de  vaudevilles ,  intitulé  les  Airmur$ 
de  Chérubin  i  par  M.  Desfontaines  ^   auteur  de 
de  X Aveugle   de  Paltnyre ,   du  Droit  du  Sei'^ 
gneur,  etc. 

Ces  Amours  sont  tombés  complètement,  à  la 
première  représentation,  le  4  Novembre.  L'auteur 
suppose  que  ce  jeune  page ,  Cherubino  d'Amore^ 
a  quitté  sou  régiment  pour  s'établir  dans  un 
village  voisin  de  son  quartier.  Il  a  plu  à  quatre 
jeunes  paysannes ,  et  a  fait  à  toutes  les  quatre 
une  promessse  de  mariage.  Surpris  par  le  père 

3.  7 
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de  Fane,  cest  le  bailli  do  viUage,  il  se  caefai 
dans  les  branches  d'un  arbre  et  contrefait  le  ros- 
signol. Le  plaisir  d'écouter  ce  bel  oiseau  est  k 
prétexte  dont  se  sert  la  jeune  fille  pour  s'excaaer 
de  se  trouver  si  tard  hors  de  la  maison.  Saisi  par 
le  pied  et  entouré  par  les  quatre  jeunes  filles, 
leurs  pères  renferment  dans  un  bosquet  et  le 
confient  à  la  garde  des  parties  plaignantes  et  de 
deux  vieilles  matrones.  Chérubin  parvient  à 
gagner  et  ses  jeunes  et  ses  vieilles  gardiennes,  et 
en  obtient  la  liberté  de  se  sauver.  On  croit  la  pièce 
finie,  mais  Fauteur  voulait  faire  un  troisième  acte, 
et  il  ramène  le  page  déguisé  en  pèlerine,  tandis 
que  tout  le  village  assemblé  s'occupe  du  juge- 
ment des  filles  qui  ont  laissé  échapper  le  pri- 
sonnier. Le  bailli  devient  amoureux  de  la  pré- 
tendue pèlerine ,  et  la  prend  sous  sa  protection , 
lorsqu'un  officier  du  régiment  de  Cbérubin,  qui 
le  cherché ,  le  force  à  se  découvrir  en  annon- 
çant que  la  pierre  est  déclarée.  Le  jeune  page 
se  débarrasse  bien  vite  de  ses  habits  de  fille  et 
parait  sous  l'uniforme  de  dragon,  en  annon- 
çant qu'il  renonce  aux  amours  pour  voler  à  la 
gloire* 

Le  plus  jeune  des  fils  du  célèbre  Piccini  avait 
mis  cet  opéra  en  musique  ;  il  est  à  peine  âgé  de 
vingt  ans.  Cette  musique  ayant  été  jugée  trop 
faible  aiix  répétitions ,  on  n'en  a  conservé  que 
cinq  ou  six  airs  qui ,  mêlés  aux  vaudevilles  par 
lesquels  M.%  De^fontaines  a  cru  devoir  remplacer 
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4es  autres,  ont  paru  avoir  peu  d'originalité  et 
le  seul  mérite  d'être  bien  écrits;  mais  toute  autre 
musique  n'eût  pas  empêché  la  chute  du  Poème , 
à  qui  Ton  a  reproché  avec  raison  des  liaisons 
pénibles,  des  incidens  forcés  et  des  répétitions 
qui  font  languir  l'action ,  trop  faible  par  elle- 
même  ,  et  la  prolongent  sans  vraisemblance  et 
sans  intérêt* 

On  aurait  vu  sur  ce  Théâtre  un  ouvrage  de  ce 
genre  plus  piquant,  si  la  Police  eût  voulu  per- 
mettre la  représentation  àxi'  f^éritaèle  Figaro^ 
opéra  comique ,  en  trois  actes ,  paroles  de  M.  de 
Sauvigny,  un  des  censeurs  de  la  Police ,  musique 
de  M.  Dezède.  Cet  ouvrage  était,  dit  on,  un 
tissu  de  personnalités  très-mordantes  contrerin- 
nocent  auteur  du  Mariage  de  Figaro  ;  on  pré- 
tend que  M.  de  Sauvigny  y  avait  rassemblé  les 
anecdotes  les  plus  saillantes  de  la  vie  privée  et 
publique  de  M.  de  Beaumarchais.  L'on  eût  vu  ce 
nouveau  Socrate  joué  par  un  nouvel  Aristo- 
phane^ et  c'était  peut-être  la  seule  gloire  qui 
manquait  encore  à  l'auteur  du  Mariage  .de  Fi* 
garo  ;  il  n'eût  point  oublié  d'invoquer  la  com- 
paraison. Dans  l'absence  de  M.  Suard ,  censeur 
ordinaire  de  tous  les  spectacles,  M.  le  Lieute- 
nant-général de  Police  avait  donné  le  Véritable 
Figaro  à  censurer  à  M.  de  Sauvigny.  Celui-ci 
munit  cette  comédie  de  son  approbation ,  qu'il 
élaya ,  contre  l'usage ,  de  celle  d'un  docteur 
en  théologie.  La   singularité  et  la  nouveauté 
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de  cette  approbation  ecclésiastique  engagèrent 
M.  Le  Noir  à  lire  lui-même  cette  comédie,  dont 
M.  de  Sauvigny  avait  eu  soin  de  lui  dire  que 
l'auteur  lui  était  ineonnu.  La  pièce ,  sur  le  point 
d'être  jouée,  a  été  défendue  avec  raison  par 
M.  le  Lieutenant-général  de  Police;  et  Ton  assure 
que  le  censeur,  vivement  réprimandé  par  le 
magistrat  d'une  surprise  aussi  indécente ,  aussi 
contraire  à  tous  les  principes,  a  moins  été  affecté 
.  de  cette  défense  que  M.  de  Beaumarchais  lui- 
même  ,  qui  se  proposait ,  disait-il ,  si  on  le  tra- 
duisait sur  le  Théâtre  italien ,  dé  traduire  à  son 
tour  monsieur  le  Censeur  sûr  le  théâtre  du  Par- 
lement.  On  se  rappelle  ses  succès  sur  cette  scène, 
et  ses  Mémoires  contre  le  pauvre  Goesman  font 
regretter  avec  raison  que  la  représentation  du 
Véritable  Figaro  ne  l'ait  pas  ramené  sur  le  pre* 
roier  théâtre  de  sa  célébrité. 


On  a  donné ,  à  la  Comédie  italienne ,  le  mardi  1 6 
Novembre ,  .la  première  représentation  des  Doc* 
leurs  modernes  ^  parade ,  en  un  acte  et  en  vau^ 
deviUes ,  suivie  d'un  divertissement.  Cette  pièce 
appartient  essentiellement  à  M.  Radet,  quoiqu'il 
l'ait  désavouée  publiquement  par  respect  pour 
madame  la  duchesse  de  Villeroi,  dont  il  est  lec- 
teur et  bibliothécaire  ;  mais  il  n'est  pas  le  seul 
coupable ,  un  acteur  de  ce  Théâtre ,  Rosière ,  et 
M.  Barré ,  connu  par  plusieurs  pièces  à  vaude* 

( 
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Tilles^  faites  en  société  avec  M.  de  Piis,  ont  été 
ses  complices. 

M.  de  Voltaire  observe  avec  raison  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV ^  à  l'article  Jansénisme  y  que 
les  dernières  années  du  règne  de  ce  Monarque 
avaient  été  mêlées  d'amertumes,  parce  qu'il 
avait  eu  la  faiblesse  de  laisseï*  compromettre  son 
autorité  dans  des  disputes  religieuses,  qu'il  eût 
mieux  convenu  de  livrer  au  ridicule  en  les  expo- 
sant sur  les  tréteaux  de  la  foire  Saint-Germain. 
Cette  réflexion ,  dont  la  justesse  est  de  l'appli- 
cation la  plus  étendue ,  n'a  pas  peu  influé  sur 
la  permission  de  jouer  nos  Docteurs  modernes; 
le  Gouvernement  a  eu  la  sagesse  de  sentir  qu  a- 
près  les  différens  rapports  sur  le  Magnétisme 
animal  faits  et  publiés  par  son  ordre ,  l'arme  du- 
ridicule  serait  plus  puissante  que  tous  les  arrêts, 
toutes  les  défenses  qu'il  aurait  pu  promulguer 
contre  une  pratique  que  les  commissaires  chargés, 
d'en  faire  l'examen  ont  jugée  non-seulement  inu- 
tile^ mais  quelquefois  même  dangereuse. 

Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  gaieté  et  de  jolis  cou- 
plets dans  cette  pièce  qui  a  beaucoup  amusé. 

On  a  arrêté ,  à  la  première  représentation  des 
Docteurs  modernes^  un  imbécille  de  kquais  qui 
s'obstinait  à  siffler  le  second  acte  de  la  pièce 
qui  les  précédait,  lequel  a  tout  simplement 
avoué  qu'il  avait  reçu  pour  cela  un  louis  d'une 
Dame;  que  ce  n'était  pas  sa  faute  si  on  ne  lui 
avait  pas  expliqué  que  le  second  acte  n'était  pas 
la  seconde  pièce. 
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On  a  jeté  le  même  jour,  des  troisièmes  loges 
dans  le  parterre ,  un  pamphlet  de  la  façon  de: 

M.  d'E ,  conseiller  au  Parlement ,  où  il 

dénonçait  au  public  un  nouveau  genre  de  des- 
potisme y  celui  du  ridicule  dont  s'arme  l'autorité 
pour  étouffer  des  vérités  qu'elle  veiit  ne  pas  re- 
connaître. Il  y  compare  Mesmer  à  M.  de  La  Chalo- 
tais,  à  Socrate  persécuté  par  le  gouvernement 
d'Athènes,  et  livré  par  Aristophane  aux  risées  de 
ce  peuple  railleur.  Ce  magistrat,  qui  fait  pour 
le  Magnétisme  ce  que  son  confrère  M.  de  Mont- 
geroçi  fit  jadis  pour  les  conversions  qui  s'opé- 
raient sur  le  tombeau  du  diacre  Paris ,  a  voulu 
présenter  un  mémoire  au  Roi  en  faveur  de  cette 
doctrine ,  mais  dirigé  essentiellement  contre  le 
Lieutenant-général  de  Police  et  le  censeur  qui 
ont  permis  la  représentation  des  Docteurs  /»<?- 
demes.  Il  s'est  adressé  d'abord  à  M.  Thierry, 
premier  valet-de-chambVe ,  et  adepte  à  cent  louis 
ainsi  que  lui  ;  mais  ce  dernier  ayant  absolument 
refusé  de  s'en  mêler ,  M,  d'E a  eu  re- 
cours au  sieur  Blondin,  coureur  de  M.  le  comte 
d'Artois;  celui-ci,  ému  par  les  vues  d'humanité 
qu'a  fait  valoir  auprès  de  lui  ce  magistrat  élo- 
quent ,  s'est  chargé  du  mémoire  et  l'a  remis  à 
M.  le  comte  d'Artois.  Le  Roi  s'en  est  fait  lire 
les  deux  premières  pages  dans  la  société  de  la 
Reine,  a  commencé  par  rire  et  s^  fini  par  dire 
que  l'auteur  était  un  fou ,  et  que  tout  cela  l'en- 
nuyait. M.  d'E. . ...  ne  s'est  pas  découragé^ 

au  défaut  du  Trône ,  qui  ose  rire  de  sa  colère  et  ne 
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pas  rire  de  ses  requêtes,  il  en  a  encore  appelé 
au  peuple,  en  faisant  jeter  dans  le  parterre,  à 
la  cinquième  représentation  des  Docteurs  mo- 
demes^  un  supplément  à  son  premier  pamphlet. 
Il  y  dénonce  la  pièce  comme  un  mauvais  ou- 
vrage dramatique,  les  auteurs  comme  des  lâches 
qui  ridiculisent,  à  l'abri  de  l'autorité,  un  homme 
de  génie  bien  supérieur  à  i^ewton,  et  des  gens 
d'esprit  qui  le  croient  ou  du  moins  en  font 
semblant;  il  y  dénonce  et  tance  vivement  tous 
ceux  qui  rient  aux  Docteurs  modernes  (le  nom- 
bre n'en  est  pas  petit),  comme  des  audacieux 
qui  se  donnent  les  airs  d'avoir  de  la  gaieté  avant 
dy  être  autorisés  par  un  arrêt  du  Parlement,  par- 
devant  qui  Mesmer  s'est  pourvu  contre  les  dif- 
férens  rapports  faits  et  publiés  par  ordre  du 
Gouvernement. 

En  attendant ,  l'affluence  se  porte  au  Théâtre 
italien  toutes  les  fois  que  Top  donne  les  Doc- 
teurs modernes 'y  les  éclats  de  rire  parlent,  à  cha- 
que couplet ,  des  loges  et  du  parterre  ;  la  gravité 
même  de  Cassan.dre,  du  docteur,  de  son  valet, 
de  leurs  malades,  n'y  tient  pas;  et  il  y  a,  lieu  de 
croire  que  cette  petite  comédie  fera  plus  de 
tort  à  la  nouvelle  secte  que  les  rapports  de 
toutes  les  Académies ,  de  toutes  les  Facultés ,  et 
tous  les  arrêts  du  Conseil  ou  du  Parlement  qui 
en  auraient  proscrit  sérieusement  et  la  doctrine 
et  les  p  rocédés. 


■•WP 
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Le  Calcul 

Une  prétresse  de  1* Amour  ^ 

Chez  Quinci  soupant  Tautre Jour, 

Vantait  d'un  ton  de  pruderie 
Et  sa  constance  et  ses  beaux  sentiniens  : 
)*ai ,  dit-elle  9  cédé  quelquefois  dans  ma  vie  ; 
Mais  tout  le  monde  ici  peut  compter  mes  amans. 
Oui ,  kii  répond  Quinci ,  le  calcul  est  facile; 

Qui  ne  sait  compter  jusqu'à  mille  ^ 


On  a  donné,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra,  le 
mardi  3o  Novembre,  la  première  représentation 
de  Dardanus^  tragédie  lyrique,  en  cinq  actes,  de 
M.  La  Bruère ,  remise  en  quatre  actes  par  M.  Guit 
lard ,  auteur  des  Poèmes  dilphigéme  en  TcuiridCj  . 
à' Electre  et  de  CJùmène.  La  musique,  faite  jadis 
par  Rameau,  a  été  re&ite  par  M.  Sacchini. 

Le  Poème  de  Dardanus  est  parmi  nos  anciens 
Poèmes  d'Opéra  un  de  ceux  qui  a  eu  le  plus  de 
réputation  ;  il  est  écrit  avec  élégance  ;  il  offre 
des  situations  ingénieuses,  quelques  scènes  d'ua 
dialogue,  sinon  attachant,  du  moins  spirituel; 
on  en  avait  retenu  beaucoup  de  vers,  et  l'opi- 
nion des  amateurs  avait  presque  osé  le  placer  à 
côté  àiArmide  et  de  CcLStor;  mais,  grâce  à  la  ré- 
volution opérée  sur  ce  Théâtre ,  révolution  qu'il 
faut  attribuer  également  à  une  manière  plus  rai- 
sonnable de  concevoir  le  plan  de  nos  Poèmes 
lyriques  >  et  à  l'impression  si  neuve  pour  nous 
d'une  musique  dont  nous  ne  soupçonnions  pas 
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même  l'existence,  le  Poème  de  Dardantis  a  para, 
â  dû  paraître  froid  et  languissant.  Le  peu  d'in- 
térêt de  cette  espèce  de  tragédie,  intérêt  encore 
affaibli  par  l'invraisemblance  et  le  peu  de  liaison 
des  divers  incidens  qui  en  composent  la  fable; 
remploi  d'une  magie  dont  l'esprit  et  la  couleur 
appartiennent  plus  aux  temps  de  la  chevalerie 
qu'aux  siècles  héroïques  de  la  mythologie,  et 
qui  n'influe  presque  en  rien  sur  la  marche  de 
Faction  ;  tous  ces  défauts  ont  été  vivement  sen^ 
tis  :  après  Didon^  Aheste  et  les  Xvoïs  JphigérUes  ^ 
on  ne  doit  plus  se  flatter  de  voir  réussir  sur 
notre  Théâtre  lyrique  des  ouvrages  d'i^n  intérêt 
si  faible.  M.  Guillard  avait  eu  le  bon  esprit  d'es^ 
sayer  de  le  renforcer  en  resserrant  le  Poème  en 
trois  actes;  réduit  ainsi  de  moitié,  il  avait  eu 
une  sorte  de  succès  à  la  Cour  ;  mais  les  parti* 
sans  de  l'ancien  genre ,  mécontens  d'un  succès 
douteux,  ont  crié  au  sacrilège;  ils  ont  prétendu 
que  M.  Guillard  avait  détruit  tout  l'intérêt  de 
ce  chef-d'œuvre  par  les  retranchemens  qu'il  y 
avait  faits  ;  ils  ont  demandé  et  obtenu  la  restitu* 
tion  d'un  quatrième  acte ,  dont  la  longue  et  froide 
inutilité  a  plus,  accéléré  la  chute  de  cet  ouvragé 
que  tous  les  reproches  qu'on  peut  faire  raison- 
nablement à  l'auteur  de  la  nouvelle  musique. 

Celle  de  Rameau,  faite  en  1739,  était  regardée 
comme  le  triomphe  de  la  musique  française 
dans  un  temps  où  les  Français  n'avaient  point 
de  musique.  Ce  préjugé  (les  chefs-d'œuvre  de 
MM.  Gluck  et  Piccini  sont  loin  de  l'avoir  encore 
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entièrement  détruit),  ce  préjugé  a  disposé  le 
public  à  traiter  cette  nouvelle  composition  de 
M.  Sacchini  avec  la  plus  grande  sévérité.  Nous 
ne  pouvons  dissimuler  cependant  que  ce  grand 
maître  y  a  paru  inférieur  à  lui-même  aux  yeux 
les  moins  prévenus;  qu'il  a,  sans  doute  pour 
plaire  à  la  Nation,  imité  trop  souvent  Rameau, 
trop  souvent  employé,  quoiqu'en  les  embellis* 
sant,  les  idées  de  ce  compositeur;  qu'il  a  trop 
négligé  le  récitatif,  partie  si  importante ^  et  dont 
M.  Piccini  nous  a  laissé  dans  sa Z)iV2b/2  un  modèle 
qui  a  presque  réduit  au  silence  ses  plus  ardens 
détracteurs.  Mais  qui  ne  pourrait  pas  admirer 
Fauteur  de  Renaud  et  de  Chimène  dans  plusieurs 
morceaux  de  ce  nouvel  opéra  ?  La  plupart  des 
choeurs  sont  de  Tharmonie  la  plus  claire  et  la 
plus  expressive;  les  deux  airs  que  chante  Dar* 
danus,  d'une  mélodie  aussi  douce  que  sensible, 
ont  cette  grâce  particulière  qui  nait  de  TalliaDce 
intime  du  chant  le  plus  naturel  avec  des  ac^ 
compagnemens  de  l'élégance  la  plus  riche  et  la 
plus  pure.  Ce  qu'on  a  toujours  applaudi  avec  le 
plus  de  transport,  c'est  un  superbe  duo  entre 
Teucer  et  Anténor,  el  le  chœur  imposant  qui  lui 
succède;  l'expression  en  est  noble  et  vigoureuse  ; 
elle  a  Jtoute  l'énergie  sombre  et  terrible  que  de- 
vait inspirer  la  situation  :  c'est  Anténor  et  Teucer 
qui  jurent,  sur  les  toihbeaux  des  guerriers  ini' 
moles  par  Dardanus,  de  le  poursuivre  et  da- 
paiser  leurs  mânes  par  son  sang.  Les  trois  airs 
de  danse  qui  composent  le  divertissement  que 
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les  génies,  aux  ordres  de  Tenchanteur  Isménor, 
donnent  à  Dardanus  dans  sa  prison,  ont  paru 
d'une  grâce  neuve  et  piquante ,  qui  prouve  que 
les  compositeurs  italiens,  lorsqu'ils  voudront 
s'en  donner  la  peine ,  traiteront  cette  partie  ac- 
cessoire de  nos  opéras  français  avec  la  même  su- 
périorité que  l'on  n'ose  plus  guère  disputer  à  la 
mélodie  de  leurs  airs,  à  la  variété  et  à  la  vérité 
de  leur  chant. 

On  a  donné,  au  Théâtre  français ,  le  mercredi 
1 5  Décembre,  la  première  représentation  de  1'-^- 
vare  cru  bienfaisant^  comédie,  en  vers  et  en 
cinq  actes  9  de  M.  Desfbcherets ,  auteur  de  plu- 
sieurs pièces  jouées  en  société  avec  beaucoup 
de  succè$.  Le  public,  qui  ne  partage  guère  l'in- 
dulgenjCe  et  les  préventions  favorables  de  Tesprit 
dé  coterie ,  a  reçu  ce  premier  hommage  des  ta- 
lens  de  M.  Desfocherets  avec  plus  d'indifférence 
encore  que  de  sévérité  ;  il  a  bien  eu  quelques 
instans  d'humeur,  mais  l'impression  qu'il  a  té- 
moigné avoir  éprouvée  le  plus  constamment  a 
été  celle  d'un  profond  ennui. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  permettre 
de  donner  une  analyse  détaillée  tie- cette  pièce, 
Lesincidensqui  en  soutiennent  l'intrigue  servent 
plutôt  à  prolonger  l'action  qu'à  y  répandre  du 
comique  ou  de  l'intérêt.  C'est  un  valet  qui, 
chargé  par  le  fils  de  payer  et  de  prendre  quit- 
tance du  père  pour  la  pension  des  deux  femmes 
qui  logent  chez  hii,  leur  remet  cette  quittance 
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au  lieu  d'un  billet  qu'il  devait  leur  porter  de  la 
part  de  son  jeune  maître.  C'est  CrassifoFt  qui 
emprunte  vingt  mille  francs  du  président  pour 
les  prêter  à  la  mère  de  Lucile ,  pressée  d'avoir 
cette  somme  à  cause  du  procès  qu'elle  pour- 
suit, et  qui  retient  d'avance  l'intérêt  delà  somme 
à'  dix  pour  cent,  en  l'assurant  qu'il  n'a  pu  la 
trouver  qu'à  ce  prix  :  C'est  affreux,  lui  dit-il, 
et  peut-être  est-ce  le  mot  le  plus  plaisant  delà 
pièce  ;  c^est  affreux  y  mais  voilà  comme  ils  sont; 
c'est  mon  ami  pourtant.  Un  personnage  aussi 
vil,   aussi  platement  odieux,  et  d'une  espèce 
qu'heureusement  on  ne  rencontre  guère  dans 
la  société ,  était  -  il  fait  pour  être  présenté  au 
théâtre  ?  Le  fils  d'Harpagon  dévoile  sans  pudeur 
les  vices  et  le  ridicule  de  son  père  ;  mais  l'in- 
tention du  poète  n'était  pas  de  nous  intéresser 
à  son  caractère;  au  lieu  qu'ici,  après  nous  avoir 
peint  le  fils  de  Crassifort comme  un  jeune  homme 
plein  de  délicatesse  et  de  sensibilité,  l'auteur  a 
dû  nécessairement  révolter  tous  les  spectateurs 
en  chargeant  ensuite  ce  jeune  homme  du  triste 
emploi  de  dévoiler  lui-même,  sans  scrupule  et 
sans  ménagement ,  toute  la  dureté,  toute  la  bas- 
sesse et  toute  Tinfamie  de  son  père.  Est-ce  d'ail- 
leurs par  des  allées,  des  venues,  presque  tou- 
jours faites  pour  ramener  les  mêmes  situations 
et  les  mêmes  scènes,  par  des  quiproquos  de 
lettres ,  des  conversations  de  valets  dépourvues 
de  tout  sel  comique ,  par  des  discours  intermi' 
nables  entre  une  mère  et  sa  fille ,  entre  celle-ci 
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et  son  amant,  entre  celui-ci  et  son  père,  que 
l'auteur  a  cru  pouvoir  remplir  l'étendue  de  cinq 
mortels  actes?  L'impatience  et  l'ennui  du  pu-^ 
blic  ont  à  peine  permis  d'achever  la  pièce  ;  mais 
au  milieu  de  tous  ces  défauts  on  a  distingué 
cependant  quelques  tirades  bien  écrites ,  quel^ 
ques  vers  naturels  et  faciles,  quelques  traits 
même  dont  la  précision  annonce  du  talent  pour 
le  style  propre  à  la  comédie.  On  dit  que  les  Co« 
médicns  viennent  de  recevoir  une  autre  pièce 
du  même  auteur,  dont  la  destinée  sera  peut-être 
moins  malheureuse. 

VJyare  cru  bienfaisant  n'était  pas  un  titre 
qui  dût  faire  espérer  beaucoup.  Un  avare  peut 
se  piquer  de  faste ,  de  générosité  même  ;  mais  il 
parsut  assez  difficile  de  concevoir  comment  un 
avare  peut  usurper  la  réputation  d'un  homme 
bienfaisant,  ni  même  la  désirer;  aussi  M.  de 
Ciassifort ,  en  dépit  du  titre ,  ne  fait-il  assuré- 
ment ni  l'un  ni  l'autre. 


Il  n'y  a  point  de  eause  désespérée.  Celle  du 
Magnétisme  semblait  devoir  succomber  aux  at^ 
taques  réitérées  de  la  médecine,  de  la  philoso- 
phie, de  l'expérience  et  du  bon  sens.  On  l'avait 
vue  assez  long-temps  livrée  toiur-à-tour  à  l'ad- 
miration la  plus  exaltée ,  à  l'examen  le  plus  sé- 
rieux, au  ridicule  le  plus  mordant,  pour  présu- 
mer que  le  public  en  devait  être  las ,  par  con- 
séquent très-disposé  à  la  condamner  sans  retour, 
ne  fût-ce  que  pour  n'avoir  plus  l'ennui  d'en 
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entendre  parler.  Eh  bien!  M.  de  Servan  (i) 
vient  de  nous  prouver  qu'avec  de  l'esprit  on 
revient  de  tout,  et  même  du  ridicule.  Il  a  pris 
la  défense  du  Magnétisme  avec  une  adresse  qui^ 
sans  £3iirè  précisément  beaucoup  de  prosélytes  à 
la  nouvelle  secte ,  a  mis  du  moins  les  rieurs  de 
son  côté.  Sa  brochure  est  intitulée  Doutes  d'un 
Provincial  à  messieurs  les  Médecins  commissaires 
chargés  par  le  Roi  de  Vexamen  du  Magnéiismje 
animal.  C'est  un  modèle  de  la  discussion  la  plus 
ingénieuse;  et  depuis  Pascal  on  n'a  peut-être 
jamais  manié  l'arme  du  raisonnement  avec  au* 
tant  de  précision,  de  finesse,  de  grâce  et  de 
légèreté.  M.  de  Servan  s'est  bien  gardé  de  se 
borner  platement  à  prouver  que  le  Mesmérisme 
avait  raison;  il  a  employé  toute  la  force  de  sa 
logique  à  démontrer  que  ses  ennemis  avaient 
tort  :  c'est  en  attaquant  qu'il  a  trouvé  le  secret 
de  se  défendre  avec  tant  d'avantage ,  et  de  ren^ 
voyer  si  gaiement  aux  disciples  d'Hippocrate 
tous  les  sarcasmes ,  tous  les  traits  lancés  contre 
nos  docteurs  modernes.  Il  examine  la  question 
sous  trois  points  de  vue  ;  il  propose  d'abord  à 
me^ieurs  les  Commissaires  ses  doutes  sur  ce 
qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire ,  ensuite  sur  ce  qu'ils 
oat  fait,  enfin  sur  ce  qu'ils  auraient  dû  faire, 
et  le  plus  modestement  du  monde  il  leur  prouva 
y  que  l'intention  évidente  de  leurs  recherches 
était  de  ne  rien  trouver  ;.  que  leurs  expérience» 
ont  manqué  également  d'exactitude  et  de  bonne 

(x)  Cioderant  procnrear-général  da  Parlemtnt "dt  Grenoble. 
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foi,  et  qu'il  n'y  a  aucune  de  leurs  conclusions 
contre  le  Magnétisme  qui  ne  puisse  s'appliquer 
encore  beaucoup  mieux  à  tous  les  principes  de 
Ih  médecine  connue.  Nous  ne  citerons  aucun 
morceau  de  Fouvrage ,  parce  qu'il  n'en  est  point 
qui  put  donner  une  idée  assez  juste  du  mérite 
qui  le  caractérise  essentiellement  ;  mérite  qui 
tient  surtout  à  l'enchaînement  général  des  idées 
et  au  ton  dominant  du  style  animé,  partout  du 
sel  d'une  plaisanterie  d'autant  plus  piquante , 
qu'elle  nW  jamais  ni  dure  ni  amère. 
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RoiTDE  dialoguée  (i)  entre  madame  Dugazon  et 
M.  Michu;  par  M.  le  chevalier  de  BoufflerSy 
pour  la  convalescence  de  madame  de  Maucon- 
seil,  mère  de  madame  la  princesse  dHénin. 

Sur  fair  :  Dans  la  Vigne  du  Voisin,  des  Vendangeurs^ 

V^UEux  ennuis!  mais  j*en  som*  quitte  \ 

Adieu  craintes ,  adieu  c}iagrinS| 

La  Yoilà  qui  ressuscite , 

Je  reverrons  des  jours  sereins* 

MICHU.' 

Mais  ste  chienne  d' maladie, 
Dites-nous  donc  ce  que  c'étaité 

DUOAZOK* 

C'était  tme  épidémie  ; 

Car  chacun  s*en  ressentait.  (  his».  ) 

ItICHU. 

Oui ,  j'ayions  tous  le  vertige, 
J*  nous  jam|iis  vu  tant  de  tracas. 

DUGAZON. 

Dam*  frappez  Tarb*  sur  la  tige , 
Toutes  les  branches  tomb*  à  bas. 

XlCfiU. 

C'est  un  monde  que  ste  famille  (a). 

(i)  Cette  Konde  est  imprimée  ;  mais  on  la  conserve  ici  par  rapport 
an;c  notes  du  baron  de  Grimm.  (  Abtc  de  t Éditeur,) 

(a)  n  faut  savoir ,  pour  Tintelligence  de  ce  conplet  )  que  tontes  les 
amies  de  madame  d*Héuin,  la  dnchesse  de  Bouillon,  la  princesse  de 
Poix ,  madamt  la  baronne  de  Bayes ,  etc. ,  s'étaient  établies  chez  ma- 
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DUGÀZON. 

Dam'  ça  peut  se  croire  aisément  ; 

K'y  a  qu'à  bien  aimer  la  fille , 

De  la  mère  on  devient  l'enfant.  (  bis.  ) 

Al  qu'ayait  tant  de  cervelle , 

Al  ne  nommait  rien  par  son  nom. 

L'ange  (i)  qui  veillait  près  d'elle  y 

Al  disait  que  c'est  un  démon. 

Jour  et  nuit  1'  démon  s'  démène , 

Il  a  beau  faire  et  beau  crier , 

L'  petit  démon  perdait  sa  peine 

Sans  le  secours  d'un  graiid  sorcier.  (  bis,  ) 

Drès  que  le  sorcier  (2)  s' présente 

Via  la  mort  qui  s' met  à  fuir; 

V'ià  que  la  Dame  est  mécontente 

De  ce  qu'on  l'empéc^e  de  mourir. 

Al  se  fâche ,  i'  sorcier  gronde^ 

Il  devient  le  maître  céans  ; 

C'est  r  premier  hoaune  du  monde 

Pour  apprendre  à  vitre  aux  gens.  (  bis,  ) 

Nommez-nous  ste  bonne  amie  (3) 
Qui  jdmàx  près  d'elie  Xonx.  bas  : 

^ne  4e  MumrxCTMril»  lie  aalptt  et  iptoe  rjmticliainltK  étaient  rem- 
jplis  de  Utf ,  ^  JMrgènes ,  de  soplms.  Ces  Djttnes  y  co^cbaient ,  y  Teil- 
Paient ,  y  soupaieat ,  y  passaient  le  jour  et  la  mait  ;  leurs  amis  particu- 
liers y  retiaieot  du  matin  an  soir  aussi  librement  et  plus  librement 
jKvt^tR  -^ne  si  elles  avaient  été  eliez  «lies  ;  ^'était  vraimott  on  monde. 
Jl-ett  doue  permis  de  pexkser  gne  Tintérét  îialiitael^  Tanuiseincnt  même 
de -la  société  ne  perdaient  pres^ne  .rien  aux  tendres  assiduités  que  leur 
imposaient  dans  ce  moment  le  zèle  et  l'amitié.  C'est  justement  en  cela 
^  la  sensilbilf^  da  siècAe  doit  patraitre  -admiralsle  et  snblime. 

(i)  Madame  la  baronne  4e  Bayes. 

.(»)  M.  Bardiès ,  premier  médecin  de  M.  le  duc  d*Orléans« 

(3)  Madame  la  marécbale  de  Luxembourg ,  qui  avait  fait  vœu  de 

^^et  nngt-cinq  prisonniers  pour  mois  de  nonrrioe,  si  madame  de 

'^oconieil  était  rendue  à  ses  amis. 

3.  g 
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Si  r  bon  Dieu  m'  la  rend  en  yic , 
Les  pauV  gens  n'  s*en  plaindront  pas. 

D  u  G  A  z  o  ir. 

Non,  j*  saTons  sa  crainte  extrême 

Que  son  secret  ne  soit  répété. 

Bon  !  jusqu'aux  prisonniers  même 

Peuyent  le  dire  en  liberté.  (  bis,  ) 

XIGHU. 

Ça  doit  faire  une  riche  Dame. 

DUGAZOK. 

Aucun  pauvre  n*en  doutera. 

XIGHU. 

Ça  doit  faire  une  bonne  femme. 

DUGAZON. 

Et  sans  être  plus  bête  pour  ça^. 

L'esprit ,  Tor  et  la  noblesse. 

Gela  n'est  beau  qu'à  moitié. 

C  qu'est  beau  ,  c'est  d'être  la  maîtresse 

Qui  donne  des  leçons  d'amitié*  (  bis,  ) 

La  révolution  centenaire  de  la  mort  du  grand 
Corneille  a  été  célébrée  sur  le  Théâtre  français  (i) 
comme  l'avait  été  celle  de  Molière ,  mais  moins 
heureusement.  Les  Comédiens  avaient  cru  de- 
voir  proposer  ce  sujet  au  concours.  M.  Artaud , 
auteur  de  la  Centenaire  de  Molière  y  jouée  dans 
le  temps  avec  succès ,  et  M.  le  chevalier  de  Cu- 
bière ,  connu  par  quelques  jolies  pièces  fugi- 
tives, étaient  au  nombre  de  ceux  qui  avaient 
bien  voulu  concourir.  Le  sénat  comique  a  choisi , 
parmi  onze  pièces  soumises  à  son  jugement,  celle 

(i)  Le  lundi  4  Octobre  1784. 
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de  Corneille  aux  Champs-Elysées;  et  il  e'tait  diffi- 
cile de  faire  un  plus  mauvais  choix. 

Thalie  et  Melpomène  se  rendent  aux  Enfers 
pour  célébrer  la  centenaire  de  Corneille.  Ces 
deux  muses  se  disputent  la  gloire  de  faire  les 
honneurs  de  ce  grand  jour>  Un  faiseur  de  drames 
interrompt  leur  longue  discussion.  Voltaire  lui 
succède ,  et  les  muses  le  laissent  téte-à-tête  avec 
Corneille.  Il  entreprend  de  justifier  le  motif  qui 
lui  a  fait  commenter  avec  tant  de  sévérité  les 
Tragédies  du  père  du  Théâtre  français.  Corneille 
agrée  cette  justification,  et  déclare  même  qu'il  a 
regardé  ce  commentaire  comme  le  plus  digne 
hommage  que  l'auteur  de  la  Hennade  pût  ren- 
dre à  l'auteur  de  Cinna. 

L'intention  de  cette  scène  est  la  seule  chose 
qui  ait  paru  supportable^  Rien  de  plus  mal 
conçu  d'ailleurs  que  tout  le  plan  de  la  pièce, 
rien  de  plus  platement  écrit  que  le  dialogue  de 
ces  différentes  scènes  à  tiroir;  ce  qui  est  plus 
inconcevable ,  parce  que  l'habitude  d'apprendre 
par  cœur  ^t  de  débiter  des  vers  devrait  rendre 
au  moins  sensible  à  l'absence  de  la  rime  et  sur- 
tout à  celle  de  la  mesure,  c'est  que  les  Comédiens 
aient  reçu  un  ouvrage  qui  fourmille  à  cet  égard 
de  tant  de  négligences  et  de  fautes  si  grossières , 
que  le  public  en  a  été  révolté,  et  qu'il  a  regardé 
presque  comme  une  insulte  aux  mânes  de  Cor- 
fieille  l'hommage  qu'on  prétendait  leur  rendre; 
la  pièce  a  été  jusqu'à  la  fin ,  mais  à  travers  les 
buées  et  les  éclats   de  rire  de  toute  l'assem^ 

8, 
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blée.  Humiliés  d'un  jugement  qu'ils  regardaient 
comme  trop  sévère,  puisqu'il  compromettait  le 
leur,  les  Comédiens  ont  donné  cette  Centenaire 
une  seconde  fois,  et  peut-être  en  auraient -ils 
continué  les  représentations  si  le  gentilhomme 
de  la  Chambre  de  service,  M.  de  Duras,  ne  leur 
eût  ordonné  de  retirer  un  ouvrage  dont  la  lec- 
ture qu'il  s'en  était  fait  faire  ne  justifiait  que 
trop  l'espèce  d'indignation  avec  laquelle  le  public 
l'avait  accueilli  à  la  première  représentation. 

On  avait  droit  d'attendre  que  les  Comédiens 
répareraient  leur,  faute  en  donnant  quelques- 
unes  des  Centenaires  qui  avaient  concouru  ;  mais 
ib  ont  craint  apparemment  que  la  plus  médiocre 
de  celles  auxquelles  ils  avaient  cru  devoir  pré- 
férer Càmeilie  aux  Champs  -  Élysées  prouvât 
encore  mieux  ou  l'intrigue  ou  la  sottise  qui  avait 
décidé  leur  premier  choix.  Cette  attente  nous 
avait  empêché  jusqu'ici  de  parler  de  cette  triste 
solennité  dramatique;  on  s^nnonce  toujours  trop 
tôt  un  mauvais  ouvrage.  Quoique  l'auteur  ait 
voulu  garder  prud^emment  l'anonyme^  l'on  sait 
que  c'est  un  fort  jeune  homrtié ,  M.  Laurent.  Les 
Comédiens ,  qui  s'attendaient  au  plus  grand  suc-  j 
ces,  lui  avaient  écrit  une  lettre  dont  il  a  été  fait 
registre,  et  par  laquelle  ses  juges  l'engageaient 
à  suivre  une  carrière  pour  laquelle  il  annonçait 
le  plus  grand  talent.  La  manière  dont  le  public 
a  cassé  cet  arrêt  est  bien  faite  pour  en  dégoûter  I 
l'auteur.  j 

M.  le   chevalier  de  Cubière  a  fait  jouer  à 
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Rouen ,  avec  quelque  succès ,  une  des  Cente- 
naires qu'il  avait  envoyées  au  concours;  elle  est 
imprimée  et  a  pour  titre  le  Triomphe  du  Génie. 

Sa  seconde  Centenaire  a  pour  titre  le  Génie 
vengé. 

Celle-ci,  supérieure  à  la  première  et  plus  ori- 
ginale que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages 
de  ce  genre,  a  été  lue  et  reçue  deux  fois  par  les 
Comédiens;  mais  elle  n'a  pu  être  jouée,  parce 
qu'aucun  d'eux  n'a  voulu  se  charger  du  rôle  du 
Faux  Goût.  Le  farceur  Dugazon ,  pour  qui  il  sem- 
blait que  ce  rôle  avait  été  fait,  et  qui  aurait  pu 
y  développer  toute  Fétendue  du  talent  qui  le 
distingue  dans  le  bas  comique,  s'est  refusé  aux 
ordres  même  de  ses  supérieurs ,  et  la  charge  du 
ridicule,  d'un  rôle  dont  on  pouvait  lui  faire  l'ap- 
plication lui  a  servi  d'excuse. 


On  a.  donné,  sur  le  Théâtre  de  la  Comédie 
italienne,  le  mardi  a 8  Décembre,  la  première 
représentation  àes  damans  timides  y  comédie,  en 
vers  et  en  un  acte,  de  M.  Vigée ,  auteur  de  la  Co- 
quette  corrigée  et  des  Aveux  difficiles. 

Une  jeune  veuve  et  un  jeune  homme  s'aiment 
et  n'osent  se  l'avouer  ;  un  valet  et  une  soubrette 
connaissent  leur  amour,  préparent  et  nécessitent 
même  une  entrevue  et  quelques  conversations 
entre  ces  amans  pour  les  amener  à  un  aveu  qui , 
prévu  dès  la  premièpe  scèiie,  forme  cependant 
toute  l'intriguç  et  tout  le  dénouement  de  la 
pièce. 
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Tel  est  le  sujet  des  Amans  timides.  Marivaux 
à  épuisé  ce  genre  de  cpmédie  ;  celle  du  Legs,  qui 
offre  absolument  la  même  situation  que  la  Sur- 
prise par  amour  y  est  à  tous  égards  fort  supé- 
rieure à  la  copie  que  vient  d'en  donner  encore 
M.  Vigée  dans  cette  nouvelle  pièce  ;  elle  confirme 
ce  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer 
plus  d'une  fois,  nos  auteurs  dramatiques  ne  con- 
çoivent presque  plus  aujourd'hui  ni  leurs  sujets 
ni  leurs  caractères  que  d'après  la  comédie  même. 
On  a  remarqué  dans  les  Amans  timides  quelques 
jolis  vers  ;  mais  la  pièce  en  général  n'en  a  pas 
été  mieux  accueillie ,  et  l'auteur  l'a  retirée  après 
la  première  représentation. 


On  a  donné,  sur  le  même  Théâtre,  le  samedi 
premier  Janvier,  la  première  représentation  de 
Lucette,  comédie,  mêlée  d'ariettes  et  en  trois 
actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Piccini  fils,  à  qui 
nous  devons  déjà  le  Faux  Èordy  et  la  musique 
de  M.  Piccini  père. 

Ce  nouvel  opéra  comique  n'a  point  eu  le  suc- 
cès que  devait  faire  espérer  celui  du  premier  ou- 
vrage qu'avait  produit  l'intéressante  réunion  des 
talens  du  père  et  du  fils.  Le  choix  du  sujet,  le 
vice  d'une  invraisemblance  presque  continuelle 
et  que  n'excusent  point  le  comique  ou  l'intérêt 
des  situations  qu'elle  amène ,  des  longueurs 
nées  de  la  répétition  des  mêmes  scènes  et  des 
mêmes  mouvemens  ^  tous  ces  défauts,  qui  appar- 
tiennent au  Poëme,  n'ont  pu  être  sauvés  par  lj& 
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charme  et  l'originalité  de  la  musique  qui  a  été 
applaudie  avec  transport;  peut-être  même  est-ce 
des  ouvrages  comiques  donnés  par  ce  célèbre 
compositeur  en  France  celui  qui  a  eu  le  succès  le 
plus  décidé  à  la  première  représentation.  Ce- 
pendant l'auteur  des  paroles  a  cru  devoir  retirer 
la  pièce,  en  nous  annonçant,  dans  le  Journal  de 
Paris^  qu'il  allait  s'occuper  à  y  faire  les  change- 
mens  que  le  public  lui  avait  indiquées.  Nous  at- 
tendrons que  l'ouvrage  ait  été  remis  au  Théâtre 
pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  offrir  un 
compte  plus  détaillé. 


Lettres  d'un  Cultivateur  américain,  écrites  à 
M^  fT.  S.  9  écuyerj  depuis  Vannée  l'j'jo  jusqu  à 
l'jSij  traduites  de  l'anglais  par  ilf***.  Deux 
volumes  in^ia.  L'auteur  de  cçt  ouvrage  se 
nomme  M.  de  Crèvecœur  ;  c'est  un  gentilhomme 
de  Normandie  qui  a  passé  vingt-quatre  années  de 
sa  vie  dans  l'Amérique  septentrionale,  où  il  vient 
de  retourner  avec  Iç  titre  de  Consul  de  France  à 
New-Yorct.  Il  avait  d'abord  écrit  son  ouvrage  en 
anglais,  et  c'est  lui-même  qui  vient  de  le  traduire 
en  français. 

Ce  Livre,  écrit  sans  méthode  et  sans  art,  mais 
avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  sensibilité,  remplit 
parfaitement  l'objet  que  l'auteur  semble  s'être 
proposé,  celui  de  faire  aimer  l'Amérique  et  tous 
les  avantages  attachés  au  sol,  à  là  constitution  et 
aux  mœurs  des  treize  Provinces -Unies.  On  y 
trouve  des  détails  minutieux ,  des  vérités  très* 
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communes,  des  répétitions  et  des  longueurs; 
mais  il  attache  par  des  peintures  simples  et 
vraies,  par  l'expression  d'une  âme  honnête,  pro- 
fondément pénétrée  du  sentiment  de  toutes  les 
vertus  domestiques,  de  tout  le  bonheur  que 
peuvent  procurer  à  l'homme  une  douce  indé- 
pendance, un  travail  assidu ,  l'attachement  d'une 
famille  chérie,  la  jouissance  d'une  propriété 
sûre  et  légitime. 

En  attendant  que  la  moitié  de  l'Europe  de- 
vienne une  province  de  l'Amérique,  comme 
elle  est  p^ut-être  destinée  à  le  devenir  un  jour, 
il  me  semble  que,  si  j'étais  Roi,  avec  la  meilleure 
intention  de  rendre  mes  sujets  heureux  et  de  ne 
jamais  contraindre  leur  liberté ,  ce  serait  un  des 
livres  dont  je  serais  le  plus  tenté  de  défendre  la 
lecture.  Il  n'en  est  guère  qui  puisse  être  plus 
propre  à  encourager  des  émigrations  auxquelles 
nos  Européens  ne  paraissent  déjà  que  trop  dis- 
posés ,  puisque  l'année  dernière  la  nouvelle  ré- 
publique a  vu  accroître  encore  sa  population 
de  onze  à  douze  mille  émigraiis ,  dont  la  plus 
grande  partie  étaient  des  Ecossais  et  des  Alle- 
mands; c'est  un  fait  que  nous  tenons  de  la  bou- 
che même  de  M.  Franklin! 

Quelques-unes  des  remarques  de  l'auteur  sur 
l'état  et  le  caractère  des  Sauvages  auraient  trans- 
porté Jean  -Jacques  Rousseau  ;  il  y  aurait  appris 
avec  délices  que  plusieurs  enfans  enlevés  pen- 
dant la  guerre\par  les  Sauvages,  réclamés  à  la 
paix  par  leurs  pareus  ^  refusèrent  absolument  à^ 
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les  suivre  et  se  réfugièrent  sous  la  protection  de 
leurs  nouveaux  amis,  pour  se  soustraire  à  l'ef- 
fusion de  l'amour  paternel  ;  que  d'autres,  depuis 
leur  retour,  ne  cessent  de  gémir  sur  la  perte 
qu'ils  ont  faite ,  et  n'en  parlent  jamais  sans  verser 
des  larmes  de  douleur. 

Puis  refusez  encore  de  croire,  si  vous  l'osez, 
que  l'état  naturel  de  l'homme  n'est  point  la  civi- 
lisation. 


La  Rencontre  des  deux  amis;  par  M.  le  chevaUer 

de  B...... 

Deux  amis,  qui  depuis  long-temps  ne  s'étaient 
vus ,  se  rencontrèrent  à  la  Bourse.  Comment  te 
portes-tu,  dit  l'un?  —  Pas  trop  bien,  dit  l'autre. 

—  Tant  pis.  Qu'as- tu  fait  depuis  que  je  t'ai  vu  ? 

—  Je  me  suis  marié,  —  Tant  mieux.  —  Pas  tant 
mieux ,  car  j'ai  épousé  une  méchante  femme.  — 
Tant  pis.  —  Pas  tant  pis ,  car  sa  dot  est  de  deux 
mille  louis.  —  Tant  mieux.  —  Pas  tant  mieux, 
car  j'ai  employé  une  partie  de  cette  somme  eu 
moutons ,  qui  sont  tous  morts  de  la  clavelée.  • — 
Tant  pis.  —  Pas  tant  pis ,  car  la  vente  de  leur« 
peaux  m'a  rapporté  au-delà  du  prix  des  mou* 
tons.  —  Tant  mieux.  —  Pas  tant  mieux,  car  la 
maison  où  j'avais  déposé  les  peaux  de  moutons 
et  l'argent  vient  d'être  brûlée.  —  Oh  !  tant  pis* 

—  Pas  tant  pis,  car  ma  femme  était  dedans. 


On  a  donné,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mardi 
u ,  la  première  représentation  des  Veux  Frères  y 
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drame ,  en  deux  actes  et  en  vers ,  par  M.  Flavel. 
Le  fonds  de  ce  drame  est  tiré  d'un  conte  de 
M.  Imbert ,  imprimé  dans  le  Mercure  d'Octobre 
1783,  le  Modèle  des  Frères.  On  y  retrouve  les 
grandes  situations  de  la  tragédie  d'Héraclius^  ré- 
duites en  drame.  L'emploi  de  ces  grands  moyens 
dans  un  cadre  aussi  resserré,  aussi  mesquin,  a 
peu  réussi.  Une  action  intéressante,  -grâce  aux 
dévelopemens  dont  elle  est  susceptible ,  cesse 
toujours  de  l'être  quand,  pour  la  mettre  sur  la 
scène,  on  est  forcé  de  présenter,  dans  l'intervalle 
des  vingt-quatre  heures,  une  suite  d'événemens 
qui  ne  peut  guère  se  concevoir  raisonnablement 
qu'en  lui  donnant  l'espace  de  plusieurs  années^ 
Ce  défaut  de  vraisemblance  a  nui  sans  doute  en- 
core plus  que  la  faiblesse  du  style  au  succès  de  ce 
petit  ouvrage.  Les  changemens  faits  à  la  seconde 
représentation  ne  l'ont  relevé  que  faiblencient. 


On  vient  de  donner,  le  lundi  17,  sur  le  même 
Théâtre ,  la  première  représentation  d'Alexis  et 
Justine  y  comédie,  en  deux  actes,  mêlée  d'ariettes, 
paroles  de  M.  Monvel ,  musique  de  M.  Dezède. 

Le  succès  de  la  première  représentation  de 
cet  ouvrage  a  été  douteux.  Le  premier  acte  à  été 
reçu  avec  la  bienveillance  qu'on  devait  aux 
auteurs  des  Trois  Fermiers  et  àe  Biaise  et  Babet; 
mais  le  public  a  traité  avec  plus  de  sévérité  le 
second  acte  ;  on  a  trouvé  qu'il  n'était  que  le  dé- 
veloppement pénible  de  la  situation  qui  termine 
le  premier,  et  l'épreuve  que  M.  de  Longpré  veut 
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faire,  dit-il,  des  sentimens  de  Justine  et  de  son 
fils  a  paru  trop  prolongée,  parce  qu'elle  Test  sans 
nécessité,  sans  intérêt.  On  a  retranché,  à  la  se- 
conde représentation ,  la  partie  du  second  acte 
qui  avait  déplu  ;  le  comte  n'attend  plus ,  pour  se 
rendre,  que  de  voir  la  jeune  villageoise  crayonner 
la  tête  de  son  amant  contre  un  mur  ;  c'est  l'élo- 
quence du  désespoir  de  cette  jeune  fille,  c'est  le 
tableau  d'une  famille  honnête  qui  refuse  ses  bien- 
faits et  iqui  ne  regrette  que  de  perdre  l'enfant 
que  leurs  soins  avaient  élevé ,  et  que  leur  géné- 
rosité destinait  à  leur  fille  lorsqu'il  n'avait  ni  pa- 
rens  ni  fortune  ;  ce  sont  ces  motifs  qui  suffisent 
pour  obtenir  son  consentement.  En  resserrant 
l'action ,  on  en  a  rendu  l'intérêt  plus  vif,  plus 
pressant ,  et  l'ouvrage ,  ainsi  corrigé  à  la  seconde 
représentation,  a  complètement  réussi. 

Quant  à  la  musique,  M.  Dezède  pouvait  se 
dispenser  de  l'annoncer  sous  son  nom  ;  on  y  re- 
connaît à  chaque  instant  l'auteur  de  celle  des 
Trois  Fermiers  y  de  Biaise  et  Babet^  et ,  qui  pis 
est,  du  Siège  de  Pêronne,  Les  couplets  qui  oom- 
posent  la  majeure  partie  de  la  musique  du  pre- 
mier acte  ont  fait  plaisir;  ils  confirment  la  répu- 
tation du  talent  de  ce  compositeur  pour  le  genre 
du  vaudeville;  mais  la  musique  du  second  acte 
n'a  pas  eu  le  même  succès.  La  situation  dé  ces 
deux  amans,  leurs  regrets  et  leur  désespoir  exi- 
geaient un  chant  dont  l'expression  fût  aussi 
vraie  que  sensible;  M.  Dezède  a  trop  cru  pou- 
voir remplacer  le  charme  et  la  puissance  de  la 
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mélodie ,  qui  seule  peut  exprimer  les  passions , 
par  des  réminiscences  continuelles  de  ses  autres 
opéras.  On  a  trouvé  que  Femploi  qu'il  a  fait  sans 
cesse  dans  ses  accompagnemens  des  instrumens 
les  plus  bruyans  de  l'orchestre ,  et  surtout  des 
timbales,  contrariait  presque  toujours  l'expres- 
sion des  paroles  et  le  sentiment  même  que  de- 
vait lui  commander  la  situation.  Au  reste,  ce 
drame  intéressant  peut ,  malgré  le  reproche  que 
l'on  fait  à  la  musique,  avoir  un  grand  succès, 
et  ne  pas  le  devoir  davantage  au  talent  du  com- 
positeur que  la  charmante  comédie  de  Biaise  et 
Babet. 

Madame  Dugazon,  à  qui  le  rôle  de  Babet  a 
fait  un  honneur  infini  et  à  qui  on  ne  se  lasse 
pas  de  le  voir  jouer,  vient  de  déployer  un  nou- 
veau genre  de  talent  dans  le  rôle  de  Justine.  Il 
était  difficile  de  réunir  à  ce  point  la  sensibilité 
la  plus  vive ,  la  plus  passionnée,  avec  une  naïveté 
plus  douce  et  plus  attachante  ;  cette  charmante 
actrice  a  été  véritablement  éloquente  dans  sa 
scène  du  second  acte  avec  M.  de  Longpré  :  nos 
meilleures  tragédiennes  ne  rendraient  pas  avec 
plus  d'énergie  et  avec  des  nuances  plus  justes 
et  plus  profondes  tous  les  sentimens  dé  ce  rôle , 
un  des  plus  pathétiques  qu'on  ait  jamais  vus 
sur  ce  Théâtre. 

On  attend  avec  une  grande  impatience  la  pré- 
face du  Mariage  de  Figaro.  Beaucoup  de  gens  y 
sont  attaqués,  dit-on,  avec  assez  peu  de  mena* 
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gement  L'auteur  de  la  fameuse  épigramme  jetée 
depuis  les  loges  du  cintre  dans  le  parquet,  le 
jour  de  la  troisième  représentation ,  n'y  est  pas 
nommé ,  comme  l'auteur  l'avait  promis  dans  le 
temps  aux  rédacteurs  du  Journal  de  Paris;  mais 
c'est  parce  qu'il  le  croit  assez  puni  (  ce  sont  à- 
peu-près  ses  termes)  par  la  crainte  quHl  a  eue 
depuis  six  mois  d^être  nommé  ;  c'est  une  vrsûe 
pantalonnade  à  la  Figaro.  L'abbé  Aubert  des  Pe- 
tites'Jffiches  est  appelé  Vabhé  Basile.  M.  Suard , 
pour  le  petit  soufflet  donné  à  Figaro  en  pleine 
Académie  le  jour  de  la  réception  de  M.  de.Mon- 
tesquiou ,  se  trouve  désigné  par  ces  mots  :  Un 
homme  de  bien  à  qui  il  n'a  manqué  qu'un  peu 
d'esprit  pour  être  un  écris^ain  médiocre;  et  en 
note  rayée  au  bas  de  la  page  :  Unjrère  chapeau 
littéraire  ;  mes  amis  ont  exigé  de  moi  le  sacrifice 
de  cette  expression^  et  ce  mot n' existe plus^  comme 
en  le  voit  bien.  En  ayant  été  instruit ,  M.  Suard 
ajugé  à  propos  d'écrire  la  lettre  suivante  à  M.  Le 
Noir.  Gomme  ce  pourrait  bien-être  le  comment 
cernent  d'une  querelle  assez  piquante,  nous 
croyons  devoir  conserver  ici  la  première  pièce 
du  procès. 

«  J'ai  eu  connaissance  d'un  paragraphe  que 
M.  Pierre-Augustin  Caron  de  Beaumarchais  m'a 
consacré  dans  la  préface  de  son  Figaro,  et  j'y  ai 
trouvé  son  exactitude  accoutujtnée. 

»  Il  dit^  en  parlant  de  sa  comédie;  «  Son  grand 
»  défaut  est  queye  ne  F  ai  point  faite  en  obser- 
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»  \^ant  le  monde;  qu'elle  ne  peint  rien  de  ce  qui 
»  existe^  etc.  C'est  ce  qu'on  lisait  dernièrement 
3>  dans  un  beau  discours  imprimé ,  etc.  )> 

»  I®.  Je  n'ai  parlé  dans  mon  discours  d'aucune 
comédie  ni  d'aucun  auteur  en  particulier^ 

»  2®.  Je  n'ai  point  écrit  les  phrases  soulignées 
dans  le  paragraphe  ci -dessus  comme  on  les 
cite. 

»  3®.  Ce  que  j'ai  écrit  d'approchant  ne  s'appli-» 
quait  aucunement  à  M.  de  Beaumarchais. 

»  Voici  la  phrase  de  mon  discours  qu'il  aura 
raison  de  prendre  pour  lui ,  parce  qu'elle  a  été 
véritablement  calquée  sur  sa  comédie  : 

a  N'est-il  pas  permis  de  craindre  que  par  un 
»  abus  toujours  croissant  on  ne  voie  avilir  le 
»  Théâtre  de  la  Nation  par  des  tableaux  de 
»  mœurs  basses  et  corrompues  qui  n'auraient 
»  pas  même  le  mérite  d'être  vraies ,  où  le  vice 
»  sans  pudeur  et  la  satire  sans  retenue  n'inté- 
»  resseraient  que  par  la  licence,  et  dont  le  suc- 
>i  ces,  dégradant  l'art  en  blessant  l'honnêteté 
»  publique,  déroberait  à  notre  Théâtre  la  gloire 
»  d'être  pour  toute  l'Europe  l'école  des  bonnes 
»  mœurs  comme  du  bon  goût?  » 

»  M.  de  Beaumarchais  est  bien  le  maître  de  dé- 
noncer cette  phrase  au  public  ;  mais  il  convient 
d'en  citer  les  paroles  comme  elles  sont  ;  ce  n'est 
pas  assez  d'être-  excessivement  gai ,  il  faut  tâcher 
d'être  fidèle. 

»  Quant  à  la  petite  saillie  de  gaieté  dont  il  m'é- 
crase ensuite,  je  la  trouve  très-bien  placée  à  la 
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I      tête  du  Mariage  de  Figaro  ;  je  regrette  même 
bien  sincèrement  que  ses  amis  aient  eu  la  dureté 
de  lui  faire  supprimer  l'excellente  plaisanterie 
au  frère  chapeau  littéraire^  qui  aurait  été  par- 
,      faitement  d'accord  avec  le  reste.  Je  proteste  qu'il 
;       n'y  a  point  d'injures  de  ce  genre  que  je  n'ac- 
cepte de  lui  avec  beaucoup  plus  de  résignation 
qu'un  éloge. 
!  »  J'espère  de  la  bienveillance  et  de  la  justice  de 

;  M.  le  Lieutenant-général  de  Police  qu'il  voudra 
bien  communiquer  mes  observations  à  M.  de 
Beaumarchais ,  et  exiger  de  lui  qu'en  me  faisant 
l'honneur  de  citer  mes  paroles  il  ne  me  fasse 
dire  que  ce  que  j'ai  dit. 

»  Je  prie  M.  Le  Noir  de  recevoir  l'hommage  de 
mon  dévouement  et  de  mon  respect. 

a  Le  a  Février  1785.  » 
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L' iCÀDÉMiE  royale  de  Musique  a  donné ,  le 
mardi  a 5  Janvier,  la  première  représentation  de 
Parturge  dans  Vile  des  Lanternes^  comédie  lyri- 
que, en  trois  actes,  paroles  de  M.  Morel,  musique 
de  M.  Grétry,  C'est  à  ces  deux  auteurs  que  nous 
devons  la  Caravane  y  de  tous  les  opéras  de  l'an- 
née dernière  celui  qui  a  eu  sans  contredit  le 
pliis  étonnant  succès. 

Des  fêtes  charmantes  succèdent  à  cet  opéra, 
dont  le'  plan  et  le  style  ont  essuyé ,  à  la  première 
représentation ,  un  accueil  dont  l'auguste  dignité 
de  ce  Théâtre  pifre  peu  d'exemples. 

Rien  ne  refisemtDle  m.oias  au  Panurge  de  Ra^ 

bêlais  que  le  Panurge  de  M.  M Celui  du 

curé  de  Meudon  est  gourmand  et  poltron,  spi- 
rituel et  plaisant.  Il  fallait  infiniment  d'esprit  et 
de  gaieté  pour  introduire  heureusement  un  pa- 
reil caractère  sur  la  scèiie  ;  M.  M a  cru  avec 

raison  qu'il  était  plus  facile  de  le  faire  vain  et 
crédule  à  l'excès;  il  Test  ici  jusqu'au  dernier 
terme  de  la  platitude  ;  sa  situation  est  toujours 
la  même,  et  l'insipide  monotonie  du  caractère 
est  égale  à  celle  de  l'action.  Au  reste ,  M.  M. . . . 
n'a  emprunté  du  Roman  de  Rabelais  que  le 
nom  de  Panurge  et  celui  de  l'Ile  des  Lanternes; 
la  fable  de  son  Poème  est  toute  entière  de  lui. 
Son  style  9  qu'il  a  essayé  de  justifier  dans  une 
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préface  ^  en  disant  que  c'est  des  expressions  naï- 
ves etfam^Iières  que  naissent  les  effets  les  plus 
piquans  de  la  musique ,  est  de  la  négligence  la 
plus  niaise  et  la  plus  triviale;  l'insignifiance 
presque  continuelle  du  dialogue  justifie  très- 
malheureusement  cejle  que  l'on  reproche  à  la 
plus  grande  partie  du  récitatif  de  cet   opéra; 
et,  pour  être  de  bonne  foi,  il  faut  avouer  qu'00 
ne  peut  reconnaître  le  talent  de  M.  Grétry  que 
dans  trois  ou  quatre  morceaux  qui  ont  réuni 
tous  les  sufirages.  Mais  ce  qui  a  fait  essentielle- 
ment le  succès  de  Panurge^  car,  malgré  les  huées 
et  les  murmures  qu'il  a  essuyés  le  premier  JDur^, 
peu  d'ouvrages  en  ont  eu  autant  ^  ce  sont  les  bal- 
lets et  la  singularité  du  costume  chinois  ;  ajouter 
à  cela  une  sorte  d'extravagance  qui  est  de  tonte 
manière  dans  l'esprit  du  moment,  et  qui  {ait 
même  dire  aux^ens  de  goût  :  Cela  est  détestable-, 
il  est  vrai,  mais  cela  est  pourtant  plus  béte.què 
cela  n'est  ennuyeux. 

Dans  le  bal  du  second  acte ,  M.  M ,  vou- 
lant suivre  fidèlement  la  description  donnée 
par  le  père  du  Halde  d'une  fête  chinoise,  a  fait 
placer  dans  le  fond  du  théâtre  un  énorme  tam- 
bour que  frappent  à  coups  redoublés  deux 
Chinois  élevés  sur  une  estrade.  On  s'est  empressé 
de  commenter  ainsi  ce  trait  d'érudition  : 

Dans  cet  opérà ,  je  vous  prie  ^ 
Qui  frappe  aTo<^  tant  de  fureur  ? 
€'e$t  le  Dieu  dii.Goùt^^e.paria^ 
Qui-pren4  le  ta^kbour  pour  Faateur. 

3.  Q 
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Dans  le  divertissement  du  troisième  acte, 
M.  Grétry  a  fait  reprendre  Touverture  de  Fopéra 
que  dansent  les  sieurs  Gardel  et  Yestris ,  les 
demoiselles  Langlois  et  Saunier.  Cette  nouveauté 
a  eu  le  plus  grand  succès  ;  jamais  ces  excellens 
danseurs  n'on  t  montré  plus  d'aplomb , .  de  force 
et  de  légèreté.  C'est  une  espèce  de  lutte  où  le 
premier  exécute  les  pas  les  plus  difficiles,  en 
conservant  toujours  la  noblesse  des  mouvemens 
et  la  beauté  des  attitudes  qui  constituent  le  ca- 
ractère delà  danse  grave  qu'il  a  adoptée;  le  se- 
cond ,  le  sieur  Vestris ,  y  déploie  cet  accord ,  cette 
prestesse  heureuse  qui,  dissimulant  la  force  et  la 
hardiesse  de  ses  pas,  prête  aux  plus  grandes 
difficultés  une  grâoe,  un  charme  irrésistible.  L'é* 
tonnant  effet  de  ce  pas  de  quatre  a  presque  dé- 
cidé le  succès  de  l'opéra  dès  la  première  repré- 
sentation ,  quelque  tumultueuse  qu'elle  eût  été 
jusqu'à  ce  moment. 


I  II  » 


»  ■>■  ■ 
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Chanson  nouvelle. 

Sur  têit  :  Accompagné  de  plusieurs  autres- 

Au  bas  du  pont ,  dans  un  bureau  (i), 

visait  le  numéro 

.  De  mes  voitures  et  des  vôtres ,  '" 

Quand  il  se  dit  un  beau  matin  :      '     ~ 
Je  veux  faire  aussi  mon  chemin , 
Je  le  vois  bien  £iire  k  tant  d*autres. 

Ma  figure ,  dont  chacun  rit , 
Est  plate  autant  que  mon  esprit  :    ^ 
Quels  protecteurs  seront  les  nôtres  ?        ^ 
Mince  en^tout  connne  en  reveaùs  \ 
Grossissons-nous  par  l«s  menas  (a)  » 
Comme  on  en  Toit  grossir  tant- d'autres.  ^ 

Il  part  y  il  vient ,  chante  a  Paris  (3) 
Beautés  piquantes  à  tout  prix. 
J'en  ai  poiir  vous  et  pour  les  vôtres , 
J'ai  des  Hollandaises  suvt6a€ ,'  . 
Persane,  A^lâtsé,  à^votre  |^t. 
Pour  les  selgncmrs  et  p««r'  les  autres.  " 

Roi  des  dramatiques  tripots , 
L....,  voyant  moii  héros,  ' 
Dit  :  Bon  !  il  faut  qu*il  soit  des  nôtres. 
Pour  mon  argent  toujours  dupé , 
Toutes  mes  belles  W«it  èrompé  ;  •  .  ) 

Allons  9 ,  doQ,ne-w*en  d'autres.  ^  - 

(i)  M^ ...  a  Gominnieé  par  être  oonuttis  à'  riiiftpee{iAïiiàés  Voh 
^ucs  de  la  Cour ,  et  tout  le  monde  Va  va  à  clieval  niixM  iliemia  de 
Venaiiles,  visitant  ces  voitares,  pour  sorveiUer  les  coj^ets  et  leur 
'îû^e  rendre  compte  de  l'argent  qn'ils  reçoivent  des  personnes  qu'ils 
preanent  sur  la  roate  de  Paris  k  Yersailles. 

(2)  M^  ; . .  passa  de  ce  premier  emploi  de  z,aoo  liv.  à  celai  de 

conunis  de  M.  de C'est  dans  cet  emploi  qn^il  a  fait  ane  brillante 

ibnaae. 

(3)  Alliision^  o&e  sqène  d*ane  pièce  de  thé&tie. 

9- 
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Voilà  ....  Gbcf  drOpérm, 
Traitant  la  Tille  et  caetera  ; 
Set  vint  Talent  niievx  qae  les  nôtres , 
Et  dans  nn  carrosse  brillant 
Monte  ce  valet  insolent, 
Accompagné  de  plusîenrs  autres. 

.Mais  c'est  pîi^  ce  sot  directeur 
Garni  d'argent  y  Tent  être  auteur 
Pour  ses  péchés  et  pour  les  nôtres  , 
Et  partout  &it  brocher  des  airs 
Sur  TÎngt  actes  de  mauyais  vers , 
Qu'il  a  fait  griffoncr  par  d'autres. 

Quand  on  Tend  si  bien  du  plaisir  » 
Il  faut  au  moins  savoir  choisir , 
Surtout  quand  il  s'agit  des  nôtres. 
Fournisseurs  de  marchés  divers  , 
Quand  tous  achèterez  des  Ters  » 
Ahl  par  grâce,  achetez-en  d'autres. 

Pourtant  votre  gloire  va  bien , 
Et  Tos  talens ,  on  en  convient  ^  ' 
Créent  des  paroks  modernes. 
Pour  TOUS  on  change  le  dicton , 
Cela  brille  aujourd'hui ,  dit-on  » 
Comme  un  ... .  dans  des  lanternes. 


■WiM 


(^▲TRÀiN  sur  les  Gmnds  Hoinm^  du  siècle. 

Voyez  à  quoi  tient  le  succès  \ 
Un  rien  peut  élcTer  comme  on  rien  pcnt  dbattre. 
Blanchard  était  f. . . .  sans  le  Pas-de-^Galais, 
Et  M. . .  .sans  le  pas  de  quatre. 
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CflÀirsoir  au  prince  Henri  de  Prusse,  la  veille  de 
son  départ;  paroles  et  musique  par  M.  le  duc 
de  Nivemois. 

Prince  chéri,  quoi,  vous  partez  ! 
Grince  chéri,  tous  nous  quittez! 
Yeniez-Yous  donc  chez  nous  exprès 
Four  nous  donner  tant  de  regrets  ? 

Si  l'on  savait  voguer  dans  Fair , 
Bientôt  Paris  serait  désert , 
£t  jusqu'aux  plus  loiotains  climats 
Trop  de  Fratiça^  suivraient  vos  pas. 

Malgré  tout  l'art  de  nos  ballons , 
Les  grands  voyages  sont  bien  longs  *, 
Mais  ce  qui  m'interdit  BerUn , 
Ce  n'est  pas  la  peur  du  chemin. 

Ce  qui  me  tient  comme  enchaîné , 
C'est  qu'on  doit  vivre  où  l'on  est  né. 
Que  ce  devoir  me  serait  doux , 
Si  vous  étiez  né  parmi  nous  ! 

Nos  coQuss  c^  rien  ne  peut  gêner  » 
Nos  cœurs  vpnt  vous  accompagner. 
Vous  les  avez  si  bien  acquis , 
Qu'ils  vous  suivront  par  tout  pays. 


Epigkamme  de  madame  de  Rhuliere  sur  madame 
la  marquise  du  Deffanty 

£lle  y  voyait  dans  son  enlance , 
'    C'était  alors  la  médisance^ 
Elle  a  perdu  son  œil  et  gardé  son  génie  ^ 
C'est  aujourd'hui  la  calomnie. 
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On  a  douné ,  le  mardi  2 5  Janvier,  sur  le 
Théâlre  français,  la  première  représentation 
àiAbdiry  drame ,  en  quatre  actes  et  en  vers  ^  de 
M.  de  Sauvigny,  auteur  de  la  tragédie  des  //&- 
nais ,  de  l'opéra  de  Péronne  sauvée  et  du  drame 
de  Gabrielle  cTEstrées.  Ce  crime,  que  l'on  appelle 
représailles ,  que  la  guerre  et  ce  barbare  droit 
des  gens  semblent  justifier,  a  fourni  à  M.  de 
Sauvigny  le  fonds  du  drame  tragique  dont  nous 
allons  avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte. 
C'est  un  événement  passé  dans  le  continent  de 
l'Amérique  pendant  la  dernière  guerre.  On  se 
rappelle  l'intérêt  général  qu'avait  inspiré  sir  As- 
gill,  jeune  officier  des  Gardes  anglaises,  fait 
prisonnier  et  condamné  à  la  mort  par  les  Amé- 
ricains en  représailles  de  celle  du  capitaine 
Huddy,  pendu  par  les  ordres  du  capitaine  Lip- 
pincott.  Toutes  les  Gazettes ,  tous  les  Journaux 
ont  fait  retentir  l'Europe  de  la  catastrophe  qui 
menaça  pendant  huit  mois  la  vie  de  ce  jeune 
officier.  La  douleur  extrême  de  sa  mère,  l'espèce 
de  délire  qui  s'empara  de  l'esprit  de  sa  sœur 
en  apprenant  quel  glaive  menaçait  les  jours  de 
son  frère ,  avaient  intéressé  toutes  les  âmes  seor 
sibles  au  sort  de  cette  famille  infortunée.  La  cu- 
riosité générale  pour  les  événemens  de  la 
guerre  céda  pour  ainsi  dire  à  l'inquiétude 
qu'inspirait  le  jeune  Asgill,  et  la  première  ques- 
tion que  l'on  faisait  aux  bâtimens  qui  revenaient 
de  l'Amérique  septentrionale  eut ,  pendant  huit 
mois,  pour  objet  le  sort  de  cet  intéressant  jeune 
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bomme.  L'on  sait  que  trois  fois  Asgill  fut  con- 
duit au  pied  de  la  potence ,  et  que  trois  fois  le 
général  Washington ,  à  qui  ce  crime  politique 
coûtait  à  commettre ,  suspendit  son  supplice  ; 
son  humanité  et  sa  justice  lui  faisaient  espérer 
que  le  général  anglais  lui  livrerait  enfin  l'auteur 
du  forfait  qu  Asgill  était  condamné  à  expier. 
Clinton ,  ou  mal  obéi ,  ou  peu  sensible  au  sort 
du  jeune  Asgill,  se  refusa  toujours  à  livrer  le 
barbare  Lippincott.  En  vain  îe  roi  d'Angle- 
terre, aux  pieds  duquel  s'était  traînée  la  fa- 
mille infortunée ,  avait  ordonné  de  remettre  aux 
Américains  l'auteur  d'un  crime  qui  déshonorait 
k Nation  anglaise,*  George  III-  n'était  pas  obéi. 
En  vain  les  États  de  Hollande  avaient  demandé 
aux  État'S-Unis  de  l'Amérique  la  grâce  du  mal- 
heureux Asgill,  la  potence  plantée  -devant  sa 
prison  ne  cessait  d'offrir  chaque  jour  aux  re- 
gards de  ce  jeune  infortuné  un  appareil  plus 
cruel  encore  que  la  mort.  C'est  dans  ces  cir- 
constances et  presque  au  désespoir  que  la  mère 
de  cette  malheureuse  victime  imagina  que  le 
ministre  d'un  Roi  armé  contre  sa  Nation  pour- 
rait faire  pour  son  fils  ce  que  n'avait  pu  faire  son 
propre  Souverain.  Madame  Asgill  écrivit  à  M.  le 
comte  de  Vergennesiyie  lettre  dont  l'éloquence , 
indépendante  des  formes  oratoires,  est  celle  de 
tous  les  peuples  et  de  toutes  les  langues ,  parce 
que  sa  puissance  est  l'effet  du  premier  et  du 
plus  puissant  des  sentimens  de  la  nature. 
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Les  deux  pièces  suivantes  ont  paru  mériter 
d'être  conservées  commemonumens  historiques. 

EjETTRE  de  madame  Asgill  à  M.  le  comte  de 

Vergennes, 

ce  Monsieur,  si  la  politesse  de  la  Cour  de  France 
permet  qu'une  étrangère  s'adresse  à  elle,  il  n'est 
pas  douteux  que  celle  en  qui  se  réunissent  toutes 
les  sensations  délicates  dont  un  individu  puisse 
être  pénétré    ne  soit  favorablement  accueillie 
d'un  seigneur  dont  la  réputation  fait  honneur, 
non  -  seulement  à  son  propre  pays ,  mais  à  la 
nature  humaine.  Le  sujet  sur  lequel  j'ose.  Mon* 
sieur,  implorer  votre  assistance  est  trop  déchi- 
rant pour  mon  cœur  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  m'y  arrêter  ;  très-probablement  le  bruit  pu- 
blic  vous  en  aura  informé  ;  il  n'est  donc  pas  né^ 
cessaire  que  je  me  charge  de  cette  tâche  dou- 
loureuse. Mon  fils  (mon  fils  unique  ),  qui  m'est 
aussi  cher  qu'il  est  brave,  aussi  aimable  qu'il 
mérite  d'être  aimé ,  âgé  de  dix-neuf  ans  seule- 
ment ,  prisonnier  de  guerre  en  conséquence  de 
la  capitulation  d'Yorck-To^n  »  est  actuellement 
confiné  en  Amérique  comme  un  objet  de  repré- 
sailles ;  l'innoceqt  subira-t-il  la  peine  due  au  cou- 
pable? Représentez-vous, Monsieur,  la  situation 
d'une  famille  qui  se  trouve  dans  ces  circons- 
tances. Environnée^  comme  je  le  suis,  d'objets 
de  détresse ,  accablée  de  crainte  et  de  douleur , 
il  n'est  pas  de  mots  qui  puissent  exprimer  ce 
que  je  sens  ou  peindre  cette  scène  de  douleur  : 


j 
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Mon  mari  abandonné  de  ses  médecins  quel- 
ques heures  avant  Fairivée  de  cette  nouvelle  ^ 
hors  d'état  d'être  informé  de  Tinfortuné;  ma 
fille  attaquée  d'une  fièvre  accompagnée  de  dé- 
lire, parlant  de  son  frère  du  ton  de  Textrava- 
gance,  et  sans  intervalle  de  raison,  si  ce  n'est 
pour  écouter  quelques  circonstances  propres  à 
soulager  son  cœur.  Que  votre  sensibilité ,  Mon- 
sieur, vous  peigne  ma  profonde,  mon  inexpri- 
mable misère ,  et  plaide  en  ma  faveur  ;  un  mot 
de  votre  part,  comme  la  voix  du  Ciel,  nous 
soustraira  à  la  désolation ,  au  dernier  degré  de 
ritifortune.  Je  sais  combien  le  général  Washing- 
ton révère  votre  caractère  ;  dites-lui  seulement 
que  vous  désirez  que  mon  fils  soit  élargi ,  et  il 
le  rendra  à  sa  famille  désolée ,  il  le  rendra  au 
bonheur.  La  vertu  et  la  bravoure  de  mon  fils 
justifieront  cet  acte  de  clémence.  Son  honneur. 
Monsieur,  l'a  conduit  en  Amérique;  il  était  né 
pour  Pabondance ,  l'indépendance  et  les  pers- 
pectives les  plus  heureuses.  Permettez-moi  de 
suppUer  encore  votre  haute  influence  en  faveur 
de  l'innocence  dans  la  cause  de  la  justice  et  de 
Thumanité,  de  vouloir  bien.  Monsieur,  dépê- 
cher de  France  une  lettre  au  général  Washing- 
ton, et  me  favoriser  d'une  copie  pour  lui  être 
transmise  d'ici.  Je  sens  toute  la  lil>erlé  que  je 
prends  en  sollicitant  cette  grâce;  mais  je  suis 
certaine  (  que  vous  me  l'accordiez  ou  non  )  que 
Vous  aurez  pitié  de  la  détresse  qui  m^en  sug- 
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gère  ridée  ;  votre  humanité  laissera  tomber  un# 

larme  sur  la  faute ,  et  elle  sera  efkcée* 

.  »  Puisse  le  Ciel ,  que  j'implore,  vous  accorder 
dé  n  avoir  jamais  besoin  de  la  consolation  qu'il 
est  encore  en  votre  pouvoir  d'accorder  à  ladjr 
Asgill  l  » 

C'est  à  cette  lettre  que  le  jeune  Asgill  doit 
la  vie  et  la  liberté.  Sa  mère  apprit  presque  en 
même  temps,  et  que  le  ministre  du  Roi  de 
France  avait  écrit  au  général  Washington  pour 
demander  la  grâce  de  son  fils ,  et  qu'elle  lui  était 
accordée.  Si  quelque  chose  peut  donner  une 
idée  des  sentimens  douloureux  auxquels  cette 
mère  avait  été  en  proie  pendant  huit  mois ,  c  est 
celui  que  respire  sa  reconnaissance  dans  la 
lettre  qu'elle  adressa  à  M.  le  comte  de  Ver- 
gennes ,  en  apprenant  qu'elle  lui  devait  la  vie 
de  son  fils  ;  le  plus  grand  talent  ne  produisit  ja- 
mais rien  de  plus  noble  et  d'aussi  touchant. 

Secondb  Lettre  de  madame  Asgill  à  M.  le  comte 

de  Vergennes. 

«  Epuisée  par  de  longues  souffrances ,  suf- 
foquée par  un  excès  de  bonheur  inattendu, 
retenue  dans  mon  lit  par  la  faiblesse  et  par  la 
langueur,  anéantie  enfin,  Monsieur,  au  der- 
nier degré ,  il  n'y  a  que  mon  extrême  sensibilité 
qui  puisse  me  donner  la  force  de  vous  écrire* 
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Daignez  accepter^  Monsieur,  ce  faible  effort  de 
ma  reconnaissance.  Elle  a  été  mise  aux  pieds  da 
Toul-Puissant ,  et,  croyez -moi,  elle  a  été  pré- 
^ntée  avec  la  même  sincérité  à  vous,  Monsieur, 
et  à  vos  illustres  Souverains  ;  c'est  par  leur  au- 
guste et  salutaire  entremise ,  ainsi  que  par  la 
votre,  que,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  j'ai 
recouvré  un  fils  à  la  vie ,  auquel  la.  mienne  était 
attachée.  J'ai  la  douce  assurance  que  mes  voeux 
pour  mes  protecteurs  et  pour  vous  soat  enten- 
dus du  Ciel  à  qui  je  les  offre.  Oui ,  Monsieur^ 
ils  produiront  leur  effet  vis-à-vis  du  redoutable 
çt  dernier  tribunal  où  je  mç  flatte  que  vous  et 
moi  nous  paraîtrons  ensemble  ;  vous ,  poui*  re- 
cevoir la  récompense  de  vos  vertus  ;  moi ,  celle 
de  mes  souffrances.  J'élèverai  ma  voix  devant  ce 
tribunal  imposant.  Je  réclamerai  ces  registres 
saints  où  l'on  aura  tenu  note  de  votre  huma- 
nité. Je  demanderai  que  les  bénédictions  des- 
cendent sur  votre  tête ,  sur  celui  qui ,  par  le  plus 
noble  usage  du  privilège  qu'il  a  reçu  de  Dieu, 
privilège  vraiment  céleste,  a  changé  la  misère 
en  félicité,  a  retiré  le  glaive  de  dessus  la  tête 
d  un  innocent ,  et  rendu  le  plus  digne  fils  à  la 
plus  tendre  et  à  la  plus  malheureuse  des  mères. 
»  Daignez  agréer.  Monsieur,  ce  juste  tribut 
de  reconnaissance  que  je  dois  à  vos  sentimexis 
vertueux.  Conservez-le  ce  tribut ,  et  qu'il  passe 
jusqu'à  vos  descendans  comme  un  témoignage 
de  votre  bienfaisance  sublime  et  exemplaire  en- 
vers un  étranger  dont  la  Nation  était  en  guerre 
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avec  la  vôtre ,  mais  dont  la  guerre  n-avait  pas 
détruit  les  tendres  affections.  Que  ce  tribut 
atteste  encore  la  reconnaissance  long -temps 
après  que  la  main  qui  l'exprime  aura  été  ré- 
duite en  poussière,  ainsi  que  le  cœur  qui  dans 
ce  moment-ci  ne  respire  que  pour  donner  l'ex- 
plosion à  la  vivacité  de  ses  sentimens  ;  tant  qu'il 
palpitera ,  ce  sera  pour  vous  offrir  tout  le  res- 
pect et  toute  la  reconnaissance  dont  il  est'pé- 
nétré.       Théa^se  Asgill.  » 


Cet  événement  a  fourni  à  M.  de  Mayer  le  fonds 
d'un  Roman  qui  a  pour  titre  jàsgillj  ou  les  Désor- 
dres des  Guerres  civiles.  Les  deux  lettres  qu'on 
vient  de  transcrire  en  forment  la  partie  la  plus 
intéressante  \  le  reste  du  Roman  n'est  qu'une 
amplification  très  -  boursouflée  des  faits  histo* 
riques  dont  nous  venons  de  rappeler  le  précis. 
On  ne  sait  trop  pourquoi  l'auteur  a  cru  devoir 
y  mettre  une  intrigue  amoureuse.  C'est  un  dé- 
pit jaloux  qui  fait  quitter  l'Angleterre  à  sir  As* 
gill,  et  cet  amour  malheureux,  dont  il  n'est 
plus  question  dans  la  suite  de  l'ouvrage ,  n'ajoute 
absolument  rien  à  l'intérêt  que  M.  de  Mayer  s 
voulu  nous  inspirer  pour  son  héros. 

M.  de  Sauvigny  a  mis  la  scène  de  son  drame 
en  Tartarie.  Des  ordres  supérieurs  l'ont  forcé  à 
changer  les  noms  de  tous  ses  interlocuteurs. 

Les  Nangès  (les  Anglais)  sont  armés  contrs 
une  province  de  l'Empire  qui  a  pris  les  armes 
pour  secouer  un  joug  -  devenu  trop  pesant  I^ 
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théâtre  »  au  lever  de  la  toile ,  offre  le  C^onseil  de 
cette  province  assemblé.  Il  vient  de  prononcer 
la  mort  d'Abdir  (  Asgill)  pour  satisfaire  et  la  ven»- 
geancç  que  demande  Kouddy  (Huddy)  dont  les 
Nangès  ont  immolé  le  fils ,  et  les  lois  de  la 
guerre  outragées  par  cette  infraction  du. droit 
des  gens.  Wazirkan  (  Washington  ) ,  général  du 
peuple  y  qui  combat  pour  la  liberté ,  ne  se  pré* 
pare. qu'en  gémissant  à  faire  exécuter  cet  arrêt 
rigoureux.  La  mère  d'Abdir  ^  à  qui  l'auteur  fait 
traverser  le^  mers  avec  une  M imne ,  .amante, 
que  M.  de  Sauvigny  a  cru  devoir  donner  à  son 
hénis,  arrive  au  moment  où  l'on  se  dispose  à  lui 
imt  subir  sa  sentence.  Sa  fmèr^  sadress^  en 
vain  au  général  pour  obtenir  la  grâce  de  son 
£ds;  Wazirkan  lui  répond  : 

Je^oAiàftande aiùt  soldats >  «t j*obéîs  aux  lois; 

et  ces  lois  ont  remis  le  sort  d'Abdir  entre  les 
mains  de  Noùddy ,  au  fils  de  ^i  on  l'immole. 
Cette  mère  essaie  alors  de  fléchir  ce  père  mal- 
keureux  et  implacable;  ses  larmes  lattendrissent 
enfin ,  il  la  conduit  lui-même  dans  la  prison  de 
ion  fils ,  il.  ojfoe  la  vie  au  jeune  Abdir  s'il  veut 
remplacer  le  fils  qu'on  lui  a  ravi,  et  s'arméi* 
contre  les  ÎTangès  ;  mais  le  jeune  homme  ne  ra- 
chètera point  ses  jours  pat  une  perfidie ,  il  re- 
pousse les  oflres  de  Nouddy,  il  résiste  aux  pleurs 
de  sa  mère,  et  se  dispose  à  marcher  à  l'écha- 
liaud,  lorsqu'on  vient  annoncer  que  tous  les 
prisonniers.  Kangèsi  indignés  des  refus  que  fait 
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leur  général  Tongez  de  livrer  le  chef  qui  a  fait 
périr  lefil3  de  Noiiddy  cofitre  le  droit  des  gens, 
^Tiennent  de  passer  sur  leur  parole  dans  le  camp 
des  Nangès  ;  ils  ont  promis  d'enlever  Timurkan 
(Lippincott),  ou  de  se  reconstituer  prisonniers- 
Cet  incident ,  pris  du  Roman  deM.de  Mayer , 
ne  semble  employé  par  M.  de  Sauvigny  que 
pour  ménager  enfin  une  scène  entre  Mîrzane  et 
son  amant.  Cette  scène  a  lieu  sûr  la  place  pu- 
blique, où  Fauteur  avait  le  projet  tle  faire  éle- 
'ver  un  échafaud  à  l'anglaise;  mais  les  ordres  de 
M.  le  Garde  des  Sceaux  lont  fait  supprimer.  Les 
prisonniers  Nangès  n'ont  pu  enlever  Timurkan; 
41' rie  reste  plus  aucun  espoir  au  jeune  Abdir. 
H  s'arrache  des  bras  de  son  amante  et'  de  sa 
mère  pour  marcher  à  la  potence ,  qui  est  censée 
élevée  dans  la  coulisse^  lorsque  Tambassadeur 
du  Monarque  persan  (le  Roi  de  France),  le  plus 
puissant  allie  de  ce  peuple ,  vient  au  nom  de  son 
maître  demander  la  grâce  d'Abdir  et  Tobtient.. 

Ce  dénouement  amenait  naturellerneiit  l'éloffè 
du  Monarque  persan  et  de  sa  jeviré  épouse,  dont 
rame  sensible  avait  pris  le  plus  gr^nd Intérêt  àû 
sort  d'Abdir;  M.  d*^Sàuvigny  a  dû  çtre  content 
3es  applaudissémeris  donnes  à  celte  dernière 
scène  ;  l'ouvragé  avait  été  écoUté  jusque-là  avec 
beaucoup  d'impatience  et  des  sigi^éis  non  équi- 
voques d'ennui  et  de  mécontentement.  Le  pu-^ 
blîc,  qui  s^est  empressé  dé  reconnaître  (]^ans  les 
portraits  du  Monarque  persan  et  iié^sôn  épouse 
les  maîtres  qu'il  admire'el  qu'il  chérit,  y  "eut 
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applaudi  sans  doute  encore  avec  plus  de  transe- 
port  s'il  eût  pu  savoir  que  ce  sont  ces  mêmes 
éloges  qui  leur  avaient  fait  refuser  de  voir  la  prci- 
mière  représentation  de  ce  drame  sur  le  Théâtre 
âelaCour.iiAlgré  l'heureux  effet  de  cette  circons- 
tance ,  l'ouvrage  n'a  pu  se  soutenir  long-temps 
«ir  le  Théâtre  de  Paris,  car  il  est  tombé  dans  les 
règles  à  la  quatrième'représentation ,  quoique, 
dès  la  seconde,  l'auteur  l'eût  réduit  en  trois 
actes,  en  supprimant  le  rôle  plus  qu'inutile  de 
Mirzane.  La^  situation  d'Abdir  condamné  dès  la 
première  scène,  mais  qui  au  dénouement  ne 
peut  manquer  d'obtenir  sa  grâce,  est  trop  long- 
temps la  même  pour  inspirer  un  grand  intérêt, 
et  la  manière  dont  l'attente  des  spectateurs  se 
trouve  suspendue  a  paru  plus  pénible  qu'atta- 
chante. La  proposition  que  fait  Nouddy  à  AsgiH 
de  Tadopt-er  pour  père  et  de  s'armer  contre  sa 
Patrie  ne  convient  guère  ni  au  sentiment  ni  au 
caractère  quion  lui  suppose  ;  ce  moyen  a  paru 
d'ailleurs  bien  faible  et  bien  usé  auprès  du  fait 
historique  par  lequel  M.  de  Sàuvigny  aurait  pu 
remplacer  cet  incident,  qui  n'est  amené ,  comme 
tant  d'autres,  que  pour  prolonger  l'action.  Le 
valet  de  sir  Asgill  corrompit  ses  gardes  ;  ils  of- 
frirent de  le  sauver  en  faisant  un  trou  au  mur 
de  sa  prison  pour  détournet*  d'eux  le  soupçon  de 
son  évasion;  mais  AsgiH  se  refusa  constamment 
à  ce  projet ,  par  la  raison  que ,  sa  mort  étant 
une  représaille  et  non  une  peine  qu'il  eût  en- 
courue pour  quelque  crime  personnel,  un  autre 
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prisonnier  anglais  ne  manquerait  pas  de  se  Voir 
condamné  à  subir  le  supplice  auquel  on  lui 
proposait  de  se  dérober. 

he  peu  de  succès  de  l'ouvrage  de  M.  de  Sau- 
vigny  n'a  point  empêché  que  le  sujet  à!Abdir 
n'ait  été  réclamé  dans  nos  Journaux.  M.  Le  Bar* 
bier  a  publié  qu'il  en  a  fait  un  drame  en  cinq 
actes  et  en  prose ,  lu  par  lui  à  plusieurs  per- 
sonnes au  commencement  de  Tannée  1783. 
M.  Eve  Monerot ,  nom  aussi  pqu  connu  dans  la 
Littérature  que  celui  de  M.  Le  Barbier,  a  f^t  im- 
primer aussi  un  certificat  du  Comité  des  acteurs 
de  rOpéra ,  qui  déclarent  que  cet  auteur  leur  a 
lu ,  à  la  fin  de  1 782,  un  opéra  sur  le  même  sujet, 
«ous  le  nom  de  Sumers.  Nous  souhaitons  que  ces 
xéclamaiions,  auxquelles  M.  de  Sauvigny  n'a 
rien  opposé ,  soient  couronnées  d'un  succès 
plus  flatteur  que  le  drame  dUAbdir;  mais  -  noiiis 
osQps  douter  encore  que  ce  sujet  ,  traité  par 
des  plumes  plus  éloquentes ,  fasse  jamais  cou- 
ler $ur  la  scène  autant  de  larmes  qu'en  ont  fait 
répandre  les  deux  lettres  de  madame  Asgill. 


U  y  a  eu ,  le  jeudi  27  Janvier  ,  une  séance 
publique  à  l'Académie  française,  pour  la  récep- 
tion de  M.  l'abbé  Maury  à  la  place  de  M;  Le  Franc 
de  Pompignan.  M. Tabbé  Maury,  auteur  d'un 
Discours  sur  r Eloquence  de  la  Chaire  et  de  plu- 
sieurs Panégyriques  fort  estimés ,  tels  que  ceux 
de  saint  Louis  y  àe  saint  Augustin  j  et  surtout  celui 
4e  saint  Vincent  de  Paul,  quoiqijke  assez  jeu]\e 
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encore ,  aspirait  depuis  long-temps  à  la  palme 
académique  ;  mais  les  efforts  même  qu'il  avait 
faits  pour  y  parvenir  l'en  avaient  éloigné.  En 
voulant  s'assurer  également  les  suffrages  et  des 
gluckistes  et  des  piccinistes  (  car  ce  sont  très-sé- 
rieusement ces  deux  partis  qui  divisent  aujour* 
d'hui  l'Académie  ),  il  a  eu  le  secret  de  se  brouiler 
avec  tous  deux,  et  de  les  brouiller  eux-mêmes  da- 
vantage. Les  piccinistes  cependant,  à  Texception 
de  M.  de  La  Harpe  qui  croit  avoir  personnelle* 
ment  à  se  plaindre  de  lui  (i) ,  lui  ont  pardonné , 
et  c'est  à  la  réunion  de  leurs  suffrages  qu'il  doit 
le  fauteuil.  La  circonstance  d'ailleurs  qui  lui 
a  été  le  plus  favorable  est  le  besoin  qu'avait 
dans  ce  moment  l'Académie  d'un  prédicateur , 
celui  de  ses  membres  qui  en  avait  fait  jusqu'ici 
les  fonctions,  M.  l'abbé  de  Boismont,  ayant  dé« 
claré  que  son  âge  et  sa  santé  ne  lui  permettaient 
plus  de  s'en  charger.  A  juger  M.  l'abbé  Maury, 
par  ses  sermons  ,  il  faut  convenir  que  nous 
ayons  aujoiurd'hui  peu  d'orateurs  chrétiens  qui 
parussent  plus  dignes  du  choix  de  l'Académie  ; 

(i)  fil  de  La  Harpe  raccoae  d*avoir  fait  des  démarches  ponr  engager 
H.  le  comte  de  Schawalof  k  composer  contre  lai  nne  satire.  U  s^est 
cratâ  pltilosopliiqaement  obligé  à  s'en  venger,  que,  retena  chez  Ini 
depuis  plusieurs  semaines  par  nne  maladie  cntanée ,  il  a  coam  le  ha** 
urd  de  se  faire  beaucoup  de  mal  pour  le  seul  plaisir  d'aller  refusée 
sa  Toix  à  M.  Tabbé  Maury.  Ce  qui  console ,  dit^n ,  M.  de  La  Harpe  du 
petit  fléau  dont  il  est  affligé,  c'est  <iu'il  semble  trahir  enfin  malgré 
lui  le  secret  des  bontés  de  M''*  • . .  •  ^  qui  a  «a  le  caprice  |  j*igttor« 
pourquoi,  de  ne  jamais  Tooloir  en  conyenir. 

3.  lô 
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il  n'en  est  guère  sans  doute  qui  puissent  sô^ 
trouyer  moins  déplacés  dans  une  assemblée  de 
philosophes. 

Ce  qui  a  paru  réussir  le  plus  universettement 
dans  le  Discours  de  M.  l'abbé  Maury ,  c'est  le 
commencement  et  la  fin  ;  les  voici  : 

ce  S'il  se  trouve  dans  cette  assemblée  un  jeune 
»  homme  né  avec  l'amour  des  Lettres  et  la  pas-> 
V  sion  du  travail,  mais  isolé,  san^ appui,  livré 
»  dans  cette  Capitale  au  dé'oouragement  de  la 
9  solitude ,  et  si  l'incertitude  de  ses  destinées 
»  affaiblit  le  ressort  de  l'émulation  dans  son 
»  âme  abattue,  qu'il  jette  sur  moi  les  yeux  dans 
9  ce  moment  et  qu'il  ouvre  son  cœur  à  l'espé* 
9  rance,  en  se  disant  à  lui-même  :  Celui  qu'on 
»  reçoit  aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  d«s 
»  Lettres  a  subi   toutes  ces  épreuves,...  » 

Ce  mouvement  est  tout  à-la-fois  sensible  et 
neuf ,  modeste  et  toudbiant  On  a  trouvé  égaki 
ment  dans  l'éloge  qui  termine  ce  Discours  une 
simplicité  noble  et  majestueuse ,  dîgae  de  la 
grandeur  d'un  Roi  sur  lequel  il  semble  que  Vé- 
loquence  aurait  dû  avoir  épuisé  depuis  long- 
temps toutes  les  ressources  de  la  louange. 

Quoiqu'on  ne  puisse  hlàm^  M.  l'abbé  Maurjr 
de  s'être  appliqué  dans  tout  le  reste  de  son  Dis* 
cours  à  rendre  justice  et  au  mérite  personnel 
de  M.  Le  Franc  de  Pompignaa  et  à  ses  diS^eo» 
travaux  littéraires ,  on  aurait  désiré  qu'il  s'ac- 
quittât de  ce  dernier  unpeu moins  longuement; 
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cette  ?fipèt3^  4'9H^a}y9€}  maaquç  saiiT«nt  de  rap}« 
4ité ,  4^  pp^i^ii^Q ,  quelquefois  même  de  goût , 
ti  He  préfiieptë^Ul^uqe  vue  nouvelle.  Ce  n^était  pas 
uue  tâch^  ais^e  de  rajtpeler  lès  torts  de  M.  d« 
Po]^pigpan  $iv^  l'Académie,  ce  fameux  Discours 
où,  au  moment  même  qu'il  Tenait  d'être  ^dmis 
^nf  l<$'s^ui[^tuaire  des  Lettrés,  il  se  permit  d'in- 
sulter publiquement  ceux  qui  les  culltivaient 
avçe  le   plus   de  gloire.    Si  la  manière  dont 
M*  ïfhhé  Maury  a  surmonté  cette  dii&cuhë  n'est 
p^9  très-heureuse,  elle  est  du  moins  sage  et 

Op  a  r#iiAarqué  dans  ]p  Discours  de  M.  rabi>é 
Maui^  une  rèciierdie  de  s^ylè  souvent  pénible , 
plusieurs  expressions  fort  hasardées;  nous  nous 
(Doutentèrons  de  citer  cellp-ei  qui  a  été  très-ap-^ 
pbttdie.  Cet  écrivain  justement  célèbre  (il  s'agit 
toujours  de  M.  de  Pompignan)  entre  aujourd'hui 
dans  la  posférité.  Quelqii'un  qui  n'a  pas  voulu 
que  ce  néologisme  fut  perdu  en  a  fait  m^Ae^ 
champ  le  quatrain  que  voici  : 

€e  bourgeois  dont  Paris  sifflait  la  yanité , 
£t  qui  dans  Montauban  ait  an  second  Virgile , . 
Pl^iivy  1>  fj^il  fiofrfr  49ns, ia  postérité  ^ 
^ai9  ç^  j^^  pas  pfrolf  4*]£yf\Dgi^. 

A  labonuÊ  hei|re! 

La  réponse  de  M.  le  duc  de  Nivèrçois  au  ré- 
cipiendaire a  paru  d'une  facilité  un  peu  négli,- 
gée;  mais  c'est  une  négligence  que  le  ton  du 
Abonde  iqui  l'accompagne  rend  aimable,  parce 

10. 
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qu'elle  ne  blesse  jamais  aucune  convenance ,  et 
qu'elle  sert  encore  à  faire  ressortir  les  traits 
heureux  qui  s'offrent  pour  ainsi  dire  d'eux-mé- 
lûes  sur  sa  route.  Nous  pardonnerait-on  d'oublier 
celui-ci  ?  On  doit  la  venté  aux  Rois ,  c'est  /ç  seul 
bien  qui  peut  leur  manquer. 

Ne  semble-t-il  pas*  que  l'ombre  même  de  M.  de 
Pompignan  soit  destinée  à  porter  malheur  à  TA- 
cadémie?  On  se  souvient  encore  de  la  scène  in- 
décente à  laquelle  son  Discours  de  réception 
donna  lieu;  la  séance  consacrée  à  son  éloge 
funèbre  a  été  terminée  également  d'une  ma- 
nière fort  désagréable  pour  cette  illustre  com- 
pagnie par  l'accueil  qu'on  a  fait  à  la  lecture  d'un 
morceau  de  M.  Gaillard  sur  Démosthène.  On 
s'est  ennuyé  avec  si  peu  de  politesse  de  toutes 
les  trivialités,  de  toutes  les  vieilles  réminiscen- 
ces ,  de  toutes  les  petites  anecdotes  de  collège 
accumulées  dans  ce  Discours,  que,  lorsqu'il  a 
été'  question  de  peindre  Démosthène  récitant  au 
bord  de  la  mer  pour  accoutumer  sa  voix  à  lut- 
ter contre  les  flots  de  la  mer  agitée,  l'orateur 
académique  s'est  vu  assailli  lui-même  d'un  flot 
si  bruyant  de  murmures  et  de  huées ,  qu^  eh  a 
pâli,  sa  voix  s'est  embarrassée,  ses  Ijjaettes  sont 
tombées  sur  le  papier ,  et  il  a  jgprdu,  connais- 
sance au  point  qu'il  a  fallu  iever  le  siège,  em- 
porter le  pauvre  homme ^lans  la  salle  prochaine, 
et  renvoyer  brusquement  l'auditoire  malévole. 
^oute  l'Académie  a  été  si  émue  de  l'événement  ^ 
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qu'on  a  été  presque  tenté  de  renoncer  pour  ja- 
mais à  la  célébrité  des  séances  publiaues  ;  il  a 
été  question  du  moins  d*en  exclure  les  femmes, 
comme  plus  impatientes  et  plus  susceptibles 
d'ennui  ;  de  distribuer  les  billets  avec  plus  de 
précaution ,  et  de  n'admettre  en  général  que  des 
personnes  dont  on  puisse  être  à-peu-près  sur, 
quoi  qu'il  arrive  et  quoi  qu'on  lise.  On  s'e&t  ar- 
rêté enfin  à  un  autre  projet  ;  mais  ceci  est  un 
mystère  qui  ne  nous  sera  révélé  qu'à  la  pro* 
chaipe  séance. 

livre  échappé  du  déluge^  ou  Psaumes  nou- 
vellement découvertSy  composés  dans  la  langue 
primitive  ^  par  S,  jàr-Lamechj  dfi  la  famille  pa- 
triarcale de  Noé ,  translatés  en  français  par  P. 
Lahceram ,  parisipolitain.  A  Sirap  ;  et  afin  que 
personne  ne  soit  embarrassé  à  déchif&er  l'ana-  ^ 
gramme  de  ces  derniers  noms,  ou  à  Paris,  chez 
l'éditeur  P.  Sylvain  Maréchal,  auteur  de  quel- 
ques Poésies  champêtres  et  de  beaucoup  de 
Madrigaux  assez  fades;  mais  il  ne  faut  pas  ou 
blier  l'Ode  anacréon tique  à  mon  Portier ^  parce 
qu'elle  est  si  agréable  qu'on  l'a  donnée  souvent 
au  chevalier  de  Boufïlers. 

Rien  de  neuf,  rien  qui  soit  vraiment  dans  le 
goût  oriental,  rien  qui  réponde  au  voile  antique 
dont  l'auteur  a  prétendu  s'envelopper.  Le  bélè- 
l)re  chantre  des  patriarches ,  l'illustre  Bodmejr  a 
dit ,  dans  son  huitième  Chant  de  la  Noachide  ^ 
que  Débora,  femme  de  Sem  ^  sauva  du  déluge  ^ 
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déposa  dans  Tarche  les  Od^  d'Ëltliu  ;  inàié  que 
ceb  Odes ,  dëyeaues  bientôt  tro{>  sublithes  pout* 
les  descèndaas  de  Noé^.fut*éDt  ënléVééà  au  cie! 
par  les  anges  pour  leur  siôi?tlr  dé  cafaUqttes,  Ce 
qui  parait  plud  certain ,  c'est  t|Ue  M.  Syl^i^àiii 
Maréchal  ne  les  a  pas  retrouvées  ;  ses  JPsautne& 
ne  risquent  donc  pas  d'atoir  le  métnè  HôH  ^nè 
ceu  jt  du  divin  Ëlihu  ;  ce  sont  des  liéUt  lâOttimuoè 
de  morale  en  style  èqaphaticjue,  divisée  pak*  ver*- 
sets;  cependant:  oh  leur  a  feit  Thbiiheut:*  de  les 
défendre  à  cause  des  déclamatioiis  du  HsRlbfiiè 
XVIII. 

L  £  T  t  n  E  de  M.  Vuhhé  D^iUe  é  madame  t^e 

Veànès. 

«rC'èfet  le  dewir  et  là  if^hlsolâtitth  AèS  èiîWsv 
Madame,  de  célébrer  teligieusettieht  les  sblfeh- 
nités  et  les  fêt«s  dé  letlr  patrie.  Vbtts  sfei^ét  coto*- 
èien  les  mardfô  m^étaieht  saék^S;  \^  né  ^ull^  plus 
îès  célébrer  avec  vtou^,  tnâîs  jîé  hilifeiS  dte  ècteuè 
et  d'e$pKt  à  «eux  qui  oftkt  eè  bbhhéUt.  J%  liafîrè 
rappelle  a\îsài  certains  lùbdîs  trèis-ftcrtkJjulèWse- 
iueiit  observés  ^  ei  ia  siéihainé  We  paraît  bien 
longue  depuis  qu  elle  à  deux  jouîls  de  ttoitté. 

»  ft  v6iïs  prei^ézas^sez  dTilterét  à  6*0*0^  pour 
désirer  Savoir  des  hbuVeltes  de  ooWè  hàtij^- 
tion,  vous  paràotthterefc  à  la  l6hgùietfr  et  àà  bâ^ 
Vâi^age  de  <^tté  lettre ,  et  vous  teiiduiiètéz  eA 
une  foî&  ce  ^^ue  vous  atiKez  tendurë  en  dëtàH  lek 
mardis. 
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•Notre  voyage  a  été  très-hetireox  ;  le  vent  i^ous 
CL  portés  en  cinq  jouté  à  Malte  par  la  plus 
belle  mer  et  60U8  le  plus  beau  ciel  du  monde. 
J'étais  trèsH^urieux  de  voir  cette  ville,  son  su- 
perbe port  I  ses  grandes  murailles  blanches  qui 
en  huit  jours  auraieiit  achevé  de  m'aveugler,  et 
ses  belles  ruies  pavées  en  pierre  de  taille ,  qui 
nMûtent  et  qui  descendent  en  escaliers.  J'étais 
plus  curieul  encore  de  connaître  ses  moeurs  et 
sa  constitution  bizarre ,  où ,  grâce  aux  comman**  / 
dêries  qufc  distribue  le  grand-maitre ,  Tesprit  mi- 
litaire se  perd  dans  lesprit  d^intrigue;  où  la 
politesse  de  la  chevalerie  moderne  conserve  en 
partie  la  barbarie  monacale  ;  où ,  sans  aucun 
des  vieux  préjugés ,  on  est  ennemi  né  de  tout  ' 
ce  qui  est  baptisé  ;  où  Ton  persécute  par  état 
et  par  tradition  ;  où  la  pauvreté  a  pour  patri- 
moine des  biens  immenses  ^  et  le  célibat  toute 
une  ville  pour  isérail. 

»Je  croirais  vous  en  avoir  dit  trop  de  mal  si 
les  chevaliers  eux-mêmes  ne  m'en  avaient  dit 
davantage.  Du  resjtê,  plusieurs  d'entre  eux  sont 
très-polis^  quelques-uns  fort  aimables,  tous  sont 
très-hospitsdiers  et  dignes  en  ce  sens  de  leur 
iostitution.  Je  me  plains  de  leur  état  et  non  de 
leurs  personnes ,  et  je  suis  fôché  que  la  seule 
école  d'héroïsme  qui  existe  aujourd'hui  soit  une 
fondation  contre  l'humanité. 

r' 

»  Nous  avons  quitté  cette  ville  |>our  voir  un 
pays  plus  barbare,  mais  plus  întéreissant ;  ce 
beau  pays  de  la  Ôrèce  où  les  regrets  sont  du 
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moins  adoucis  par  les  souvenirs.  La  première  île 
qu'on  rencontre  est  Cérigo^  si  connue  sous  le 
nom  de  Cyihère.  Il  faut  convenir  qu'elle  répond 
mal  à  sa  réputation  ;  nos  romanciers  et  nos  fai« 
seurs  d'opéras  seraient  un  peu  étonnés  s'ils  sa- 
vaient que  cette  île,  si  délicieuse  dans  la  Fable  et 
dans  leurs  vers,  n'est  qu'un  rocher  aride.  En 
vérité,  oh  a  très-bien  fait  d'y  placer  le  temple  de 
Vénus;  pour  se  plaire  là,  il  fallait  bien  un  peu 
d'amour. 

»  Les  autres  iles  sont  plus  dignes  de  leur  re- 
nommée, et  la  fécondité  de  leur  terrain,  l'avan- 
tage de  leur  position,  la  beauté  de  leur  ciel,  la 
douceiu*  de  leur  climat,  embellies  par  tout  ce 
que  la  Fable  a  de  plus  enchanteur  et  l'Histoire 
de  plus  intéressant,  offrent  un  des  plus  ravis* 
sans  spectacles  qui  puissent  flatter  l'imagination 
et  les  yeux.  Mais  je  n'en  pouvais  jouir  comme 
les  autres;  chacun  m'afiligeait  inhumainement 
d'un  plaisir  que  je  ne  pouvais  partager;  on  me 
disait  :  Voilà  la  patrie  de  Sapho,  d'Anacréon, 
d'Homère;  hélas!  j'étais  aveugle  comme  lui,  et 
jamais  je  ne  l'avais  si  douloureusement  éprouvé; 
mais  du  moins  je  découvrais  à-peu-près  la  posi- 
tion de  ces  lieux ,  et  je  voyais  tout  cela  un  peu 
mieux  que  dans  les  livres. 

»  Enfin  nous  avons  été  forcés  de  relâcher  par 
un  vent  contraire,  si  l'on  peut  appeler  un  vent 
contraire  celui  qui  nous  a  donné  le  temps  de 
voir  Athènes. 

D  Je  ne  chercherai  pas  à  vous  exprimer  mion 
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plaisir  en  mettant  le  pied  sur  cette  terre  célèbre. 
Je  pleurais  de  joie,  je  voyais  enfin  tout  ce  que 
je  n'avais  fait  que  lire,  je  reconnaissais  tout  ce 
que  j'avais  connu  dès  Tenfance,  tout  m'était  à- 
la-fois  familier  et  nouveau  ;  mais  ce  que  je  n'ou« 
blieirai  de  la  vie ,  c'est  la  sensation  que  m*a  fait 
éprouver  l'aspect  du  premier  monument  de  cette 
ville  à  jamais  intéressante. 

.Vous  avez  peut-être  observé,  Madame,  que, 
en  lisant  tous  les  prodiges  qu'on  nous  raconte  des 
anci/ens ,  il  reste  un  £Dnds ,  sinon  d'incrédulité , 
au  moins  de  défiance,  qui  nuit  au  plaisir  et  in- 
quiète l'admiration;  leur  grandeur  même  leur 
Eût  tort,  et  l'on  craint  qu'il  n'y  ait  un  peu  de 
leur  fable  dans  leur  histoire.  Ainsi  plus  d'uii 
voyageur  estarrivé  dansl'Egypte,  prévenu  contre 
tout  ce  qu'on  nous  raconte  de  son  ancienne 
magnificence  ;  mais  les  pyramides  existent ,  qui 
font  foi  de  tout  le  reste ,  et  il  n'y  a  pas  d'incré- 
dulité qui  ne  vienne  se  briser  contre  ces  mas- 
ses-là. 

»  C'est  ce  que  j'ai  éprouvé  dans  Athènes,  moins 
gigantesque  dans  ses  monumens ,  mais  plus  vé- 
ritablement grande  que  l'Egypte.  Les  mœurs,  le 
gouvernement  des  Athéniens ,  leur  ville  même 
n'existent  plus  que  dans  quelques  débris;  mais 
à  peine  les  eus.je  aperçus,  qu'une  idée  de  gran- 
deur se  répandit  sur  tout  ce  que  je  n^avais  pas 
vu  et  sur  tout  ce  que  je  ne  pouvais  plus  voir. 
Les  trois  seules  colonnes  qui  restent  du  temple 
de  Jupiter  m'ont  tout  rendu  vraisemblable ,  tant^ 
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ces  restes  sont  frappsùs  de  magnîfioeiice  eC  df 
simplicité.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de  v<Àt  cet^ 
grandes  et  belles  colonnes  du  plus  beau  mairbre 
de  Paros,  intéressantes  par  leur  beauté,  par 
celle  des  tem{4es  qu'elles  décoraient,  par  le  sou^ 
Venir  des  beaux  siècles  qu'elles  rappellent ^  et 
surtout  parce  que  Fimitation  plus  ou  moins 
exacte  de  leurs  belles  proportions  fut  et  sera 
dans  tous  lei  temps  et  che£  tous  les  peuples  la 
mesure  du  bon  et  du  mauvais  goût  ;  je  les  par- 
courais ,  je  les  tt>ucbaiâ ,  je  les  mesurais  avec  une 
insatiable  aridité  ;  elles  avaient  beau  toniber  «& 
ruiûe,  je  ne  pouvais  quelquefois  m'empécber 
de  les  croire  impérissables;  je  croyais  f4ire  U 
fortune  de  mon  nom  eti  le  gravant  sur  leur 
marbre  ;  mais  bientôt  je  m'apercevais  avec  dou*^ 
leur  de  mon  illusion.  Ces  restes  précieux  ont 
plus  d'un  enneûii ,  et  le  temps  n'est  pas  le  |^u$ 
terrible  ;  la  barbare  ignorance  des  Turcs  détruit 
quelquefms  en  un  jour  ce  qu'avaient  épargné  des 
siècles.  J'ai  vu  étendue  à  la  porte  du  comAlan-* 
dant  une  de  ces  belles  colonnes  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  un  ornement  du  temple  de  Jupiter  allait 
orner  son  ikarem.  Le  temple  de  Minerve,  le  plus 
bel  ouvrage  de  l'antiquité ,  dont  la  magnificence 
mit  Périclès ,  qui  l'avait  fait  bâtir,  dans  l'impos* 
sibilité  de  rendre  ses  comptes,  est  enfermé  dax^ 
une  citadelle  construite  en  partie  à  ses  dépens^. 
If  ous  y  sommes  montés  par  un  escalier  composé 
de  ses  débris.  Nous  foulions  aux  pieds  des  bas* 
reliefs  sculptés  par  les  Pbidias  et  les  Pra^tèle;  |e 
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màtefadU  à  coté  ou  j'enjambais  p0ilr  n'ètrë  pAt 
o(»npli€e  de  cèa  profeaàlions.  iîn  magàâiti  à 
poudre  est  élabli  à  côté  du  temple  ;  dâûd  les  étt*- 
nicres  guerres  des  Vénitiens  ^  une  bombe  à  fàk 
éditer  le  magasin  et  tomber  plusieurs  cdlonti^ 
jusqu'Alots  parfaitemeilt  éonservées.  Ge  qui  m'A 
diésespéré^  t'est  qu'au  moment  de  descendre  oh 
a  donné  ordre  de  tirer  le  t)atiOH  pour  M.  l'Am*^ , 
basteadeur;  j'ai  eraintvque  cette  Commotion  n'a- 
dbeyâl;  d'ébranler  le  temple^  et  M.  de  Choiseul 
trempait  des  honneurs  qu'on  lui  rendait. 

3)Le  temple  de  Thésée,  qui ,  tk  l'on  en  eictieptè 
quelques  colonnes  hors  d'aplomb  par  Teifetd'uft 

tremblement  de  terre,  réunissait  ioU(»  là  soli- 

'  i 

dite  d'un  bâtiment  nouv^u  à  «dUl  Titktérét  d% 
«la  plus  veikérablé  an^tiquité,  esLeu  prôiè^  à  %ê 
qu'^n  nous  knand%  ^  k  la  fiiétné  bâfbddie.  Soft 
beau  pavé  dts  nàarbré,  tapette  par  tiant  dti^êclt^S 
et  feulé  pur  tâbt  de  grands  bohitl^es ,  est  ^uteV^ 
par  ordre  dé  Cô  mêxA^  comthàndàM^  tl^  iguO'^ 
rant  âiékne  pour  l^atViiï*  le  mal  ^'il  fâlil 

3t»  Après  ces  t^mpitès^  on  toit  efkétorê  àVet  plàt^ 
S^dile-s^l  cdlonnes  de  tiiàf^rè,  tèslte  dé  bèM 
é%  \q6i  êofài^n^ié^ly  dit-<(^ ,  te  lè^pte  d'àdfi^^. 
])ètam  ^^t  t!ùt  àil^  À  iMXte  le  Më ,  pàVéé  dèS 
liàa^igqùès  déb^S  de  ce  l&ônùijaéht  Oh  y  dis- 
tingué àvieé  doiiieHii^^S  fragUtehs  Saiis  nombll^y 
ét$  itïféïhéb  ^ulpt^^t^e^  vioiit  te  lemplé  était 
tn^até.  EoïVtè  ^eu^  de  <^S  d<i^-Sept  ôolohues  s'étliit 
guindé ,  a  y  à  ^el^uès  àftftéès,  pôù-f  y  vivtie  et 

^^ôuîifr)  Un  fertiàile  |^éè  ^  pluis  fier  des  homîn(*ages 
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,de  la  populace  qui  le  nourrissait,  que  les  Mtl« 
liade  et  les  Thémistocle  ne  l'ont  jamais  été  des 
acclamation^  de  la  Grèce.  Ces  colonnes  elles- 
mêmes  font  pitîé  dans  leur  magnificence.  Je  de- 
mandai qui  les  avait  ainsi  mutilées,  car  il  était 
aisé  de  voir  ce  qui  n  était  point  V effet  du  temps; 
on  me  dit  que  de  ces  débris  on  faisait  de  la 
chaux.  J'en  pleurai  de  rage. 

»  Dans  toute  la  ville  q'est  le  même  sujet  de  dou- 
leur. Pas  un  pilier,  pas  un  degré,  pas  un  seuil 
de  porte  qui  ne  soit  de  marbre  antique ,  arraché 
par  force  de  quelque  monument;  partout  la 
mesquinerie  des  constructions  modernes  est  bi- 
.zarrement  mêlée  à  la  magùificence  des  édifices 
antiques.  J*ai  vu  un  boûrgeo^appuyer  un  mau- 
vais plancher  de  sapin  sur  des  colonnes  qui 
avaient  supporté  le  temple  d'Auguste.  Les  cours, 
les  places ,  les  rues  sont  jonchées  de  ces  débris , 
les  murailles  en  sont  bâties  ;  on  reconnaît  avec 
un  plaisir  douloureux  une  inscription  intéres- 
sante ,  l'épitaphe  d'un  grand  homme ,  la  figure 
d'un  héros,  un  bras,  un  pied  qui  appartenait 
peut-être  à  Minerve  ou  à  Vénus;  là,  une  tête  de 
cheval  qui  vit  encore;  ici,  des  caryatides  superbes 
enchâssées  dans  le  mur  comme  des  pierres  vul- 
gaires. J'aperçois  dans  une  cour  une  fontaine  de 
marbre ,  j'entre;  c'était  autrefois  un  magnifique 
tombeau  orné  de  belles  sculptures  ;  je  me  pros- 
terne, je  baise  le  tombeau;  dans  l'étourderie  de 
mon  adoration  je  renverse  la  cruche  d'un  enfant 
qui  riait  de  me  voir  faire;  du. rire  il  passe  aux 
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larmes  et  aux  cris  ;  je  n'avais  point  sur  moi  de 
quoi  Tapaiser,  et  il  ne  se  serait  pas  encore  con-^ 
sole ,  si.  des  Turcs  très-bonnes  gens  jie  l'avaient 
menacé  de  le  battre. 

»  Il  faut  que  je  vous  conte  encore  une  supers- 
tition de  mon  amour  pour  l'antiquité'.  Au  moment 
où  je  suis  entré  tout  palpitant  dans  Athènes,  ses 
moindres  débris  me  paraissaient  sacrés.  Vous 
connaissez  l'histoire  du  Sauvage  qui  n'avait 
jamais  vu  de  pierres  ;  j'ai  fait  comme  lui ,  j'ai 
rempli  d'abord  les  poches  de  mon  habit ,  ensuite 
de  ma  veste ,  de  morceaux  de  marbre  sculptés  ; 
et  puis ,  comme  le  Sauvage ,  j'ai  tout  jeté ,  maia 
avec  plus  de  regret  que  lui. 

»  Pour  comble  de  malheur,  les  Albanais  ont 
fait  sur  ces  côtes  une  incursion  meurtrière;  il  a 
fallu  se  mettre  à  l'abri  par  des  murs  ;  la  malheu- 
reuse antiquité  a  fait  encore  ces  frais-là,  et  I9 
défense  de  la  ville  nouvelle  a  coûté  plus  d'uri 
magnifique  cjébris  à  la  ville  ancienne. 

»  Pardonnez,  Madame,  ce  long  récit  dont  Fen- 
nui  vous  fera  peut-être  haïr  le  pays  que  je  vou- 
lais vous  faire  aimer,  tour  vous  réconcilier  avec 
lui,  vous  recevrez  bientôt  du  vin  de  ces  belles 
îles ,  mûri  par  leur  beau  soleil.  Faites ,  en  le  bu  - 
vant,  commémoration  de  moi  avec  vos  amis. 
M.  deChoiseul  prie  M,  de  Vaines,  qu'il  connaît 
plus  que  vous ,  de  vous  faire  accepter  un  petit 
flacon  d'essence  de  roses;  plus  de  roses  sont 
exprimées  dans  ce  petit  flacon  qu'on  n'en  trou- 
verait dans  tous  les  jardins  que  j'ai  chantés,  Ma^ 
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ipcigUieuireiiae  vue  sq  brPuiUe ,  je  ne  puU  plue 
éQiire ,  et  c^ln  m'^itrift^  ^n  peu. 

»  J'embrasse  l^n  tendrement  M.  de  Vaines.  » 


Oi|  ne  se  permet  de  rappder  ici  l'impromptu 
suivant  que  parce  qu'il  se  trou^  dan^  le  troi-^ 
sièrae  volume  du  Recueil  iie  Pièces  intéressantes 
de  M.  de  La  Place ,  qui  vient  de  paraître. 


■3— rr 


IifPROMFTiJ  de  M.  le  prince  de  Ligne  au  Prince 
héréditaire  t  aujourd'hui  duc  de  Bnmsmci  t 
qui  lui  mQntrait  des  vers  que  le  Roi  de  Prusse 
a¥aitfyiu  pour  lui. 

Un  grand  Roi  vous  chanta,  Tunivers  vom  admire  , 
Adoré  au  vainquei^rt ,  estimé  des  yaiacus  ; 
pe  ÇytWr©  el  4?  IJfor^  ▼qw  ^çiuenez  l'ep^pise 
A  fowç  ^  t^lçw»  4e  glçire  fti  de  çoç*''. 


On  a  dauué ,  le  9iw^di  3^$  Janvier,  wr  te 
Théâtre  frapçi»i$ ,  \^  preipière  repré^eutation  cjes 
Epreuves  ^  çQUiiédi^,  eu  vers  et  eiji  up  acte  v  de 
M.  Forgeot,  çpupu  avantageiweifteut  par  sa  jçliç 
comédie  de§  Rivauçç  AmÀM ,  dont  uous  atroi^s  eu 
l'bçiimeuj  de  y^i^:^  rçudre  compte  dans  Je  tçmpst 

Cette  petite  pièce ,  io^it^e  4?  1;jl  Feinte  par 
avwur^  de  Dorait,  qui  n'<9€Jt  «elle-méjptie  qu^ijuç 
copie  de  \%  Coquette  corrigée  dfs  1^  Ifpue ,  %  ét^ 
fort  applaudie.  X>es  sçeo^s  agréajbles,  vm  d^^- 
logue  f^ile  et  d'u»  n^turi^l  pleiu  de  grâces  et 
d'ç^prij:,  foj^  r^grçtt^  qwe  M.  f  orgeçt,  ^lye^ç  I^ 
^tyle  1#  plw  proprç  à  \^  «w4di« ,  V^Û%  pa?  W 
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le  courage  ou  le  talent  de  concevoir  un  plan  et 
des  caractères  qui  n^  soient  plus  toujoiira  oal» 
qués  8ur  ceun;  qu'on  a  déjà  tus  répétés  tant  de 
t(m  sur  la  scène ,  des  caractères  enfin  qui  res^ 
semblent  k  ceux  que  nous  offrent  le  monde  et 
la  société  ;  si  le  fonds  sans  doute  en  est  toujours 
le  même,  leurs  foiînes,  leurs  nuances  du  moins 
se  renouvellent  sans  cesse  et  varient  à  l'infini. 


Les  Tant  pis  et  les  Tant  mieux. 

....Mon  père  avait  un  métier  honnête;  il  n'y 
eut  aucun  moyen  de  me  l'apprendre.  —  Tant 
pis.^Pas  tant  pis ,  car  je  jouais  fort  joliment  de 
la  haip^ ,  et  ce  talent  me  conduisit  à  la  Cour^ 
dont  je  n'eussf^  jamais  approché  si  j'avais  réussi 
j^v  busard  à  faire  dès  montres.  -— ^  JSh  bien ,  tant 
nûem.—^Jui  ;  mais  j'en  fus  bientôt  chassé ,  grâce 
àme$  imper tineno^p.-^Tant  pis.— Pas  tant  pjs, 
car  ^9  furent  utijes  à  un  homme  riche  (1);  il 
Tit  qu'il  pourrait  se^  servir  de  moi,  et  commença 
»a  fortune. -**  Tant  mieu^.-<*^P^  encore  tant 
nûeux;  mes  liaisons  avec  lui  m'attirèrent,  après 
sa  mort,  un  procès  qui  faillit  me  p^dre.  P^s 
riat?rvaljk  cependant  je  ipe  mariai  trois  fois.  -^ 
Ob!tîint  pis. --^  Si  je  ne  m'étais  pas  toujours 
trouvé  ve^f  avant  d'^^voîr  eu  le  tw^ps  de  m'en 
repentir.  Pour  me  consoler,  je  fis  un  drame  (2); 
il  fut  hué. — Tant  pis. — Non;  je  SQutias  brave- 
Ci)  M.  Pins  Uarerney. 
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ment  que  la  pièce  irait  aux  nues  le  lendemain; 
je  ne  sais  trop  comment  je  gagnai  la  gageure; 
mais  je  devinai  dès-lors  tout  ce  qu!on  pouvait 
oser  avec  le  public,  et  c'est  un  secreJ(^que  j'ai 
fait  valoir  depuis  avec  assez  d  avantage.  Quelque 
temps  après  je  me  liai  particulièrement  avec  un 
grand  seigneur  (i),  plus  particulièrement  avec 
sa  maîtresse  (2),  qui,  très-jolie,  était  plus  aimable 
encore. — Tant  mieux. — Oui,  si  cela  ne  m'eût 
pas  valu  une  volée  de  coups  et  quelques  mois 
de  prison.  J'espérai  me  dédoinmager  en  faisant 
régler  utilement  mes  comptes  avec  mon  premier 
protecteur,  qui  venait  de  mourir.  Je  risquai, 
comme  je  l'ai  dit  moi-même  fort  éloquemment, 
je  risquai  de  me  faire  payer  ou  de  me  faire  pen- 
dre. Je  ne  fus  pas  pendu.  — Ah!  tant  mieux!  — 
Mais  je  fus  blâmé. — ^Tant  pis. — ^Non ,  tant  mieux; 
je  devins  lé  martyr  du  patriotisme;  je  fus  re- 
gardé comme  le  défenseur  de  nos  Dieux  et  de 
nos  lois  ;  un  bel-esprit  (3)  de  mes  amis  m'appela  ^ 
le  Brutus  de  la  France.  Tout  blâmé  que  j'étais, 
je  fus  admis  à^la  table  des  Princes,  aux  secrets 
du  Ministère  et  chargé  de  plusieurs  négocia- 
tions importantes  (4).  Le  tribunal  qui  m'avait 
blâmé ,  et  que  j'avais  couvert  de  boue  et  de  ridi- 
cule ,  se  vit  bientôt  chassé  lui-même  avec  igno- 
/minie.  Je  crus  avoir  rétabli  la  magistrature  en 

(x)  M.  le  duc  de  Chanlnes. 
(a)  Mademoiielle  Beaaméiiard. 

(3)  UL  Gndin ,  dam  ses  Mânes  de  lams  XV. 

(4)  ▲  Loihdre»,  à  Vieime ,  etc. 
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tïânce;  et  toujours  j^rêt  k  prendre  y  3\,  recevoir^ 
à  demander^  je  me  résignai  à  gagner  quelques 
millions  pour  soutenir  la  liberté  de  i' Amérique , 
en  attendant  que  le  Roi  Très-Chrétien  eût  jugé 
à  propos  de  la  soutenir  lui-onême  un  peu  plus 
chèrement.  Pour  avoir  fort  bien  vendu  aux  nou- 
veaux républicains  de  mauvais  fusils ,  de  mau^ 
yais  souliers ,  de  mauvais  chapeaux ,  j'osai  m'ap*- 
peler  Beaumarekais  V Américain  ;  ils  ne  répon»- 
dirent  à  cette  mauvaise  plaisanterie  qti'en  me 
payant  assez  mal.  Cependant  j'eus  une  marine 
^usmon  nom(i).  Je  publiai  un  lïianifeste  contre 
le  Roi  d'Angleterre ,  où  je  traitai  lestement  Sa 
Majesté  Britannique ,  plus  lestement  encore  lé 
duc  de  Choiseul ,  le  comte  d'Aranda,  etc.— Ah! 
tant  pis  !— Pas  tant  pis ,  car  il  ne  m'en  arriva 
rien,  et  Ton  crut  que  j'étais  un  des  hommes  les 
plus  puissaiïs  du  royaume.  Pour  occuper  les 
loisirs  que  tant  de  grands  intérêts  laissaient  en- 
core à  mon  activité ,  j'enf  re?pris  une  belle  édition 
de  Voltaire,  que  je  finirai  peut-être;  je  fis  des 
Comédies ,  et  lançai  plusieurs  pamphlets  contre 
un  ministre  y  dont  le  génie  avait  jeté  sur  toutes 
les  parties  de  l'administration  une  lumière 
éblouissante ,  insupportable.  Impatienté  de  toutes 
nos  petites  persécutions ,  l'honnête  homme  se 
crut  obligé  de  demander  sa  retraite ,  et  bientôt 
^près  tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  £h 
bien,  le  croirez- vous  ?  après  tant  de  services 

i})  Voyez  la  Lettre  de  M.  le  comte  d'Estaing  à  M.  de  fi^anoiat^ 
«UU5  (ttr  le  combat  d«  la  Creoac|e.  .  ....  ^ 

3.  lî 
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rendus  à  TEtat ,  à  Tunivers ,  on  me  refusa  inho* 
luainement  le  plaisir  de  faire  jouer,  &ur  le  Théâtre 
de  la  Nation ,  une  farce  fort  gaie  où  je  cherchai  à 
consoler  les  petits  en  les  Élisant  rire  aux  dépens 
des  grands;  ce  qui,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire, 
me  paraît  encore  assez  neuf,  assez  original.  — 
Ah  !  tant  pis  !  —  Pas  tant  pis  encore  ;  car,  zprès 
ravoir  défendue  pendant  deux  ans,  on  la  per- 
mit un  beau  jour,  et  le  succès  en  fut  bien  plus 
inouï ,  grâce  aux  honneurs  de  lia  victoire  que  j'eus 
l'air  d'avoir  remportée  «ur  l'AutCMrité  même.  On 
chercha,  l'on  trouva  des  allusions  partout,  et 
ma  pièce,  objet  de  la  curiosité  universelle , pa- 
rut tout  à-la-fois  un  chef-d'œuvre  d'esprit,  de 
hardiesse  et  de  verve  comique.  Redouté  de  toilt 
le  monde ,  il  ne  tint  qu'à  moi  de  penser  que 
l'beureûse  audace  de  mon  caractère  était  deve- 
liue  une  puissance  réelle.  Je  voulus  consacrer* 
mon  triomphe  par  une  bonne  oeuvre,  et  je  des- 
tbaai  le  riche  produit  de  mon  Figaro  à  un  éta- 
blissement aussi  utile  que  respectable.  —  Ah  ! 
*ant  mieux!  — Pas  taift  mieux;  cela  me  donna 
le  goàt  de  la  bienfaisance;  hélas!  ce  goût,  pour 
moi  tout  neuf  encore ,  m'a  conduit  par  une  fa* 
talité: étrange...  où?...  Je  m'avisai  de  donner  et 
de  foire  donner  l'aumône  à  une  pauvre  infor- 
tunée ^dont  le  mari  venait  d'être  écrasé  sur  le 
port  Saint-Nicolas  ;  ma  manière  de  faire  la  cha- 
rité déplut  à  un  philosophe  (i),  si  philosophe, 
qu'il  r^e  fit  jamais  rien.  Tandis  que  tout  le  mondt? 

(i)  M.  Saard ,  de  T Académie  française. 
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paraît  f»^  craindre ,  c  est  lui  qui  ose  tn'attaquer. 
^Quoiî  sans  égard  pourrefiroi  de  votre  nom? 
^Je  tti*lftbaisse  à  lui  répohdre;  dans  ttia  sur- 
prise ,  dans  ma  colère ,  j'ai  le  malheur  de  parler 
de  lioniS  et  de  tigres  ;  je  ne  songeai  qu'à  l'op- 
position Àe  ieut  for<èe ,  de  leur  puissance ,  à  la 
feiblesiès  méprisiable  dâ  vil  ihsécte  auquel  je 
camparài  liion  advCTsaire  (i).  On  Jirête  à  cette 
platitude  te  sens  le  plus  noir,  le  J)lus  odieux ,  et 
me  voilà  conduit...  à  Saint-Lazare (2).  —  Là  leçon 
est  fâcheuse ,  à  la  vérité  ;  et  il  est  dur  de  la  re- 
cevoir  pour  une  bêtise ,  avec  tant  de  talent  pour 
la  mériter  à  d'autres  titres  ;  tnais ,  après  tout ,  te 
n  est  pourtant  qu'une  plaisanterie.  —  Une  plai- 
santerie !  O  mes  bons  amis  de  Cour,  estHîe  une 
arme  qui  convienne  à  l'Autorité.. ..  ? 

(i)  Void  la  pkrase  tàUle  :  «  Quand  ]*ai  du  Tatncre  lions  et  tigres 
"  pour  faire  jouer  une  Comédie ,  penseE»yous,  après  son  succès,  me  ré- 
»  daire  ainsi  ^'une  servante  hollandaise  à  battre  Tosier  tous  les  ma-» 
tios  sur  Finsecte  vil  de  la  nuit.  ...?>•  Vu  hotinéte  Hollandais  lisant 
«a  café  cet  article  du  Journal,  sVst  écrié  que  l*auteur  «n  avait 
menti,  et  qull  manquait  très -indécemment  de  respect  à  la  propreté 
^Uandaise  ;  mais  il  n'y  a  pas  vu  diantre  crime. 

(a)  Sur  un  ordre  écrit  de  la  main  du  Roi  à  M.  le  baron  de  Breteiiil , 
et  conça ,  <iUi-ôn ,  â-peu-près  dans  ces  terines  !  «  Aussitôt  cette  lettre 
»  reçue,  vous  donnerez  Tordre  de  cdnduire  le  sieur  de  Beanmarcbaii 
»  k  SaintrLaxare.  Cet  homme  devient  aussi  par  trop  insolent;  c'est  un 
»  garçon  mal  élevé  dont  il  faut  soigner  Téducation. ...»  H  n*y  est 
i^sté  que  quatre  ou  cinq  jours.  On  a  prétendu  qu''un  des  motifs  qui  a 
iiût  hâter  sa  sortie  a  été  là  craiiite  que  le  ridictile  dès  chansons  et  àt* 
•Mcasmes  où  oia  le  t»<ilâit  pat  dérision  de  chevalin  et  Saint^-Latare 
ne  finit  par  compromettre  plus  ou  moins  la  dignité  d*un  Ordre  dont 
Monsieur  a  relevé  la  gloir«  et  auquel  par-U  même  il  prend  un  intérêt 
tout  particulier. 

II. 


>^ 
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Cette  question  sans  doute  est  assez  déiicaie^ 
assez  importante  pour  désirer  de  la  voir  dis- 
cuter quelque  jour  avec  une  discrétion  respec- 
tueuse. ' 

Tout  le  monde,  disait  d'Alembert,  avait  le 
droit  de  tuer  M.  de  Lally ,  excepté  le  bourreau. 
Tout  le  monde ,  dirait-il  peut-être  aujourd'hui , 
avait  le  droit  de  faire  l'épigramme  la  plus  cruelle 
contre  le  sieur  de. Beaumarchais,  excepté  le  Gou- 
vernement. 

Il     I    il* 

Voici  la  lettre  attribuée  à  M.  i^uard,  qui  a 
donné  tant  d'humeur  à  M.  de  Beaumarchais. 

A  M.  Caron  de  Beaumarchais. 

«  Monsieur,  tout  le  monde  connaît  votre 
»  bienfaisance  ;  permettez-moi  de  venir  la  ré- 
»  clamer  dans  le  Journal  même  où  elle  se  ma- 
»  nifeste  avec  tant  d'éclat. 

»  Je  suis  ecclésiastique;  une  femme  de  la 
»  famille  Valois ,  qui  depuis  long-temps  a  de  la 
»  confiance  dans  mon  zèle,  mais  qui  n'ose  pas 
»  prendre  la  liberté  de  vous  écrire ,  m'a  prié  de 
»  vous  faire  part  de  son  chagrin  et  cj^  ses  iu- 
»  quiétudes.  En  voici  le  motif, 

»  Depuis  que  vous  avez  annoncé  au  monde 
»  la  malheureuse  situation  d'Elisabeth  Valois , 
»  veuve  l'Ecluse,  et  les  trois  louis  dont  vous 
»  l'avez  gratifiée,  d'autres  personnes  charita- 
»  blés,  mais  qui  ne  se  sont  pas  nommées,  lui 
»  ont  aussi  envoyé  des  secours. 
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»  Ne  croyez  pas,  Monsieur,  que  je  veuille 
»  faire  une  observation  désobligeante  ;  chacun 
»  fait  le  bien  à  sa  manière;  qu'on  le  fasse,  c'est 
»  le  point  essentiel.  La  morale  sublime,  qui 
»  veut  que  la  main  gauche  ignore  le  bien  que 
»  fait  la  main  droite ,  n'est  plus  guère  à  la  por- 
»  tée  de  nos  mœurs;  aussi  est-ce \ine  perfec- 
»  tîon,  non  un  précepte.  Il  faut  respecter  la 
»  charité  qui  se  cache  ;  il  faut  louer  encore  la 
»  charité  qui,  en  se  montrant,  électrise  gaie- 
ï»  ment  celle  des  autres.  Un  peu  de  vanité  est 
»  un  bien  petit  péché  ;  la  vanité  qui  soulage  les 
»  misères  de  ceux  qui  souffrent  est  bonne  à  en- 
»  courager.  Nous  ne  sommes  pas  dans  un  temps 
»  où  il  faille  chicaner  les  motifs  des  bonnes 
»  actions. 

»  Pardonnez  cette  petite  bouffée  de  morale  à 
»  mon  état  et  k  l'habitude  de  mes  fonctions  ; 
»  pour  changer  de  sujet,  parlons  de  vous.  Mon- 
»  sieur,  de  vos  Comédies  et  de  ce  qu'elles  ont 
»  produit. 

»  Je  ne  les  connais  pas  par  moi-même  ;  mes 
»  devoirs  et  mes  principes  m'interdisent  le 
»  Théâtre  ;  mais  il  n'y  a  personne  dans  Paris  qui 
»  puisse  en  ignorer  la  célébrité» 

»  Le  bruit  de  votre  nom  et  de  vos  succès  a  re- 
»  tenti  jusqu'aux  Halles  et  au  port  Sain t-Nieolas. 
»  Il  n'y  a  pas  un  gagne-denier  ni  une  blanchis- 
»  seuse  un  peu  renforcée  qui  n'ait  vu  au  moins 
»  une  fois  le  Mariage  de  Figaro ,  et  qui  n'en  ait 
»  retenu  quelques  traits  facétieux  qui  égayent. 
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»  à  chaque  Injstaat  leurs  Gonversatious.  Vous  leur 
»  avez  appris  à  rajeunir  ingénieusement  des 
»  proverbes  (ju'ils  commençaient  à  trouver  usés* 
»  Tant  va  la,  cmche  à  t^au  qu  enfin  elle  $em^ 
y>  plity  se  répète  dix  fois  de  suite  dans  leurs 
»  joyeux  propos ,  et  dix  fois  de  siiite  excite  des 
y>  éclats  deirire  sans  fin.  Gaudeant  benè  najti„ 
y>  est  devenu  pour  ceux  qui  savent  seulement 
)>  lire  au  lutrin  une  maxime  de  morale ,  cornai^ 
i>  un  trait  d'esprit. 

»  Un  gran,d  nonUpii'e  de  ces  bonnes  gens,  qui 
»  ne  connaissaient  pas  même  le  w^vi  du  Théâtre 
»  français ,  ont  voulu  voir  votre  Comédie  ;  et 
»  comme  ils  vhf,  eut  rien  compris  d'abord ,  ils 
}>  y  sont  retournés.  Le  plaisir  et  Finstructipa 
y>  qu'ils  y  ont  trouvés  les  ont  conduits  naturel^ 
X  lemeat  aux  Théâtres  des  boyleva^ds ,  où  ils 
V  aiment  à  revoir  Figaro  sous  toutes  les  formes  » 
»  et  toujours  avec  son  esprit  et  son  ton. 

»  Ce  qui  les  charme  surtout ,  c'est  de  retrou* 
>x  ver  dans  votre  Comédie ,  comme  da,ns  celles 
»  des  Gran<dsDanseujs  du  Roi ,  des  moeurs  qu'ils 
y>  connaissent  beaucoup ,  un  langage  qui  leur 
y>  est  déjà  Êimilier,  et  des  pLsiisanteriçs^  q^i  spnl 
»  à  leur  usage  ^ 

»  Je  ne  m'y  connais  pas  beaucoup;  mai$^  il 
p  me  semble,  Mansieui:,  que  le  hfiit^  du  poète 
p  comiqvie  est  de  fai^e  passer  s»i|jr  le  Tjiéâtre  les 
»  moeurs  an  peuple ,  et  qa^  son  suoç^&  est  de 
:p  faire  passer  dans  la  bouche  du  peuple  les  plai* 
«  sî^nterifes  çlft  Théa^.tre^  Je  ne  sais  pas  jusqu'à 


FEVRIER  1785,  165c 

9  quel  point  la  kngue  des  Seigneurs  et  des 
»  Dames  s'est  enrichie  des  phrases  de  Fig^iro  et 
»  de  Basile  ;  mais  je  suis  $ùr  qu^e ,  si  votre  pièce 
»  se  perdait  (  ce  qu  à  Dieu  ne  plaise  !  ) ,  le  dia- 
»  logue  s'en  te  trouverait  presque  en  entier  dans^ 
9  le&  bonnes  sociétés  des  faubourgs  Saint-Jàc- 
»  ques  et  Saint-Marceau . 

»  On  dit  d'ailleurs  que  les  héros  de  votre 
»  Comédie  sont  un  grand  seigneuii^  de  qui  tout 
»  le  monde  se  moque,  ce  qui  n'est  pas  com^ 
»  mun  ;  un  valet  insolent'  qui  se  moque  de  tout 
»  le  monde,  ce  qui  doit^  amuser  bien  des  gei^s; 
9  et  un  petit  page  qui  cQurt  après  toutes  leâ 
s  filles ,  et  à  qui  une  belle  coititesse  troisive  la 
»  peau  très-douce  et  le  bras  bien  rond ,  ce  qui 
»  ne  peut  manquer  de  plaire  aux  jeunes  g{ii^ 
»  çons  et  aux  grandes  Dames.  Tout  cela  est 
»  bienfait  pour  oharmier  toutes  les  classes  du 
»  public. 

»  Vous  ne  connaissex  peùt-êftr©  pa^  toute  votre 
»  gloire,  Mon5ieu.r.  Le  nom  de  Figaro  est  de^* 
^  venu  immortel  dans/  la<  boiiche  du  peuple  , 
»  comme  celui  de  Tartufe  dans  kt  bouche  des 
»  gens  du  monde.  Mais  oelui-ci  est^  borné  à  dé- 
»  signer  un  hypocrite;' au  Keu  que  l'autre  s'ap- 
»  plique  à  toute  espèce  de  mauvais  sujets  ;  on 
»  lé  donne  même  aux  chiens^  aux  chats^,  aux 
»  chevaux  de  fiacre*  J'ente&dis  Pauvre  joUr  un 
»  porteur  de  chaise  dire ,  en  voyant  un  chien 
»  des  rues  qui  aboyait  k  tous  les  pa^na  :  Âssom^ 
»  nions  ce  vilain  Figaro. 

»  Comment  n'avez-vpus  pas  pressenti  que  ce 
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3>  nom ,  prodigué  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  bas.  et 
3»  de  plus  ridicule ,  devenait  une  insulte  pour^ 
»  une  brave  femme  à  qui  on  Fapplique  si  légère- 
D  ment  ?  L'influence  de  ces  sobriquets  parmi  le 
3)  peuple  est  plus  importante  qu'on  ne  pense  j 
»  ils  ne  se  perdent  presque  jamais.  La  plupart 
»  des  noms  propres  n'ont  été  dans  leur  origine 
»  que  des  sobriquets. 

»  La  pareate  de  la  veuve  l'Ecluse,  qui  ins^oque 
»  ici  votre  humanité  par  ma  plume ^  a  vu  avec 
»  douleur  que  quelques-uns  de  vos  amis,  qui , 
»  à  votre  exemple ,  envoyaient  au  Journal  de 
»  Paris  des  secours  pour  cette  pauvre  veuve, 
»  les  adressaient  à  la  petite  Figaro.  Heureuse- 
y  ment  que  les  gens  de  son  quartier  ne  lisent 
y  pas  le  Journal  de  Paris]  sans  cela  ^  ce  nom  de 
»  Figaro  deviendrait  une  tache  inefiaçable  pour 
»  cette  femme,  pour  le  jeune  enfant  qu'elle 
»  allaite,  et  pour  d'autres  marmots,  si  elle  en 
»  a ,  qu'elle  voudra  empdteryComme  vous  l'avez 
»  si  bien  dit,  de  son  iaif  maternel.  Il  ne  serait 
»  plus  en  votre  pouvoir  de  réparer  le  mal  que 
»  vous  auriez  fait  à  toute  cette  famille.  Quel  esl 
»  le  bourgeois  un  peu  délicat  qui  voudrait  épou- 
»  ser  une  petite  Figaro ,  et  Fhonnéte  artisan  qui, 
»  entaché  de  ce  no^m  dès  son  enfance,  pourrait 
:p  aspirer  à  devenir  syndic  de  sa  communauté  ? 

»  Je  vous  soumets ,  Monsieur,  ces  réflexions , 
3)  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  occupiea 
»  à  prévenir  le  malheur  dont  cette  honnête 
»  famiUe  est  menacée. 

n  Pardonnez  si  je  vous  ai  occupé  si  longue* 


FEVRIER  1785.  1% 

»  ment  de  votis  et  de, vos  ouvrages;  je  me  suis 
»  laissé  aller  au  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous, 
»  parce  que  j'ai  vu  que  vous  aimiez  à  répondre 
»  à  tout  le  monde.  Je  me  trouverai  infiniment 
y>  honoré  d'un  mot  de  réponse,  et  je  vous  as- 
»  sure^  en  attendant,  des  sentimens  très*distin* 
»  gués  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc»» 

»  P.  L.  P.  F.  C.  L.  ». 

La  réponse  de  Beaumarchais  à  cette  lettre  se 
trouve  dans  le  Journal  de  Paris  du  7  Mars  i785. 

On  a  donné,  le  i5  Février,  sur  le  Théâtre  de 
la  Comédie  italienne ,  la  première  représentation 
de  la  Femme  jalouse  j  comédie,  en  cinq  actes  et 
en  vers,  de  M.  Desforges ,  auteur  des  Marins,  de 
Tom-Jones  à  Londres,  du  Temple  de  r Hymen  ^ 
de  X Epreuve  villageoise ,  etc, 

La  marche  de  la  nouvelle  production  de 
M.  Des£orges  est  assez  compliquée.  Ce  sujet  avait 
déjà  paru  sur  la  scène  italienne  ;  Riccoboni ,  au* 
teur  estimé  de  l'ancien  Théâtre  italien ,  en  avait 
fait  une  pièce  à  canevas ,  dont  Joly  fit  une  comé- 
die en  vers  et  en  trois  actes,  qui  fut  jouée  avec 
succès  en  1726;  ces  deux  ouvrages  n'ont  d'autre 
ressemblance  a^c  la  pièce  de  M.  Desforçes  que 
le  titre.  C'est  la  Femme  jalouse^  ou  Thejealous 
Wife^  de  M.  Colman,  jouée  avec  le  plus  grand 
succès,  sur  le  Théâtre  de  Londres,  en  1763  ,  et 
supérieurement  traduite  en  français  par  madame 
Riccoboni,  qui  semble  avoir  fourni  à  M-  Dea-^ 
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forges  ridée  de  sa  nouvelle  Comédie  ;  cependant 
il  assure,  dans  sa  préface ,  n  avoir  connu  la  pièce 
anglaise  qu'après  avoir  fini  la  sienne,  et  Ton  se* 
rait  presque  tenté  de  le  croire.  L'auteur  de  Totn- 
Jones  à  Londres^  s'il   eût  connu  l'ouvrage  de 
Golman ,  se  'serait  bien  gardé  saas  doute  d'éta** 
blir  la  plus  grande  partie  de  l'intrigue  de  sa 
Comédie  sur  le  double  fond  d'une  boîte  trouvé 
si  à  propos  dans .  un  secrétaire   ouvert  ;  il  eut 
employé  par  préférence  le  moyen  plus  théâtral 
et  plus  naturel  en  même  temps  dont  s'est  servi 
l'auteur  anglais.  Dans  la  pièce  de  M.  Colman ,  la 
scène  s'ouvre  par  les  reproches  que  madame 
Belton  fait  à  son  mari  ;  elle  a  surpris  une  lettre 
adressée  à  Charles  Belton,  neveu  de  sir  Belton, 
logé  chez  son  oncle ,  qui  l'a  élevé.  Cette  lettre  est 
de  sir  Thomas  Clififord,  père  d'une  jeune  per- 
sonne qui  s'est  sauvée  de  la  maison  paternelle 
pour  fuir  un  hymen  qu'elle  déteste ,  parce  qu'elle 
aime  et  qu'elle  est  aimée  de  Charles  Belton.  Le 
père  de  miss  Henriette  Clifford  croit  ce  jeune 
homme  auteur  de  l'enlèvement  de  sa  fille  ;  et 
madame  Belton,  dans  les  mains  de  qui  sa  lettre 
est  tombée ,  en  accuse  son  mari ,  parce  qu'en 
effet  la  lettre  est  adressée  à  M.  Belton ,  sans^  que 
rien  puisse  désigner  si  c'est  l'orfde  ou  le  neveu. 
Cette  exposition,  tout  à-la-fbis  sinïple  et  drama- 
tique, jette  un  intérêt  réel  sur  la  pièce,  et  lui 
donne  un  mouvement  qui  commence  d'ès  la  pre- 
mière scène,  et  marche  sans  le  secours  de  tous 
les  petits  incidens  auxquels  l'auteur  français  s'est 
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TU  oblige  de  recourir.  Une  jalousie  de  seize  ans 
est  peut-être  plus  bizarre,  plus  monstrueuse 
qu'un  amoiAT  octogénaire.  Un  amour  qui  dure 
depuis  tant  d'aanées  pour  une  feinva.e  jalouse 
est ,  au  moins  dans  nos  mœurs  actuelles ,  un: 
phénomène  peu  croyable.  Ce  cpû  paraît  plus  li- 
dicule  encore ,  c'est  de  ne  donner ,  au  bout  de» 
seize  ans ,  à  cette  femme ,  d'autre  prétexte  pour 
justifier  sa  jalousie  que  la  malheureuse  décou- 
verte d'une  boijte  à  double  fond  ;  une  passion  si 
cruelle  ne  peut  être,  intéressante ,  sur  la  scène 
comme  dan^  le  monde,  que  lorsqu'elle  est  exci- 
tée, entretenue  par  quelque  événement  dont  les 
apparences  puissent  excuser  en  quelque  ma- 
nière ses  soupçons  et  ses  fureurs.  C'est  ce  qu'a 
très-bien  senti  M.  Colman,  et  c'est.ce  que  prouve 
encore  l'intérêt  qui  règne  dan^  les  trois  derniers 
actes  de  la  nouvelle  Femme  jalouse. 

Malgré  les  défauts  qu'on  vient  de  remarquer , 
et  plusieurs  autres  dont  le  détail  deviendrait  ici 
trop  ennuyeux,  cette  nouvelle  Comédie  de  M .  Des- 
forges a  eu  beaucoup  de  succès ,  et  ce  succès  est 
à  (juelques  égards  bien  mérité  ;  l'intrigue  en  est 
conduite  assez  heureusement,  puisqu'elle  est 
claire,  quoique  fort  compliquée;  la  scène  a  tou- 
jours du  mouvement  ;  ce  mouvemejgit  ^n'est  sou- 
vent que  du  fracas,  mais  il  ççjt  varié  et  produit 
de  lefiFet,  Les  caraotèl?e&  sont  soutenus  et  con- 
trastés avec  art  :  celui  d'Slugéi^ie  appartient  ab- 
solument à  l'auteur;  ce  caractère,  qui  est  de  Tin- 
tcrét  le  plus  aimable ,  repose  doucement  l'âme 
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et  l'esprit  fatigués  par  des  situations  fortes  et  des 
incidens  trop  multipliés.  Le  style  est  la  partie  la 
plus^ faible  de  cet  ouvrage;  il  a  paru  même  au 
dessous  de  celui  de  Tom^  Jones  à  Londres  \  il 
n'est  facile  qu'à  force  de  négligence ,  et  manque 
presque  toujours  également  d'esprit,  de  graee 
et  de  précision. 

Dans  la  liste  mortuaire  des  nouveautés  qui 
ont  paru  et  disparu  sur  la  scène  italienne,  nous 
avons  oublié ,  je  crois ,  les  Amours  de  Coloinbine^ 
ou  Cdssandre  Pleureur,  Cette  pièce  n'a  pas  été 
achevée.  Les  paroles  sont  de  M.  Le  Fort ,  secré- 
taire de  M.  le  duc  de  Fronsac,  la  musique  de^ 
M.  Champein. 

Parodie  du  Vaudeville  de  Figaro. 

^  Cœurs  sensibles ,  cœurs,  fidèles , 

Par  Beaumarchais  offensés , 
Calmez  vos  frayeurs  cruelles^ 
Les  vices  sont  terrassés. 
Cci  auteur  n*a  plus  les  ailes 
Qui  le  faisaient  voltig-er  ; 
Son  triomphe  fut  léger,  (  bis,  ) 

Oui ,  ce  docteur  admirable  , 
Qui  faisait  hier  l'important , 
Devient  aujourd'hui  traitable  , 
Il  a  Tair  d'un  pénitent. 
Cest  une  amende  honorable 
•  Qu'il  devait  à  l'univers  ♦ 

Pour  sa  prose  et  pour  ses  vers.  ^  (^^*} 

Le  Public,  qui  toujours  glosé  , 
Dit  qu'il  n'est  plus  insolent 
Depuis  qu'il  reçoit  la  dose 
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b*ttn  vigoureux  flagellant  (i). 

De  cette  métamorphose 

Faut-il  dire  le  pourquoi  ? 

Les  plus  forts  lui  font  la  loi.  (tô.) 

Un  Lazariste  inflexible , 
Ennemi  de  tout  repos , 
Prend  un  instrument  terrible 
£t  Texerce  sur  son  dos  ; 
Par  ce  châtiment  horrible 
Caron  est  anéanti. 
Pavecmt  malè  natL  .  C^*^*) 

Goezman,  ce  gosier  d^autruche  > 
Au  lieu  de  crier  holà  ! 
Chante  au  fessé  qui  trébuche 
Ce  proverbe  qu'il  chanta  : 
Tant  à  l'eau  s!en  va  la  cruche 
Qu'enfin  elle  reste  là. 
Ami)  note  bien  cela.  (^w.) 

Quoi  !  c'est  vous ,  mon  pauvre  père, 
Dit  Figaro  ricanant, 
Qu'avec  grands  coups  d'étrivière 
On  punit  comme  un  enfant  ! 
Cela  vous  met  en  lumière 
Que  tel  qui  rit  le  lundi 
Pleurera  le  mercredi.  (^^■*'0 

Bride-Oison,  qui  voit  la  fête  , 
En  parait  tout  satisfait. 
Ah  !  dit-il ,  branlant  la  tète, 
Com^me  un  sot  il  me  peignait  ; 
Mais  si  je  suis  une  béte , 
Avec  son  esprit,  ma  foi, 
Le  voilà  plus  sot  que  moi.  (  bis.  ) 

Or,  Messieurs,  la  tragédie 
Qu'il  vous  donne  en  ce  moment 

(0  n  Tenait  d'être 'eiif«nné  à  Saint-Lacare. 
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Va  réprimer  la  midiie 
De  cet  auteur  impudent. 
.  On  rétrille  ,  il  peste ,  il  crie  , 
Il  s*agite  en  cent  façons  ; 
Plaiguons-le  par  des  chansons.  (  bis,  ) 


Chanson  nouK^elk, 

Surrair  :  Accempap^  de  plusieurs  ituires* 

Tandis  que  Ton  chante  M. .  .1 , 
Plus  fat,  plus  sot  que  criminel , 
Voici  du  vin  un  grand  apôtre 
Que  Ton  met,  pour  apaiser  Dieu , 
£n  sûreté  dans  certain  li^u 
Qui  lui  convient  mieux  que  tout  autre. 

Voulez-vous  qu'il  y  soit  traité 
Conune  on  sait  qu'il  Ta  mérité 
Aux  yeux  du  goût  ainsi  qu'aux  vôtres  ? 
Donnez-lui  pour  frères  fouetteurs 
L'Aréopage  des  neuf  Somrs  , 
Ou  Thalie  au  défaut  des  autres. 

Dé  pleurs  d'abord  il  la  mouilla, 
Puis  de  fange  il  la  barbouilla , 
Peignant  ses  mœurs  plus  que  les  nôtres  ; 
Pour  expier  ce  doublé  tort , 
O  Muse ,  appliquez-lui  bien  fort 
Cent  coups  de  fouet,  puis  deux  cents  autres. 

Au  lieu  d'aller ,  dans  ce  saint  temps. 
Te  damner  peut-être  à  Longchamps , 
Beaumarchais ,  dis  ta  patenôtre  \ 
Te  voilà  bien  pour  tou  salut  y 
On  sauverait  là  Belzébuth , 
On  t'y  sauvera  comme  un  autre. 

Vrai  modèle  de  Figaro , 
Au  théâtre  ainsi  qu'au  barreau. 
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Tes  bons  mots  effaçaient  les  ii6û*ea  ; 
Mais  par  un  troçp  juste  retour 
On  te  fait  ta  barbe  à  ton  t6«ff 
Comme  tu  la  lia  à  tant  d'a«tres. 

Ni  de  Beaumarchais ,  ni  Caron 
N'est  un  assez  illustre  nom 
Pour  rillustre  auteur  de  Tarare  {i)\ 
On  t'appellera  désormais 
Non  plus  Caron ,  ni  Beaumarchais , 
Mais  chevalier  de  Saint-Lazare. 


Epigkamme,  par  M.  G 

Le  Roi  9  plus  calme  et  surtout  plus  sensible , 

Veut  réparer  l'honneur  de  Beaumarchais  ; 

L'Académie  en  fera  tous  les  frais; 

Snard  s'y  pr^te  :  aux  Rob  tout  est  possible. 

Mais  Beaumarchab ,  instruit  par  la  publique  voix 

Des  royales  bontés  qu'au  LouVre  on  lui  prépare  : 

le  n'en  veux  pas,  dit-il  en  se  mordant  les  doigts , 

C'est  bien  assez  de  Saint-Lazare. 


Lk  Cheval  et  la  Fille  ^  Conte j  s^r  deux  rimes 

données. 

Dans  un  sentier  passe  un  cheval 
Chargé  d'un  sac  et  d'une  fille. 
J'observe  en  passant  le  cheval ,  , 

Je  jette  un  conp-d'œil  sur  la  fille. 

(i)  Opéra  très-original ,  dont  le  ^at  moral  est  de  prouver  qu  on 
n  est  heureux  que  par  son  caractère  et  non  par  son  état.  C'est  un  sol- 
^*t  de  fortune  qui ,  après  avoir  éprouvé  tous  les  malheurs  de  la  mi- 
*^6  et  de  Fesclavage ,  finit  par  enlever  au  Sultan  son  empire  et  sa 
■uitresse.,  Cette  fable  a  fouhiî  à  Tanteur  un  grand  nombre  de  situa- 
tions très-neuves  et  très-dramatiques.  On  dit  que  le  sieur  Saliéri  s'est 
^rgé  da  mette  ce  Poème  en  musique. 
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Voilà ,  dis-je,  on  fort  beau  cheval  1 

Qu'elle  est  bien  faite  cette  fille  l 

Mon  geste  ùât  peur  au  cheval  « 

L'équilibre  manque  à  la  fille  ; 

Je  m'approche  de  ce  cheval  ^ 

Et  zest  il  emporte  la  fille  ; 

Car  j'avab  fait  peur  au  cheval. 

Et  je  vis  chanceler  la  fille  ; 

Le  sac  glisse  à  bas  du  cheval , 

Et  sa  chute  entraine  la  fiUè. 

J  pétais  alors  près  du  cheval , 

Le  sac ,  tombant  avec  la  fille, 

Me  renverse  aux  pieds  du  cheval  ^ 

Et  sur  moi  se  trouve  la  fille , 

Non  assise  comme  à  cheval 

Se  trouve  d'ordinaire  une  fille , 

Mais  comme  un  garçon  à  cheval. 

En  me  trémoussant  sous  la  fille 

Je  la  jette,  sous  le  cheval , 

La  tête  en  bas  ;  la  pauvre  fille 

Craignant  coups  de  pied  de  cheval , 

Bien  moins  pour  moi  que  pour  la  fille 

Je  saisis  le  mors  du  cheval, 

Et  soudain  je  tire  la  fille 

D'entre  les  jambes  du  cheval  ^ 

Ce  qui  fit  plaisir  à  la  fille. 

Il  faudrait  être  un  franc  cheval , 

Un  ours,  pour  laisser  une  fille 

A  la  merci  de  son  cheval. 

Moi ,  j'aide  au  besoin  femme  ou  fille. 

jLe  sac  remb  sur  le  cheval , 

Je  voulais  remonter  la  fille , 

Mais  prrr ,  voilà  que  le  cheval 

S'enfuit  et  laisse  là  la  fille. 

Elle  court  après  le  cheval,  . 

Et  moi  je  cours  après  la  fille. 
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Il  parait  qjae  "votre  cheval 

Est  bien  fringant  pour  une  fille  , 

Lui  dis-je  5  au  lien  de  ce  chcTal 

Ayez  un  âne ,  belle  fille  : 

Il  vous  convient  mieux  qu'un  cheval  ; 

Cest  la  monture  d'une  fille* 

Outre  le  danger  qu'à  cheval 

On  court  en  qualité  de  fille , 

On  risque ,  en  tombant  de  cheval , 

De  montrer  par  où  Ton  est  fille. 


Impromptu  sur  F  ouvrage   de  M.   Necker^  par 
M.  le  président  dAlcOj  de  Montpellier. 

De  2rK^c<£/izm  l'éloquent  solitaire  y 
Pour  ses. amis  ne  pouvant  plus  rien  faire» 
Sur  l'amitié  fit  ce  Traité  charmant , 
De  tout  bon  coeur  lecture  la  plus  chère  9 
Dernier  bienfait  de  l'homme  bienfidsant. 
AinsiNecker,  aux  jours  de  sa  puissance  » 
A  fait  cinq  ans  le  bonheur  de  la  France  ; 
Et  lorsqu'enfiji  Necker,  çalonmié; 
Perd  son  pouvoir ,  et  nous  nos  espérances , 
Le  peuple  au  moins  n'en  est  point  oublié  : 
€e  bel  ouvrage ,  écrit  sur  les  finances , 
Est  son  Traité  de  l'Amitié. 


î  •♦«••• 


Distique  impromptu,  par  M.  le  vicomte  de 

Ségur.  . 

Je  ne  décide  poiilt  entre  .Crenève  et  Lille  (i)  ;  *f. 

Neckre  était  nécessaire,  çt  Galonné- est -utile. 


M,  Target ,  avocat  au  Parlement,  élu  par  F  Aca- 
démie française  à  la  place  de  M.  l'abbé  Arnaud  |^ 

(x)  la  dernière  iBten4«Qce  administrée  par  M.  de  Calonae. 

3.  la 


\ 
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y  est  venu  prendre  séance  le  jeudi  10  Mars.  Son 
Discours  a  paru  plein  de  sagesse,  de  modestie 
et  de  dignité  ;  ce  qui  en  distingue  particulière- 
ment le  mérite  est  ce  sentiment  juste  et  délicat 
de  toutes  les  convenances,  qui  n'est  pas  sans 
doute  une  des  parties  les  moins  essentielles  de 
l'orateur.  Plus  d'un  siècle  s'était  écoulé  depuis  la 
mort  de  Patru  et  de  Barbier  -  d' Aucour ,  qui  ne 
survécut  que  peu  d'années  au  premier,  et  dans 
ce  long  intervalle  aucun  avocat  n'était  parvenu 
aux  honneurs  académiques.  Le  fameux  Le  Nor- 
mand s'y  refusa,  je  crois.  Il  semblait  décidé  que 
la  gloire  du  Barreau  ne  serait  plus  associée  à 
celle  des  Lettres  ;  l'Ordre  des  avocats  avait  même 
arrêté,  dans  une  de  ses  assemblées ,  qu'il  ne  con- 
venait point  à  la  sévérité  de  leur  ministère  d'as- 
pirer à  une  distinction  qu'on  ne  pouvait  plus 
obtenir  sans  l'avoir  sollicitée.  C'est  à  la  considé- 
ration personnelle  dont  jouit  M.  Target  à  plus/ 
d'un  titre  qu'il  était  réservé  de  franchir  ces 
barrières.  La  modestie  avec  laquelle  s'exprime 
sa  reconnaissance  est  du  ton  le  plus  aimable. 
«  Vous  avez  pensé,  Messieurs  (dit-il),  que  le 
»  t^tnps  est  venu  où  les  récompenses  prépa- 
»  rées  pour  les  Lettres  doivent  entrer  dans 
»  tous  les  états  qui  ne  leur  sont  pas  étrangers  ; 
»  c'est  le  Barreau  français  que  vous  avez  voulu 
y>  adopter ,  en  y  laissant  tomber  presque  au 
f)  hasard  un  rayon  de  votre  gloire;  aussi  ne 
»  m'avez- vous  pas  demandé  de  titres  littéraires  ; 
«»  je  n'en  possédais  aucun ,  et  si  j'avais  pu  vous 


I 
•• 
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»  en  pâîrir,  j'aurais  été  moins  propre  à  faire 
»  sentir  l'intention  de  votre  choix.  » 

La  suite  du  Discours  de  M.  Target  est  em- 
ployée à  nous  retracer  rapidement  le  tableau 
des  principales  révolutions  de  Téloquence ,  ré- 
volutions attachées  aux  plus  beaux  moriumens 
de  l'Histoire  ;  car  toutes  les   grandes  choses  y 
comme  il  le  dit ,  ont  été  faites  par  la  puissance 
de  la  parole,  depuis  la  fable  d'Orphée  jusqu'à 
lepoque  dont  nous  sommes  témoins,  époque 
intéressante  où  nous  voyons  j«  les  Lettres  s'em- 
»  parer  de  la  science  et  y  répandre  leur  éclat 
»  sans  rien  diminuer  de  son  exactitude;  là  magie 
»  du  style  s'unir  aux  mystères  de  la  physique  ; 
»  l'art  de  la  parple  pénétrer  dans  les  doctrines 
»  les  plus  arides  ;  mille  grâces  nouvelles  nées  de 
»  cette  espèce  de  société;  c'est  4e  là  (ajoute-t-il) 
»  que  nous  vient  cette  éloquence  qui  éclate  ^ 
»  chaque  page  dans  la  sublime  Histoire  de  1^ 
»  nature,  qui  a  répandu  ses  charmes  dans  le| 
^*Lettnss  sur  V Atlantide ,  et  placé  tant  de  beautés 
»  imprévues  jusqu'au  milieu  des  détails  de  la 
»  finance. ...»  Ces  derniers  mots  ont  suffi  pour 
rappeler   à  l'assemblée  l'immortel  ouvrage  sur 
les  finances,   de  M.  Tîecker  (i);  un  murmuré 
•flatteur  a  fait  retentir  avec  transport  ce   nom 
plus  cher  que  jamais  à  la  France,   et  l'auteuïr 

•  * 

(i)  M.  de  Condornet  Tavait  préva  ;  aussi  avàit-il  ^xigé  ayec  iiis^ 
Unce  qa^ils  fassent  s  opprimés;  mais  qaelqne  intime  qne  soit  leur  liai**- 
•on,  il  n'avait  pu  obtenir  ce  sacrifice  de  la  candeur  inaltérable  de''  sdà 
ftoarean  oonfirère» 

12. 
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s'est  Yu  interrompu  par  des  applaudissetnens 
renouvelés  à  plusieurs  reprises. 

Voici  quelques  traits  de  l'Eloge  de  Fabbé 
Arnaud. 

«  Né  sous  le  beau  ciel  de  nos  provinces  méri- 

»  dionales ,  il  avait  reçu  de  la  nature,  une  ima- 

»  gination  brillante  et  Theureux  don  d'une  sen- 

j>  sibilité  vive  qui  le  passionnait  pour  les  arts; 

»  à  la  vue  de  leurs  belles  productions  il  éprou- 

»  vait  le  besoin  de  communiquer  aux  autres  lès 

»  transports  qui  l'agitaient,  et  rencontrait  sans 

»  dessein  ces  termes  énergiques  qui  sont  comme 

»  le  burin  de  la  pensée ,  et  qui  gravent  profon-^ 

»  dément  tout  ce  qu'ils  expriment.  Les  écrits  et 

»  les  arts  des  beaux  siècles  de  la  Grèce  faisaient 

»  sur  lui  les  plus  fortes  impressions  ;  il  adorait 

»  de  loin  ces  beautés  majestueuses  reculées  dans 

»  la  profondeur  des  temps  :  cela  est  antique  y 

V  voilà  le  mot  qu'il  employait  souvent  pour 

»  mettre  le  dernier  trait  à  ses  éloges. 

»  Sa  principale  étude  fut  celle  d'Homère,  cé- 
9  lébré  comme  le  plus  philosophe  des  poètes, 
»  de  Platon  ,  surnommé  X Homère  des  pJiiloso- 
D  phes ,  de  la  belle  langue  dont  tous  deux  ont 
p  fait  un  si  brillant  usage ,  et  que  tous  deux  ont 
9  dotée  des  trésors  de  leur  génie.  Il  démêla 
»  avec  sagacité  les  vraies  sources  de  cette  mé- 
»  lodie  du  discours^  autrefois  si  nécessaire  à 
jt  l'oreille  d'un  peuple  ingénieux  et  sensible.  Il 
»  analysa  les  beautés  de  la  poésie ,  qui  lui  pré- 
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»  sentait  avec  un  charme  plus  doux  encore  la 
»  nombreuse  élocution  et  les  sons  harmonieux 
»  dont  il  était  épris  •  •  •  (i).  Quelquefois,  dans  ces 
0)  compositions  animées ,  M.  l'abbé  Arnaud  pa- 
»  raît  vouloir  secouer  le  joug  des  règles  et  les 
JB  renvoyer  à  la  médiocrité  ;  mais  ce  qui  est 
»  digne  de  remarque,  presque  toujours  il  les 
»  respecte.  Me  trompé-je  en  jugeant  que  son 
»  oreille  était  le  frein  de  son  imagination?  Le 
»  tour  nombreux  de  sa  phrase  arrêtait  l'essor 
»  de  ses  idées;  ce  qu'il  avait  dans  l'esprit  d'au- 
»  dace  et  d'impatience  restait  comme  enchaîné 
»  dans  la  mesure  de  ses  périodes ,  et  le  senti- 
»  ment  de  l'harmonie  qui  gouvernait  son  style 
»  le  soumettait  à  des  principes  qu'il  observait 
»  sans  les  aimer ,  etc.  x> 

I  Pour  peindre  la  bonté  du  caractère  de  l'abbé 
Arnaud,  notre  orateur  se  borne  à  un  seul  fait. 
«  Un  curé  de  son  abbaye  lui  demande  le 
»  paiement  d'une  portion  congrue  :  il  veut  se 
»  défendre  ;  le  curé  ^ient ,  lui  expose  son  indi- 
»  gence,  et  n'a  pas  de  peine  à  l'émouvoir. 
yi  M.  l'abbé  Arnaud  soulagera  le  curé  pendant 
»  sa  vie,  il  s'y  engage  et  tient  parole;  mais  il 
i»  n'a  point  de  loi  à  prescrire  après  sa  mort  : 
2>  que  fera-t-il  donc?  Il  peut  désirer  de  perdre 
»  sa  cause,  et  il  le  désire;  il  peut  chercher  des 

(i)  Dans  son  Discours  sur  les  Langues,  inséré  dans  les  Variétés  Utté' 
mires,  dans  plnsienrs  articles  du  Journal  étranger,  dans  ses  Dissena^ 
Ôons  snr  Platon,  sur  le  genre  d'ironie  qui  caractérise  quelques  Dialo- 
gues de  ce  philosophe ,  snr  le  génie  de  la  prose  grecque ,  etc.  Voyez  les 
AecnsiU  de  TAcadémie  des  Inscriptions. 
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9  ti&68  contre  lui-même;  et  il  en  cherche,  il  est 
9  assez  heureux  pour  en  trouver;  il  en  arme 
p  son  adversaire,  et  à  force  de  soins  il  parvient 
»  à  être  condamné.  Ce  n'est  pas  tout  encore 
p  (ajoute  M.  Target)  ;  ce  trait  si  attendrissant  et 
»  si  noble ,  c*est  moi  qui  le  premier  le  fais  con- 
»  naître  au  public  et  même  à  ses  amis.  » 

Dans  la  Réponse  que  M.  le  duc  de  Nivemois 
H  Faite  à  ce  Discours  il  loue  avec  cette  simpli- 
cité noble  et  familière  qui  n'appartient  qu'à  lui 
et  Tacadémicien  que  nous  venons  de  perdre  et 
celui  qui  le  remplace;  il  Tavoue firanchement ,  si , 
comme  homme  d'esprit ,  le  premier  a  passé  sa 
vie  dans  l'exercice  des  belles  facultés  qu'il  avait 
reçues  de  la  n;iture ,  comme  homme  de  lettre! 
il  en  a  f^it  peu  d  usage.  Ce  n'est  pas  non  plus 
sur  ses  succès  littéraires  (i)  que  l'Académie  a 
choisi  son  successeur  ;  mais  elle  a  cru  honorer  son 
suffrage  en  l'accordant  à  un  homme  d'une  répu- 
tation intacte ,  dont  les  mœurs  et  les  produc- 
tions fussent  également  irrépréhensibles;  mérite 
qu'il  ne  paraît  plus  sans  doute  aujourdTiui  très- 
facile  de  trouver  parmi  les  Lettres.  Pour  faire 
de  ses  Eloges  une  leçon  utile ,  en  parlant  du 
Journal  étranger  j  le  principal  ouvrage  de  Fabbé 
Arnaud ,  M.  de  Nivemois  s*est  .attaché  à  déve- 
lopper les  devoirs  du  journaliste  ;  il  a  développé 
ensuite  ceux  de  l'orateur  du  Barreau  en  s'adres- 

(i)  M.  Ta^t  n^a  jamais  rien  public  q;ae  des  Hémoires;  aussi  nos 
faiseurs  de  calembours  n  ont-ils  pas  manque  de  dire  qn'il  a^srait  été' 
xeçn  à  rAcadémie  que  pour  mémoire^ 
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sapt  au  récipiendaire,  £n  qualité  de  journaliste , 
comment  se  refusa:*  au  plaisir  de  citer  quelques 
traits  du  premier  morceau?  On  n'a  jamais  parlé 
avec  plus  de  dignité  d'un  métier  que  la  plupart 
de  ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  que  trop  avili.  <cDans 
)»  un  temps  où  le  progrès  des  connaissances 
»  inspire  à  tout  le  monde  le  goût  et  l'émulation 
B  du  savoir,  mais  où  tout  le  monde  n'a  pas  le 
))  temps  ou  n'a  pas  la  patience  d'étudier,  les 
»  Journaux  sont  utiles,  peut-être  même  néces- 
p  saires;  et  l'emploi  de  journaliste  est  digne 
»  d'être  exercé  par  les  meilleurs  esprits....;  car 
A  le  journaliste  remplit  une  sorte  de  ministèra 

»  public  et  légal ;  c'est  un  rapporteur ,  ses 

»  fonctions  sont  de  rigueur,  et  il  doit  être  im« 
»  passible  comme  la  loi ,  etc.  » 

Cette  séance  a  été  terminée  par  une  des  lectures 
les  plus  orageuses  que  nous  ayons  jamais  entent 
dues  à  r Académie,  des  Béfl€xi)ns  de  M.  l'abbé 
de  Boismont  sur  les  asseniblées  littéraires;  à  ce 
titre,  tout  le  monde  comprit  que  ce  serait  une 
espèce  de  mercuriale  pour  la  scène  indécente 
qui  s'était  passée  à  la  dernière  séance,  à  l'occa* 
sion  de  l'ennuyeuse  diatribe  de  M.  Gaillard  sur 
Démostbène;  et  le  public  parut  s'armer  d'une 
attention  toute  nouvelle ,  comme  pour  se  défen- 
dre  d'une  attaque  qui  semblait  porter  atteinte  à 
ses  droits.  Malheureusement  pour  l'Académie  et 
pour  son  orateur,  l'assemblée  était  excessivement 
nombreuse  et  la  moitié  des  auditeurs  debout  ; 
attitude  qiii  semble  toujours  disposer  les  hommes 
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rassemblés  à  une  plus  grande  liberté  :  malkeu- 
reusement  Torateur  s'était  persuadé,  je  ne  sais» 
comment ,  que ,  pour  gagner  son  auditoire  et  le 
rendre  plus  docile  à  la  censure,  il  fallait  com- 
mencer par  l'égayer  à  tout  prix.  Cette  ruse  lui 
réussit  on  ne  peut  pas  plus  mal;  ce  n'est  pas  en 
se  familiarisant  avec  ses  juges  qu'on  leur  en  im- 
pose :  en  consé  [uence,  tout  ce  que  M.  l'abbé 
de  Boismoiit  avait  pris  la  peine  d'employer  d'es- 
prit et  de  grâce  pour  persuader  au  public  de 
porter  à  l'avenir  aux  séances  académiques  plus 
d'indulgence  et  de  réserve  ne  servit  qu'à  pro- 
duire un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'il  s'était 
proposé;  jamais  rien  ne  fut  écouté  avec  plus 
d'impatience  et  de  sévérité.  Lorsqu'il  se  permit 
de  dire,  d'une  manière  au  moins  fort  déplacée 
dans  la  bouche  d'un  ecclésiastique ,  que  f  oisi- 
veté nous  promenait  indifféremment  à  tous  les 
Spectacles,  à  l'Académie,  aux  Variétés  amu- 
santes ,  même  au  Sermon ,  lorsquon  poussait  es- 
pérer que  le  talent  ferait  oublier  qu  on  y  parlait 
de  Dieu;  une  voix  de  l'assemblée  osa  lui  ré- 
pondre assez  haut  : 

Hé  quoi  !  Mathan,  d*iin  prêtre  est-ce  là  le  langage? 

Et  la  réflexion  fut  soutenue  de  murmiures  et  de 
huées;  on  vit  tout  le  cours  de  la  lecture  inter- 
rompu ainsi  à  chaque  instant ,  ou  par  des  éclats 
de  rire,  ou  par  d'autres  marques  de  désappro- 
bation trop  prononcées  pour  qu'il  fût  possible 
de  s'y  méprendre  ;  mais  voici  sans  doute  la  plus 
simple  et  la  plus  plaisante  tout  à-la-fois.  L'ora* 
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teur  disait  que  rAcadémie  n  appelant  point  le 
public  à  ses  exercices  comme  juge  mais  comme 
témoin ,  il  devrait  se  borner  à  ne  marquer  son 
mécontentement  que  par  le  silence.  Ace  mot^ 
duo  coin  de  la  salle  on  entendit,  à  travers.le 
tumulte  et  le  brouhaha  général ,  une  voix  claire 
et  perçante  crier  :  Silence!  silence!  La  justesse 
de  Fà-propos ,  comme  on  peut  croire ,  ne  rendit 
point  à  Forateur  le  respect  et  l'attention  qu'on 
s'obstinait  à  lui  refuser;  mais  il  eut  la  fermeté 
de  braver  l'orage ,  ne  parut  pas  se  déconcerter 
un  instant,  et  il  n'y  eut  que  les  personnes  très- 
attentives  à  le  suivre  qui  s'aperçurent  de  l'em- 
pressement avec  lequel  il  tâchait  de  gagner  le 
port,  ou,  pour  parler  sans  figure ,  la  conclusion 
de  son  Discours. 

Très  affligée  d'avoir  échoué  dans  cette  tenta- 
tive faite  pour  ramener  le  public  à  son  devoir, 
l'Acadéniie  a  décidé  que,  pour  courir  moins  de 
risques  d'être  huée ,  il  fallait  avoir  moins  d'audi- 
teurs. Cet  arrêté  a  paru  d'une  décision  géomé- 
trique ;  en  conséquence ,  on  donnera  beaucoup 
moins  de  billets  à  l'avenir ,  et  l'on  tâchera  sur- 
tout de  les  distribuer  avec  plus  de  choix  et  de 
précaution. 

Epigramme  sur  la  Mercuriale  prononcée  à  V Aca- 
démie par  Vabbé  de  BoismonL 

•  Oh  !  que  le  Français  dégénère  ! 
Ob  !  qa*en  tout  nous  sommes  tomBés  ! 
Le  Pinde  moderne  et  Cythère 
Restent  en  proie  à  des  Abbés. 


V 
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Dictateurs  de  rAcadëmie, 
Ces  fitn&rons  pédans  et  lourds , 
Tancent  le  public  qui  s'ennuie , 
Et  le  prêchent  en  calembours; 
£t  sitôt  que  Boismont  renifle 

Ou  que Tient  à  brailler, 

Leur  Phébus  ne  Yent  plus  qu'on  siffle , 
11  ne  permet  que  de  bâiller. 


Vers  pour  être  mis  au  bas  €lu  portrait  de 
M.  Vabbé  Arnaud;  par  M.  le  marquis  de 
Moruesquiou. 

Né  pour  tous  les  beaux  arts ,  pour  leur  culte  enÉamnté , 
Adorateur  des  Grecs ,  et  Français  plein  de  grâce , 

Il  eût  également  charmé 
Le  siècle  de  Platon ,  de  Voltaire  et  d'Horace. 


On  a  donné,  le  mardi  1 2  Avril ,  sur  le  Théâtre 
de  la  Comédie  française ,  la  première  représen- 
tation des  Deux  Frères,  comédie,  en  vers  et  en 
cinq  actes ,  de  M.  de  Rochefort,  de  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres^  auteur  d'une 
Traduction  en  vers  de  Ç Iliade  et  de  FOdjssée , 
très-peu  lue ,  quoiqu'on  vienne  de  lui  faire 
l'honneur  de  l'imprimer  à  l'Imprimerie  Royale. 

Cette  pièce,  que  les  Comédiens  n'ont  jouée 
que  par  ordre ,  a  été  fort  mal  reçue  du  public , 
et  son  mécontentement  s'est  manifesté  d'une 
manière  si  sévère,  surtout  aux  derniers  actes, 
qu'elle  a  couru  le  risque  de  n'être  pas  achevée. 

La  conception  de  cet  ouvrage  est  faible,  et 
la  conduite  en  est  encore  plus  maladroite  ;  ce 
sont  des  méprises  et  des  reconnaissances  éter- 
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nelles  sur  lesquelles  se  fonde  tout  l'intérêt  de  la 
pièce;  et  ridiculement  attendues ,  elles  arrivent 
d'une  manière  encore  plus  ridiculement  préci- 
pitée. Cette  comédie,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi ,  se  joue  en  dedans  au  lieu  de  se  jouer  en 
dehors;  le  spectateur  voit  si  clairement  d'avance 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'arriver ,  que  tous  les 
personnages  de  la  pièce  voyant  toujours  de  tra- 
vers ~  ou  plutôt  ne  voyant  jamais  rien,  doivent 
lui  paraître  nécessairement  ou  des  imbécilles  ou 
de  vrais  automates  dont  on  dirige  à  volonté 
chaque  pas ,  chaque  intentioii ,  et  que  l'on  es- 
tropie même  au  besoin  pour  les  empêcher  de 
suivre  le  mouvement  qu'on  en  devrait  naturelle- 
ment attendre. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  encore  plus  froid 
qu'il  n'est  faible  et  négligé  ;  en  voici  un  trait 
que  tout  le  monde  a  retenu.  Lucile ,  dit  le 
Comte ,  Lucile  est  adorable. 

Je  dirais  même  plus,  die  est  ineomparable. 


Études  de  la  Nature  ;  par  Jacques-Henri  Èer- 
nardin  de  Saint-Pierre,  Trois  volumes  in-ia,  avec 
cette  épigraphe  : 


Miseris  succurrere  disco. 


M;  de  St-Pierre  est  déjà  connu  par  un  Voyage 
assez  intéressant  à  T Ile-de-France  y  et  par  une 
théorie  plus  que  romanesque  sur  le  principe  de 
la  végétation  des  plantes  et  des  fleurs;  suivant 
lui,  ce  sont  les  produits  divers  de  l'instinct  d'ani- 
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inanx  invisibles  à  qui  elles  servent  d^enveloppe 
ou  de  demeure  (i).  Autant  valait-il  revenir  aux 
formes  plastiques  de  Cudworlh ,  si  Ton  n'eût 
mieux  aimé  encore  s^en  tenir  aux  fables  riantes 
de  Flore  et  de  Pomone. 

Se^  Études  de  la  Nature  ne  sont,  comme  il 
nous  l'annonce  lui-même ,  que  les  débris,  ou 
pour  mieux  dire  les  premiers  matériaux  d'une 
Histoire  générale  de  la  nature  dont  il  avait 
conçu,  il  y  a  quelques  années,  le  projet,  à  l'imi- 
tation d'Aristote,  de  Pline,  du  chancelier  Bacon 
et  de  quelques  autres  philosophes  modernes. 

S'il  en  faut  croire  M.  de  St-Pierre ,  il  s'est  pro- 
posé un  plan;  mais  ce  plan  n'est  pas  facile  à 
suivre  à  travers  la  foule  et  la  confusion  des  dé- 
tails dont  il  se  trouve  embarrassé.  Il  est  clair 
cependant  que  l'objet  essentiel ,  qu'il  ne  perd 
jamais  de  vue ,  est  de  justifier  la  Providence  en 
développant  tantôt  avec  beaucoup  d'éloquence 
et  de  sensibilité,  tantôt  avec  une  dialectique 
fort  arbitraire  ,  plus  souvent  encore  avec  une 
subtilité  pénible  et  minutieuse,  le  grand  argu- 
ment des  causes  finales.  Il  aperçoit  dans  tout 
ce  qui  existe,  ou  des  contrastes  heureux,  ou  des 
rapports  harmoniques,  et ,  comme  le  docteur 
Pangloss ,  il  en  conclut  perpétuellement  que 
tout  dans  la  nature  est  au  mieux.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  homme  se  soit  encore  avisé  de 
reconnaître  ou  d'attribuer  à  la  Providence  plus 

(x)  n  parait  reooiinai(re  anjourdlrai  Ini-aiémc  coHibicn  eette  opi- 
aion  était  imaginairo. 
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d'attentions  fines ,  plus  de  recherche  de  goût , 
plus  de  délicatesse  de  sentiment.  Cette  idée  est 
poussée  au-delà  de  touteç  les  mesures ,  et  fait 
tomber  quelquefois  l'auteur  dans  la  niaiserie , 
dans  des  futilités  bizarres  et  puériles;  mais  elle 
lui  inspire  aussi  très -souvent  des  peintures 
charmantes,  pleines  de  grâce,  de  douceur  et 
de  poésie;  son  Livre  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
long  recueil  d'églogues  ,  d'hymnes  et  de  madri- 
gaux en  l'honneur  de  la  Providence.  Que  nos 
grands  philosophes  après  cela  le  dédaignent ,  le 
méprisent  ouïe  persiflent;  ce  qu'un  raisonne- 
ment peut  avoir  de  faible  ou  de  ridicule  ne 
nous  empêchera  pas  de  sentir  ce  que  Timage  qui 
le  suit  nous  offre  de  touchant  et  de  vrai. 

Il  est  si  facile  de  déclamer  contre  l'ordre  de 
la  nature  !  Que  cet  ordre  existe  ou  non ,  puis- 
qu'il doit  tenir  à  l'ensemble  des  choses ,  com^ 
ment  n'échapperait-il  pas  à  la  faiblesse  de  notre 
vue?  On  a  donc  beaucoup  d'avantages  lorsqu'on 
se  permet  d'argumenter  contre  l'Auteur  de  la 
nature,  en  faisant  valoir  tous  les  désordres  ap- 
parens  du  monde  moral  et  du  monde  physique; 
mais  qu'y  a-t-il  à  gagner  dans  cette  audacieuse 
et  triste  lutte  ?  On  n'en  peut  sortir  victorieux 
sans  en  être  plus  à  plaindre ,  moins  disposé  à 
faire  le  bien  et  plus  sensible  à  tous  les  maux 
qui  environnent  hotre  frêle  existence.  Nous  en 
appelons  à  l'auteur  Ae  Candide;  c'est  lui-même 
qui  a  dit  dans  celui  de  ses  ouvrages  où  il  rai- 
sonne le  plus  sérieusement  :  «  11  est  prouvé 
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9  qull  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce 
»  inonde ,  puisqu'on  effet  peu  d'hommes  sou- 
»  haitent  la  mort....  On  aime  à  murmurer,  il  y 
9  a  du  plaisir  à  se  plaindre  ;  mais  il  y  en  a  plus 
»  à  irivre.  Lisez  les  Histoires ,  nous  dit-on ,  ce 
»  n'est  qu'un  tissu  de  crimes  et  de  malheurs* 
»  D'accord  ;  mais  les  Histoires  ne  sont  que  le 
»  tableau  des  grands  événemens.  On  ne  con- 
3»  serve  que  la  mémoire  des  grandes  tempêtes  ; 
»  on  ne  prend  point  garde  au  calme;  on  ne 
3»  songe  pas  qu'en  général  il  y  a  plus  d'années 
i>  tranquilles  que  d'années  orageuses ,  qu'il  y  a 
Tè  plus  de  jours  innocens  et  sereins  que  de 
»  jours  marqués  par  de  grands  crimes  et  par 
»  de  grands  désastres ,  etc.  » 

En  effet ,  quelle  compensation  pour  les  peines 
les  plus  vives  que  le  bonheur  attaché  au  seul 
sentiment  de  l'existence  !  Quelle  consolation 
dans  les  douleurs  les  plus  sensibles  c[ue  la  fa- 
cilité de  mourir,  lorsqu'on  est  véritablenfient 
las  de  vivre  !  quelle  diversion  au  malheur  le 
plus  réel ,  la  crainte  de  la  mort,  que  le  charme 
de  l'espérance  qui  nous  accompagne  presque 
tous  jusqu'au  terme  fatal!  Quelle  foule  de  peines 
et  de  maux  la  nature  n'épargne-t-elle  pas  enfin 
à  notre  sensibilité,  ou  en  épaississant  sur  nos 
yeux  le  voile  de  l'avenir,  où  en  détruisant  par 
l'effet  même  de  la  douleur  le  sentiment  que 
nous  en  aurions  eu,  ou  en  disposant  les  im- 
pressions dont  nous  sommes  susceptibles  à  se 
succéder  si  rapidement ,  que  mên^e  les  plus 
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vives  ne  laissent  que  des  traces  fugitives  et 
légères  ! . 

'  Il  me  semble  qu'une'  des  plus  douces  occu- 
pations de  la  vie  serait  de  se  rendre  attentif  à 
tous  les  biens  que  la  nature  nous  prodigue ,  à 
tous  les  maux  dont  elle  nous  garantit.  Il  en  ré» 
sulterait  une  impression  habituelle  de*  recon- 
naissance qui  serait  la  plus  sainte ,  la  plus  pure 
et  la  plus  raisonnable  de  toutes  les  religions; 
car  je  ne  conçois  point  de  sentiment  plus  pro- 
pre à  modérer  les  passions  funestes  à  notre 
bonheur ,  je  n  en  conçois  point  qui  puisse  dis- 
poser plus  heureusement  notre  âme  à  la  pa- 
tience ,  à  la  douceur ,  à  cette  bienveillance 
universelle  pour  les  autres ,  que  l'homme  sen- 
^Ue  regardera  toujours  comme  le  seul  moyen 
d'acquitter  en  quelque  manière  ce  qu'il  doit  i 
la  nature  et  au  pouvoir  qui  préside  à  notre  des* 
tinée.  Je  vois  tout  le  mal  qu'a  fait  la  religion  ; 
mais  la  religion  n  a  .jamais  été  qu'un  lien  de 
crainte  et  de  terreur;  n'en  Eûtes  plus  qu'un 
culte  d'amour  et  de  reconnaissance  :  l'influence 
de  ce  culte,  j'en  conviens, sera  moins  puissante; 
les  prêtres  de  ce  culte  auront  peu  de  revenus  et 
peu  de  crédit  ;  mais  quels  torts  la  philosophie  et 
l'humanité  auraient- elles  encorde  à  lui  repro- 
cher? 

Je  crois  m'apercevoir  que  le  «èle  du  nouvel 
apôtre  me  gagne ,  et  je  crains  d^  ne  pas  prê- 
cher aussi  bien  que  lui  ;  il  est  donc  temps  de 
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finir  mon  sermon  pour  revenir  au  sien.  Le  sien, 
comme  nous  Favons  dit ,  est  en  trois  volumes* 

Dans  le  premier ,  il  expose  les  objections 
qu'on  a  faites  dans  tous  les  temps  contre  la  Pro- 
vidence ,  et  pour  y  répondre ,  il  cherche  à  éta- 
blir quelques  opinions  que  nous  abandonnerons 
à  la  dispute  des  physiciens.  U  démontre  un  peu 
plus  clairement  que  la  plupart  des  maux  de  Thu- 
manité  naissent  du  vice, de  nos  institutions  poli- 
tiques et  non  pas  de  la  nature ,  etc. 

Dans  son  second  volume  il  attaque  le  prin- 
cipe de  nos  sciences;  il  veut  faire  voir  qu'elles 
nous  égarent ,  ou  par  la  hardiesse  de  leurs  re- 
cherches ,  ou  par  la  faiblesse  de  leurs  métho- 
des; que,  s'étant  séparées  les  unes  des  autres, 
chacune  d'elles  a  fait  pour  ainsi  dire  un  cul- 
de-sac  du  chemin  par  où  elle  est  entrée ,  etc. 
L'attraction  de  Newton  n'est  pas  ^lieux  traitée 
que  les  tourbillons  de  Descartes.  Il  cherche  une 
faculté  plus  propre  à  découvrir  la  vérité  que 
notre  raison  ;  il  croit  l'avoir  trouvée  dans  cet 
instinct  sublime  appelé  le  sentiment^  et  sur  ce 
point  l'on  ne  saurait  guère  le  blâmer  ;  car  il  est 
très-évident  que  notre  philosophe  a  bien  les 
meilleures  raisons  du  monde  pour  faire  beau- 
coup plus  de  cas  de  la  sensibilité  que  de  la 
raison. 

Son  troisième  volume  présente  l'applica- 
tion de  ses  principes  à  la  nature. même  de 
l'homme.  Il  fait  voir  qu'il  est  formé  de  deux 
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puissances  j  lune  physique ,  l'autre  intellec- 
tuelle ,  qui  l'afFeetent  perpétuellement  de  deux 
sentimens  contraires ,  dont  l'un  est  celui  de  sa 
misère,  et  l'autre  celui  de  son  excellence.  Il 
prétend  que  tout  ce  qui  nous  parait  délicieux 
et  ravissant'  dans  nos  plaisirs  naît  du  sentiment 
de  rinfini,  ou  de  quelque  autre  attribut  de  la 
Divinité ,  qui  se  montre  à  nous  à  l'extrémité  de 
nos  perspectives  ;  que  nos 'maux  et  nos  erreurs 
ne  viennent  que  de  ce  que  nous  portons  trop 
souvent  le  sentiment  de  l'infini  sur  les  objets 
passagers  de  ce  monde ,  et  celui  de  notre  misère 
et  de  notre  faiblesse  sur  les  plans  immortels  de 
la  nature.  Cela  peut  être  fort  sublime ,  mais  cela 
n'est  pas  fort  intelligible.  Ce  qui  l'est  beaucoup 
plus,  ce  sont  ses  vues  sur  l'intérêt  général  des 
sociétés,  sur  le  moyen  de  réformer  nos  insti- 
tutions politiques ,  de  fournir  au  peuple  plus 
de  ressources  de  subsistances  et  de  bonheur, 
enfin  de  ranimer  chez  lui  l'esprit  de  religion  et 
de  patriotisme ,  sans  lequel ,  dit-il,  le  bonhetur 
d'une  Nation  est  bientôt  épuisé ,  qiiand  on  le 
composerait  d'ailleurs  des  plans  les  plus  avan- 
tageux de  finances,  de  commerce  et  d'agricul* 
ture.  Ces  difi*ér^ns  projets  sont  terminés  par 
l'esquisse  d'une  éducation  nationale;  quelque 
chimérique  que  soit  encore  une  grande  partie 
de  ces  dernières  vues ,  l'objet  en  est  ci  impor- 
tant, l'âme  honnête  et  sensible  de  l'auteur  s'y 
peint  d'une  manière,  si  vraie  et  si  touchante , 
qu'on  ne  saurait  les  lire  sans  intérêt. 
3.  ï3 
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Nous  venons  d'îudîquer  la  marche  générale 
du  Livre,  mais  ce  n'est  presque  en  donner  au- 
cune idée  ;  Fauteur  s*en  écarte  à  chaque  instant, 
et  ne  saurait  mieux  faire  ;  car  le  fonds  de  Ton  vrage 
ne  porte,  comme  Ton  voit,  que  sur  des  obser- 
vations dusses,  des  principes  de  physique  tout- 
à-fait  erronés;  il  n  offine  que  des  idées  communes 
ou  la  métaphysique  du  monde  la  ^us  obscure; 
mais  tout  cela  est  mêlé  de  tant  de  peintures 
t&ckes  et  variées ,  de  tant  de  digressions  inté- 
ressantes, que  le  talent  de  Técrivain  hit  oublier 
à  tout  moment  ce  qu^il  a  dit  ou  ce  qu'il  va  dire 
d absurde  e%  de  ridicule; l'ensemble  de  l'ouvrage 
respire  d'ailleurs  «ne  mélancolie  si  douce,  une 
sénsibilM  si  aimable,  un  amour  si  vrai  pour 
tout  ce  qm  est  honnête  et  vertue^ix ,  que ,  si  la 
critique  n'en  est  pas  entièrement  désarmée,  il 
tue  peut  manquer  au  moins  de  laisser  une  im- 
pression très-favorable  à  l'auteur. 


Un  D^fiseurdu  Peuple  à  r Empereur  Josq^hlly 
sur  son  Bêlement  contre  F  Émigration.  C'est  une 
dféclatnation  atissi  respectuetise  qu'dle  est  &an- 
die  «t  hardie ,  et  l'on  ne  peut  en  blâmer  Tin- 
tenlion,  puisqu'il  s'agit  de  la  défense  des  droits 
4e  rfaonme  ^  <de  sa  liberté  ;  mais  «Ue  n'apprend 
pîen  4e  neuf.  On  sait  fort  bien  qu'en  général  oe 
n'est  guère  par  les  lois  ou  par  la  force  qu*<m 
dcitt«e  âsAter  de  prévenir  ni  les  ém^jratîoas, 
ni  les«wcides;  cependant  est41  bien  <^rtain  que 
l'homme  né  et  élevé  daas  «ne  société  i|ue|- 


.  f 


FEVRIER  1785.  igS 

conque  ait  le  droit  de  se  dispenser  dès  charges 
que  lui  imposent  les  lois  de  cette  société ,  aussi» 
tôt  qu'il  lui  plaira  de  se  persuader  qu'il  est  de 
sou  intérêt  particulier  de  renoncer  aux  avan- 
tages dont  elle  l'a  fait  jouir  jusqu'alors  ?  S'il  est 
permis  d'en  douter,  nous  osons  croire  encore 
que,  en  $uppo$ant  même  cette  yérité  bien  dé* 
montrée  en  morale  ou  en  métaphysique,  ce 
«erait  trop  exiger  sans  doute  des  Gouvernemens 
que  de  les  inviter  à  la  mettre  en  maxime  ou  k 
en  faire  un  principe  d'administration.  Notre 
'  défenseur  du  peuple  va  bien  plus  loin;  il  ne  se 
borne  pas  à  soutenir  que  les  émigrations  sont 
légitimes  ,  il  semble  même  vouloir  prouver 
qu'elles  sont  utiles  et  commodes^ 

«  Les  émigrans  n'enlèvent  pas  le  sol  d'un 
pays ,  et  c'^st  dans  le  sol  seul  que  sont  les  vraies 
richesses  des  nations  (  comme  s'il  pouvait  exis^- 
ter  ufi  «d  riche  sans  culture  et  sans  population  )« 
L'appauvrissent-ils  en  emportant  des  meubles, 
leur  argent?  Emporter  des  meubles  d'un  pays, 
c'est  Ijiii  nendre  un  double  service ,  c^est  intro* 
ààre  wn  vide  dans  la  consommation ,  un  vide 
à  rempUr,  de  fiouveaux  besoins  à  satisfaire^ 
L'émigrant  porte  ces  meubles  dans  d'autres  pays  ^ 
il' en  fait  naître  le  goût;  avant  qu'on  y  en  br 
brique  de  semblables ,  il  s'écoulera  un  certain 
temps  ;  on  en  iera  veoir  de  son  ancienne  patrie  : 
ftonrdle  consommation,  débôudié  nouveau. 
Qui  a  répandu  les  modes,  ies  livres,  les  mar- 
chandises de  la  France  dans  io«ite  l'Europe? 

i3. 
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L'émigration  perpétuelle  de  ses  légers  habitàns, 
rémigration  forcée  des  protestans.  i» 

Ceci  n^aurait-il  pas  l'air  d'une  mauvaise  plai- 
santerie ,  si  le  ton  dominant  de  ce  petit  ouvrage 
pouvait  en  laisser  le  soupçon  ?  Une  si  sublime 
politique  nous  rappelle  la  réponse  du  Roi  de 
Prusse  à  un  ministre  de  France  (i),  qui,  en  pre- 
nant congé  de  lui,  s'avisa  de  lui  demander  très- 
officieusement  ce  qu'il  pourrait  obtenir  du  Roi 
son  maître  de  plus  agréable  à  Sa  Majesté,  u^hl 
si  vous  pouviez ,  lui  dit  le  Roi ,  m* obtenir  une 
seconde  révocation  de  TEdit  de  Nantes  ! 


Le  jugement  sur  V ouvrage  de  M.  Necker,  di- 
sait l'autre  jour  M.  Cérutti,  est  comme  le  juge- 
ment dernier;  il  sépare  les  bons  d'avec  les  mé- 
chans. 

En  fait  de  fortune  y  dit  M.  Franklin,  tuseZy 
c' est  justement  un  peuplas  qu'on  n'a. 

On  parlait  l'autre  jour  devant  mademoiselle 
Arnoud  de  la  triste  maladie  de  M.  de  La  Harpe', 
maladie  fort  célèbre  dans  l'antiquité  :  Oui^  dit- 
elle,  c'est  la  lèpre,  et  c*est  tout  ce  qu'il  a  des 
anciens. 

Feu  madame  la  duchesse  d'Orléans  avait  bien 
voulu  céder  enfin ,  dans  les  derniers  jours  de  sa 
vie,  aux  instances  qu'on  lui  avait  faites  pour  re- 

(i)  M.  le  mar^pus  de  Valory. 
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cevoir  le  curé  de  Saint-Eustache.  Ce  bon  curé  lui 
dit  beaucoup  de  choses  qu'il  croyait  fort  édi- 
fiantes  de  la  part  de  Dieu.  Elle  parais^it  Técou- 
ter  avec  une  grande  attention  :  Comment^  mon" 
sieur  le  Curé^  c'est  Dieu  qui  a  dit  tout  cela?  — 
Oui,  Madame.  — ^  En  êtes-vous  bien  sûr  ? — Oui, 
sans  doute ,  Madame ,  c'est  Dieu  lui-même. 


On  adonné,  le  f8  Avril,  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, la  première  représensation  de  Théodore  j 
comédie  en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes.  Les  pa- 
roles sont  de  M.  Marsolier  de  Vivetières,  au- 
teur du  Vaporeux^  comédie,  qui  a  eu  une  sorte 
de  succès  ;  des  Deux  Aveugles  de  Bagdad  et  de 
quelques  autres  opéras  comiques,  tous  assez  mal 
reçus.  La  musique  de  celui-ci  est  le  premier  es- 
sai dans  ce  genre  de  M.  Davaux,  connu  très-avan- 
tageusement par  un  grand  nombre  de  sympho- 
nies charmantes  et  des  quatuors  pleins  de  grâce; 
et  de  facilité. 

Le  sujet  de  Théodore  est  tiré  d'une  pièce  an- 
glaise ;  l'intérêt  en  est  faible ,  sa  marche  lan|;uit 
dès  la  fin  du  premier  acte.  L'amour  de  Théodore 
et  de  Belton  intéresse  peu ,  parce  qu'il  est  peu  dé- 
veloppé dans  les  premières  scènes;  le  danger 
qui  le  menace ,  éloigné  au  moins  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  Colmann ,  ne  paraît  point  assez  pres- 
sant pour  déterminer  si  promptement  cette  jeune 
personne  à  fuir  avec  Beltqn ,  un  époux  qu'elle  ne 
connaît  pas  encore.  Son  retour  à  ce  qu'elle  doit 
à  son  père  et  à  la  générosité  de  son  procédé  ne. 
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produit  pas  tout  l'effet  que  Ton  devait  attendre 
d'une  situation  aussi  intéressante,  parce  qu'elle 
n'est  point  préparée;  le  dénouement  au  con- 
traire ,  prévu  dès  la  première  scène  du  troisième 
acte,  n'en  pouvait  produire  et  n'en  a  produit  au- 
cun. Cette  nouvelle  pièce  de  M.  Màrsolier  oifre 
d'ailleurs  des  détails  agréables,  un  style  assez 
correct,  et  nous  croyons  que,  réduite  en  deux 
actes,  elle  eût  obteniu  un  succès  plus  décidé  (i). 

L'ouverture  d^e  cet  opéra  comique  et  les  sym- 
phonies jouées  dans  les  eutr'actes  ont  fait  le 
plus  grand  plaisir;  plusieurs  morceaux  de  chant 
ont  été  applaudis ,  quelques-uns  même ,  princi- 
palement dans  le  rôle  de  la  soubrette ,  ont  été 
redemandés  avec  empressement;  presque  tous, 
à*ils  n'ont  pas  le  mérite  d'être  neufs  et  piquans, 
Ont  au  moins  celui  de  la  clarté  et  d'une  intention 
propre  au  sens  des  paroles,  au  caractère  des  in- 
terlocuteurs et  à  leur  situation. 


La  Poétique  de  la  Musique^  par  M.  le  comte 

de ,  des  Académies  et  Sociétés  royales  de 

Dijon  ^  Lyon^  Toulouse  y  Borne ,  etc.  Deux  volu- 
mes in  8®.  Ces  deux  volumes  sont  employés  à 
nous  apprendre  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
peine,  quelquefois  avec  une  grande  profusion 
de  métaphores  et  d'images ,  plus  souvent  encore 
avec  trop  d'emphase,  <jue  les  principes  qui  di- 

(i)  Nous  venons  d'apprendre  que  M.  Després,  jenne  homme  connu 
par  plusieurs  Pièces  iFbgitives,  pleines  d'esprit  et  de  gaieté ,  a  beaucoup 
ile  pact  a<i  diidogne  de  ce  j[>etit  drame. 
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rigent  le  génie  poétique  doivent  diriger  égale- 
ment le^génie  musical.  Cette  idée  est  plus  vraie 
sans  doute  qu'elle  n'est  neuve  et  utile;  l'au- 
teur en  a  suivi  tous  les  développemens,  en  l'ap- 
pliquant aux  trois  grandes  divisions  de  l'art ,  à 
la  musique  de  théâtre,  à  la  musique^d'égli^ 
et  à  la  musique  de  concert  ;  mais  quant  aux  prff 
cédés  particuliers  à  la  musique  pour  produire 
les  différens  effets  que  le  poète  doit  attencbre 
du  compositeur,  il  les  a  traités  d'une  manière 
un  peu  trop  vague  et  trop  générale.  Concevoii* 
l'ensemble  d'yn  ouvrage  comme  M.  le  chevaUepr 
Gluck,  faire  l'ouverture  d'un  opér^,  en  com- 
poser le  récitatif,  les  airs,  les  scèixes,  leg  iiua^ 
les /no,  et  le  chant  etTorçhestre  toujours  comme 
M.  le  chevalier  Gluck ,  c'est  de  toutes  les  leçoj[|s 
données  dans  ces  deux  volumes  à  nosjeun^ 
artistes  celle  qui  nous  a  paru  la  plus  claire; 
peut-être  est-elle  aussi  la  plus  originale. 


! 

\ 
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IjAtraf»édîe  êi  Albert  et  EmUie^  donnée  au  Théâ- 
tre français ,  pour  la  première  et  k  dernière  fois, 
le  samedi  3o  Avril,  est  de  M.  Dubuisson ,  auteur 
de  Thomas  Kouli-Kan ,  du  Vieux  Garçon  et  de 
plusieurs  autres  pièces  reçues,  mais  non  encore 
jouées,  telles  que  Constantin  éC Ecosse j  dont  M.  le 
Garde  des  Sceaux  n^a  pas  voulu  permettre  la 
représentation ,  parce  que  c'est  un  amour  inces- 
tueux qui  en  fait  tout  Fintérêt.  Le  fonds  de  celle 
qui  vient  d'éprouver  une  censure  beaucoup 
plus  fâcheuse  encore  est  tiré  d'une  tragédie  al- 
lemande, Agnès  Bemau  (i);  M.  Friedel  nous 
apprend  qu'elle  est  l'ouvrage  d'un  comte  de  l'Em- 
pire, Bavarois  de  nation,  qui,  voué  au  service 
de  l'Etat,  n'a  écrit  cette  pièce  que  poiu*  se  dé- 
lasser d'affaires  plus  importantes;  c'est  un  sujet 
historique,  l'événement  est  de  l'année  i435. 

Dans  la  pièce  originale ,  la  scène  est  tantôt  dans 
le  château  de  Yohbourg,  tantôt  sur  les  bords 
du  Danube,  tantôt  dans  une  place  de  Ratis- 
bonne,  tantôt  aux  environs  de  Straubing,  etc.; 
dans  la  pièce  française,  nous  ne  sortons  point 
de  la  résidence  du  duc;  mais,  pour  conserver 
cette  régularité ,  il  nous  en  a  coûté  sans  doute 
plus  d'une  invraisemblance  d'un  autre  genre. 

(c)  Ob  la  trotaTC  dans  le  ^âtnèoM  TolasM  àA  noaTean   Théâot 
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Si  cette  pièce  offre  quelques  situations  inté- 
ressantes, ne  sont-elles  pas  consacrées  depuis 
long-temps  au  Théâtre  dans  des  ouvrages  du 
plus  grand  effet  ?  Comment  se  flatter  de  réussir 
en  se  bornant  à  des  ressources  si  connues,  et 
dont  on  ne  fait  pas  un  emploi  plus  sage  et  plus 
heureux  ?  C'est  avec  le  fonds  d'Inès  de  Castro, 
c'est  avec  ce  que  le  spectacle  de  Tancrède  a  de 
plus  pathétique  et  de  plus  imposant  que  M.  Du- 
buisson  est  parvenu  à  faire  une  des  plus  mau- 
vaises farces  tragiques  que  nous  ayons  vues  de- 
puis long-temps.  Si  le  plan  de  l'ouvrage  est  mal 
conçu,  l'exécution  a  paru  plus  négligée  encore; 
ç  est  du  bruit  sans  mouvement  et  sans  intérêt  ; 
ce  sont  des  personnages  et  des  caractères  tour  • 
mentes,  sans  énergie  et  sans  passion;  aucun  dé- 
veloppement de  sensibilité  naturel  et  vrai ,  au- 
cun morceau  d'éloquence  digne  d'être  remarr 
que,  pas  même  cette  chaleur,  cette  fièvre  de 
style  qui  dans  Thamas  Kouli-Kan  avait  laissé 
concevoir  quelque  espérance  des  talens  de  l'au- 
teur pour  la  scène  tragique. 


Sur  Ventrée   de  Vabhé  à  î Académie 

française, 

m 

Ce  Timbalier  philosophique» 
Admis ,  parmi  les  vétérans , 
Dans  le  fauteuil  académique  » 
Prend  la  palme  des  mécréans. 
Mais  qu'oa  plaisante  ou  qu*on  raisonne 
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Sur  ce  choix  tant  que  Ton  Toadta , 
Il  est  certaiu  qu  il  est  mieux  là 
Qu'il  ne  fut  jamais  en  Sorbonne. 


On  a  donné ,  le  mardi  3 ,  sur  le  Théâtre  de 
l'Opéra,  la  première  représentation  de  PizarrCf 
ou  la  Conquête  du  Pérou ^  opéra  en  cinq  actes; 
les  paroles  sont  de  M.  le  chevalier  Duplessis, 
la  musique  de  M.  Candeille. 

La  manière  défavorable  dont  le  public  a  ac- 
cueilli cette  première  production  de  M,  le  cher 
valier  Duplessis  a  dii  ne  lui  laisser  aucune  in- 
certitude à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  qu  on  lui  ait 
su  mauvais  gré  d'avoir  essayé  de  traiter,  comme 
tant  d*autres  Tout  fait  avant  lui ,  un  événement 
pris  ailleurs  que  dans  les  siècles  héroïques  de  la 
Grèce,  et  d'avoir  espéré  qu'un  fait  historique 
pourrait  réussir  sur  le  même  Théâtre  où  les  in- 
'  yraisemblables  aventures  de  V étrange  famille 
SAgamemnon  ont  fait  répandre  tant  de  larmes  ; 
on  aurait  seulement  désiré  qu'il  eût  senti  que 
le  costume  original  du  peuple  péruvien^  lap- 
pareil  imposant  de  ses  cérémonies  religieuses, 
le  tableau  de  l'invasion  de  ses  conquérans  avi- 
des, et  la  destruction  même  du  temple  du  So- 
leil à  grands  coups  de-fusées ,  ne  suffisaient  pas 
pour  faire  un  bon  opéra;  on  eût  désiré  que ,  en 
dédaignant  cette  mythologie  à  qui  l'antiquité 
doit  tant  de  chefs-d'œuvre  si  heureusement  imi- 
tés par  nos  modernes,  M.  Duplessis  n'eût  pas 
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présenté  dans  son  opéra  une  intrigue  purement 
romanesque ,  qui  n'a  de  vrai  que  les  noms  de. 
Pizarre  et  d'Atabalipa;  on  eût  désiré  qu'il  eût 
eoiiservé  à  ses  Américains  cette  énergie  et  ces 
mœurs  presque  sauvages  dont  M.  de  Voltaire 
nous  a  laissé  un  si  beau  modèle  dans  sa  tragédie 
d'Jlzire.  M.  Duplessis  a  cru  qu'il  lui  suffisait 
d'attacher  l'intrigue  la  plus  Usée  et  la  plus  mal 
conduite  au  grand  événement  de  la  conquête 
du  Pérou,  pour  intéresser  ses  spectateurs;  mais 
on  a  trouvé  avec  raison  que  l'amour  de  Pizarre 
était  sans  vraisemblance,  et  celui  de  Zamore  et 
d'Alzire  sans  caractère  et  sans  mouvement.  Le 
rôle  d'Atabalipa  a  paru  dégradé  gratuitement  et 
presque  inutile  à  l'action.  Tous  les  événemens 
se  succèdent  avec  une  rapidité  si  précipitée 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  produise  l'effet  qu'on 
en  devrait  naturellement  attendre.  Quant  au 
style,  il  est  presque  toujours  d'une  négligence- 
et  d'une  faiblesse  que  la  musique  même  qui  a 
fait  réussir  Panurge  n'aurait  pu  dissimuler 

Celle  de  cet  opéra  est  de  M.  Candeille,  ancien, 
chanteur  des  chœiirs  de  l'Opéra.  Le  compositeur 
a  prouvé  dans  cet  ouvrage  combieù  les  compo- 
sitions des  Gluck,  des  Piccini,  des  Sacchini,  des 
Grétry  et  des  Philidor  étaient  présentes  à  sa  mé* 
moire;  son  opéra  les  rappelle  continuellement, 
et  souvent  il  n'a  pas  même  l'art  si  facile  de  placer 
à  propos  les  motife  de  ces  grands  maîtres;  il 
semble  quelquefois  ne  les  employer  que  polir 
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contrarier  et  le  sens  des  paroles  et  le  sentiment 
de  la  situation  qu'il  avait  à  exprimer.  Mais  c'est 
trop  s'arrêter  à  l'une  des  plus  faibles  composi* 
tlons  qui  aient  encore  paru  sur  notre  scène  ly- 
rique. 

On  parle  beaucoup  dans  ce  moment  de  deux 
jeunes  personnes,  nommées  l'une  Paméla  et 
l'autre  Emiine  ^  qui,  après  avoir  été  élevées  par 

madame   la  comtesse   de  comme   deux 

orphelines  anglaises ,  se  trouvent  être  aujour- 
d'hui les  filles  de  cette  Dame  ;  son  mari  vient  de 
les  reconnaître ,  et  madame  de  Montesson  se 

• 

charge  de  les  doter  comme  elle  a  doté  leurs 
sœurs  aînées.  C'est  un  essai ,  dit-on ,  que  madame 

de    a  voulu  faire  sur  la  différence  que 

pourrait  laisser  l'éducation  entre  un  enfant  qui 
aurait  toujours  connu  son  origine  et  celui  qui 
l'aurait  ignorée  jusqu'au  moment  où  sa  sensi- 
bilité se  trouverait  entièrement  développée; 
elle  a  voulu  éprouver  aussi  ce  que  pourrait  pro- 
duire sur  une  âme  bien  née  le  sentiment  du 
plus  grand  des  bienfaits;  on  assure  que  l'expé- 
rience a  réussi  au-delà  de  toute  espérance  ^  ces 
deux  enfans  s'annonçant  par  les  dispositions  les 
plus  heureuses  et  un  caractère  vraiment  céleste. 
La  malignité ,  qui  fait  beaucoup  de  commentaires 
sur  ce  Roman  d'uù  genre  assez  nouveau,  ajoute 
que  M.  le  duc  de  Chartres^  donne  cent  mille  écus 
a  M*  de  .......  pour  avoir  si  bien  gardé  le 
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secret  qu'on  avait  exigé  de  sa  tendresse  pater* 
nelle 

Considérations  sur  l'Ordre  de  Cincinnatus,  ou 
Imitation  d'un  Pamphlet  anglo-américain,  par 
M.  le  comte  de  Mirabeau  ;  suivies  de  plusieurs 
Pièces  relatives  à  cette  institution,  avec  cette 
épigraphe,  tirée  d'une  lettre  du  général  Was- 
hington. 

The  ffory  ofsoldiers  cannot  he  compîeted  without 
acUng  well  thepart  ofàtizens. 

Si  cette  diatribe  n'est  quant  au  fond  qu'une 
imitation  d'un  Pamphlet  imprimé  Tannée  der- 
nière à  Philadelphie ,  elle  appartient  au  moins 
toute  entière  à  M.  de  Mirabeau,  par  un  style  qui 
a  un  caractère  de  chaleur,  de  véhémence  et  de 
liberté ,  auquel  on  ne  saurait  se  méprendre.  On 
y  attaque  l'institution  de  l'ordre  des  Cincinnati , 
comme  la  création  d'un  véritable  patriciat,  d'une 
noblesse  militaire  qui  ne  tardera  pas  à  devenir 
une  noblesse  civile,  comme  une  aristocratie 
d'autant  plus  dangereuse ,  que  y  étant  née  hors  de 
la  constitution  et  des  lois,  les- lois  n'ont  pas' 
pourvu  aux  moyens  de  la  réprimer,  et  qu'elle 
pèsera  sans  cesse  sur  la  constitution  dont  elle 
ne  fait  point  partie,  jusqu'à  ce  que,  par  des  at- 
taques, tantôt  sourdes  et  tantôt  ouvertes,  elle  s'y 
soit  mêlée,  ou  que,  après  l'avoir  long-temps  mi- 
née, elle  Tébranle  à  la  fin  et  la  détruise,  etc. 

Tout  ce  qu'un  homme  d'autant  plus  passionaé 
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pour  la  liberté  qu'il  a  passé  la  moitié  de  Sa  vie 
en  prison ,  tout  ce  qu'un  écrivain  plein  de  Jean-^ 
Jacques  et  de  sa  philosophie  peut  dire  sur  un 
pareil  sujet ,  n'est  pas  difficile  à  imaginer  ;  des 
discussions  de  ce  genre  ne  sont  guère  suscep- 
tibles d'une  analyse  suivie.  Si  la  plus  grande 
partie  des  reproches  qu'on  fait  k  l'institution 
tombe  d'elle-même  depuis  que  la  société  a  re- 
lioncé  au  statut  qui  rendait  la  dignité  des  Gn-^ 
cùtnati  héréditaire ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  tout  signe  extérieur  de  distinction,  quel- 
que patriotique  qu'en  soit  l'origine ,  se  conci* 
liera  toujours  difficilement  avec  l'égalité  républi- 
caine ,  et  parait  surtout  diamétralement  opposé 
à  cette  loi  de  la  confédération  générale  des  États 
américains,  qui  porte  en  termes  exprès  que  les 
États-Unis  assemblés  en  congrès ^  ni  aucun  d*eux 
en  particuUery  n^ accorderont  aucun  titre  de  no- 
blesse. <i  Uordre  des  Cincinnati  usurpe  donc, 
p  dit  notre  auteur,  une  noblesse  qui  n'est  ni 
»  donnée,  ui  accordée  par  la  législation;  il  la 
;»  confère  en  violant  et  pour  ainsi  dire  en  àé* 
3>  fiant  les  lois  du  Congrès  et  des  États ,  qui  se 
»  sont  interdit  cette  liberté  ;  il  commence  la 
i>  guerre  à  son  pays....  » 

On  aurait  pensé  tout  ce  qu'ose  dire  M«  de  Mi- 
rabeau, qu'on  aurait  dn  s'arrélier,  ce  semble, 
à  la  seule  vàée  que  le  général  Washington  n'a 
pas  dédaigné  d'être  à  La  tétç  de  l'institution.  Un 
héros  citoyen  tel  que  lui  n'aime  sûrement  pas 
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moins  que  M.  de  Mirabeau  la  gloire  et  la  liberté 
de  son  pays  ;  il  n'en  respecte  pas  moins  les  lois 
et  le  bonheur;  les  dangers  attachés  à  une  société 
de  ce  genre  n'ont  pu  échapper  à  la  pénétration 
de  ses  vues;  mais  il  a  jugé  sans  doute  que  Tuti- 
,  lité  en  était  assez  importante  pour  balancer 
ces  risques.  Peut-être  nWistait-il  à  ses  yeux 
point  de  moyen  plus  propre  à  entretenir  Tes- 
prit  militaire  qui  fonda  la  nouvelle  république^ 
et  qui  peut  seul  encore  en  assurer  la  conser- 
vation ;  point  de  lien  plus  propre  à  réunir  au 
besoin  les  défenseurs  de  la  patrie  que  la  paix 
venait  de  séparer,  à  rapprocher  plus  facilement 
les  intérêts  divers  de  toutes  les  provinces  de  la 
confédération,  k  former  une  sorte  d'influence 
secrète  capable  de  maintenir  sans  effort  Fauto- 
rité  du  Gouvernement  dans  des  temps  de  trouble 
et  de  division;  enfin,  point  de  gage  et  plus 
simple  et  plus  honorable  de  la  reconnaissance 
des^  Américains  pour  la  Nation  qui  fit  de  si  gé* 
néreux  sacrifices  à  rétablissement  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  liberté..,, 

{Jne  des  idées  les  plus  originales  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Mirabeau ,  c'est  sans  doute  son  calcul 
sur  rhonneur  de  succession ,  qui  lui  paraît  d'au- 
tant plus  ridicule  qu'il  s'accrok  dans  Topinioa 
à  mesure  qu'il  s'affaiblit  réellement  en  s'éloi^ 
gnant  de  plus  en  plus  de  sa  source. 

oc  En  effets  dit-il ,  on  conviendra  que  le  fils 
d'un  homme  n'appartient  que  pour  moitié  à  la 
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famille  de  son  père,  l'autre  moitié. appartient  i 
la  famille  de  sa  mère  ;  ainsi ,  quand  le  fils  entre 
dans  une  autre  famille,  la  part  du  père  de  celui- 
ci  sur  son  petit-fils  n'est  que  de  ^ ,  sur  l'arrière 
petit-fils  de  j,  à  la  génération  suivante  de  ^, 
ensuite  de  ^,  et  progressivement  ainsi;  de  sorte 
qu'en  neuf  générations  qui  embrasseront  envi- 
ron trois  cents  ans,  tel  qui  est  aujourd'hui  che- 
valier de  l'ordre  de  Cincinnatus  ne  participera 
que  pour  —-^  dans  le  chevalier  existant  alors; 
ce  qui ,  en  admettant  comme  indubitable  la  fi- 
délité des  femmes  américaines  pendant  neuf 
générations,  mérite  si  peu  de  considération, 
qu'il  n'est  pas  un  homme  raisonnable  qui ,  pour 
aspirer  à  un  si  mince  avantage,  voulût  courii* 
les  dangers  de  la  jalousie,  de  l'envie,  de  la  mal- 
veillance de  ses  compatriotes....  » 

L'honneur  rétroactif  chez  lés  Chinois  lui  pa- 
raît bien  plus  raisonnable;  il  encourage,  dit-il, 
les  parens  à  donner  à  leurs  familles  une  édu- 
cation vertueuse ,  et  c'est  ainsi  qu'il  rend  héré- 
ditaire la  vraie  noblesse ,  celle  de  l'âme.  L'hon- 
neur de  succession,  tombant  sur  une  postérité 
qui  ne  peut  prendre  aucune  part  à  ces  vertus 
passées  dont  il  est  pourtant  la  récompense,  nuit 
à  cette  postérité  même ,  parce  qu'il  lui  est  plus 
commode  de  jouir  d'une  dignité  de  convention 
que  de  se  faire  une  dignité  personnelle ,  parce 
qu'il  la  rend  fière  et  paresseuse ,  etc. 


2)e  t Amour  de  Henri  IV  pour  les  Lettres  ; 
un  volume  in-i6,  avec  cette  épigraphe  : 

Il  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  sa  tète* 

Ce  petit  ouvrage  est  de  l'abbé  Brizard ,  qu'on 
avait  désigné  pour  successeur  à  M.  Chérin,  gé«> 
néalogiste  du  Roi ,  qui  vient  de  mourir  ces  jours* 
passés.  Nous  attendons  du  même  auteur  de  nou-^ 
veaux  Mémoires  sur  la  vie  privée  de  Henri  IV, 
où  l'on  a  rassemblé  tout  ce  qui  concerne  sa  jeu* 
nesse  et  son  éducation;  ces  Mémoires  seront 
suivis  d'un  Recueil  des  lettres  les  plus  intéres- 
santes de  ce  Prince.  Il  en  existe  un  très-grand- 
nombre,  près  de  trois  mille  dans  Içs  seuls  Mé* 
moires  de  Sully,  beaucoup  davantage  à  la  biblio« 
thèque  du  Roi ,  à  celle  de  l'HôteWe-Ville ,  dan» 
les  différens  cabinets  de  l'Europe,  et  plus  en- 
core peut-être  entre  les  mains  des  descendant 
ou  des  héritiers  de  ceux  qui  furent  les  compa- 
gnons de  sa  gloire  et  de  ses  travaux. 

Quoique  toutes  les  anecdotes  contenues  dans 
cette  petite  brochure  ne  soient  pas  nouvelles , 
on  les  relit  avec  intérêt;  plusieurs  du  moins 
étaient  peu  connues.  En  voici  une  qui  nous;  a 
paru  trop  digne  d'être  remarquée  pour  nous 
refuser  au  plaisir  de  la  transcrire  ici.  , 

ce  Henri  avait  onze  ans,  on  venait  de  lui  lire 
la  Vie  de  Camille  et  celle  de  Coriolan.-  La  Gau- 
cherie, son  précepteur,  lui  demanda  auquel  des 
deux  héros  il  aimerait  mieux  ressembler;  le 
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jeune  homme,  charmé  de  la  vertu  de  Camille, 
lui  donna  la  préférence  sans  balancer....  ;  et  rap- 
pelant lui-même  les  exploits  des  deux  Romains, 
il  se  passionnait  autant  pour  la  générosité  du 
premier  qu'il  s'indignait  contre  le  crime  du  se- 
cond. La  Gaucherie  le  voyant  ainsi  échauffé  :  £h 
tien  y  lui  cUt-il,  vous  avez  un  Ccmolctn  dans  voùne 
fiumUe;  alors  le  sage  institateiur  lui  raconta  Thisr 
toire  du  Connétable  de  Bourbon....  Pendant  ce 
pécit ,  le  jeune  homme  s'agitait ,  allait  et  venait 
par  la  chaiofare,  sf asseyait,  se  levait,  frappait 
des  pieds ,  versait  des  larmes  de  dépit  qu'il  s'ef- 
forçait vainement  de  cacher;  enfin,  n'y  pouvant 
plus  tenir,  il  prend  sa* plume,  court  à  une  carte 
généalogique  de  la  Maison  de  Bourbon  qui  était 
contre  la.  muraille ,  en  ef&ce  le  nom  du  Comié- 
table,  et  écrit  à  sa  place  celui  du  chevalier 
Bayard.  s> 

Comment  oublier  encore  ce  trait  non  moin» 
précieux  de  la  lettre  que  ce  Prince  écrivit,  à  Tâge 
de  vingt-quatre  ans,  à  M.  de  Batz ,  qui  lui  avait 
offert  son  chàtieau  de  Suberbye?  «  Combyen 
»  que  soyés  de  cens  là  du  pape,  je  ne  avés 
»  come  le  cuydyés  mesfyance  de  vous  dessus  ces 
%  choses.  Cens  quy  suyvent.tout  droyt  leur  con- 
»  syance  sont  de  ma  relygyon ,  et  moy  je  suys 
3»  dje  celé  dé  tous  ceuff  là  quy  sont  braves  et 
^  bons*  jBt 
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Les  Deux  Mentors,  traduction  libre  de  tan^ 
glais;par  M,  D.  L.  P, ,  c'est-à-dire  de  La  Place,  à 
qui  nous  devons  les  premières  traductions  du 
Théâtre  anglais  et  celle  de  .  Tom- Jones. 

Le  but.de  TouTrage  est  très*moral,  la  fift  n'est 
pas  même  entièremetit  dépoutvùe  d'intérêt; 
mais  nous  osons  dbuter  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
lecteurs  assez  intrépides  pour  arriver  jusque-là; 
car  il  faut  braver  au  moins  un  volume  et  demi 
de  la  narration  la  plus  traînante  et  la  plusfas- 
ûdiéuse,  du  styte  touft  à^a-foîs  le  plus  difficile 
et  te  plus  négligé.  Il  s'agit  âe  ftouréi  que 

Mt4l-à  kl  ifbàrttméalllér  la' grandeur, 

T<rat  MiQrrtël  ssLM  Vertu  cfalerche*  eH' Vain:  le  )K)ntienr. 

C'est  une  vérité  dont  assurément  l'on  peut  se 
convaincre  sanls  faire  de  pénibles  efforts. 

Epigr AMM£ ,  par  M.  Dupuy-des-Islets. 

D*itn  air  contrit  certain  fi>llicalaird 
Se  confessait  au  bon  père  Pascal  : 
Tai ,  disait-il ,  délateur  et  faussaire , 
Vendu  Thonnenr  an  poids  cf  un  vil  métal. 
Bans  le  mépris  je  coiisunle  lika  vie  ; 
Ennemi  né  du  goÀt  et  db  génié^. 
J'arme  cmitre  eux  la  sottise  et  Tefme; 
Ce  qui  fut  bien  me  parut  tbujotm  maL  i .  • 
Ah  !  labse  là  ce  détail'  qui  m'attriste  ; 
Que  ne  dis-tu  tout  d'un  coup ,  animal , 
Que  ton  métier  est  d'être  journaliste  I 
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Le  bon  Siècle^  par  le  même. 

O  le  bon  siècle  !  on  sait  apprécier 
Tous  les  Ulens  ;  le  sexe  aime  le  sexe; 
Nul  Prince  n*a  cet  orgueil  qui  nous  yexe  ; 
L'un  est  marchand ,  Tautre  banqueroutier* 
h,  la  Tcrtu  s'immoUnl  tout  entier. 
Monsieur  Caron  prêche  la  bienfaisance; 
Sans  y  penser  notre  Archevêque  pense  ; 
Et  malgré  lui  de  Grasse  est  un  guerrier* 


On  a  donné ,  le  jeudi  5 ,  sur  le  Théâtre  fraiH 
çais ,  la  première  représentation  de  la  Comtesse 
de  Chazelles ,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers* 
Le  nom  de  Fauteur  a  été  long-temps  un  secret 
f[ardé  avec  le  plus  grand  soin  par  Fauteur  qui 
avait  été  chargé  de  la  présenter  à  la  Comédie, 
le  sieur  Mole  ;  et  ce  secret  était  d'autant  plus 
propre  à  piquer  la  curiosité,  qu'on  se  permet^ 
tait  d'avouer  que  Fouvrage  était  d'une  personne 
aussi  distinguée  par  son  esprit  que  par  son 
rang*  Le  public  lavait  donné  tour-àrtour  au 
marquis  de  Montesquiou ,  à  M.  de  Ségur ,  à  ma- 
dame la  marquise  de  Montesson ,  à  madame  la 
comtesse  de  Balby  *  et  même  à  Monsieur,  frère 
du  Roi.  Ce  n'est  que  la  veille  de  la  représenta- 
tion  qu'on  en  a  soupçonné  le  véritable  auteur; 
et  ce  n'est  qu'après  la  chute  de  cette  comédie 
que^ madame  de  Montesson  a  eu  le  courage  de 
l'avouer.  Son  sexe ,  une  sorte  de  respect  que 
(levaient  naturellement  inspirer  les  Ûens  se* 
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crets  qui  l'unissent  à  M.  le  duc  d'Orléans ,  les 
succès  qu'elle  a  obtenus  sur  son  théâtre  etcomihe 
actrice  et  comme  auteur ,  rien  nr'a  pu  gagner  en 
sa  Êiveur  Tindulgence  du  public  qtie  cette  nou- 
veauté avait  attiré  en  foule,  Les  gens  de  la  Cour,' 
<]ui  ce  jour*là  ne  formaient  pas  la  classe  àeà 
spectateurs  la  moins  nombreuse  y  ont  prouvé , 
par  1  accueil  sévère  avec  lequel  ils  ont  xeçu  Fou* 
\rage  dès  la  première  scène  (i),  qu'ils  pardon- 
naient encore  moins  à  madame  de  Moutessbn 
ses  prétentions  à  Tesprit  que  le  rang  secret  on 
la  fortune  et  le  goût  du  premier  Prince  du  sang 
font  fait  monter.  Ce  sont. les  gens  de  lettres^ 
qui  d'ordinaire  supportent  si  difficilement  toute 
bcursion  faite  sur  leur  domaine  par  les  femmea 
ou  par  les  geci^  du  monde,  qui  Vont  traitée  avec 
le  plus  d'indulgence.;  peut-être  qu'un  succès  mé'. 
rite  les  eût  ramenés  à  leurs  principe  d'usage« 
Au  reste  9  leur  sévérité  ^  été  suppléée  ^U7d:elà 
même  de  toute  mesure  par.  celle  des.  spectateum 
que  nous  venons,  de  désigner;  il  semblait  qu'Us 
etisseiit  à  se  dédommager  des  applaudissemens 
que  la  politesse  leur  avait  souvent  Éait  prodi* 
guer  à  Tauteur  sur  son  théâtre  particulier,  et 

(i)  U  suffira  de  citer  une  seale  preuve  de  cette  manraise  disposîtioiu 
Là  comtesse  de  Chaielles  dit  k  son  atauit  x  PonTex-^voas  me  cacher 
Totre  cœnr . . .  quand  fat  tant  de  plaisir  à  ifous  ouvrir  U  mien?  Quelque 
lasaTais  plaisant  s'est  rappelé  malheureasement  lei  Coeurs  da  chevaUer 
de  Boufflers ,  et  rexpression  la  pins  indifféTente  en  elle-même  est  de  ^ 
vnine  am  yens  do  public  une  éç|oiToque  grossière  dont  on  a  |i  Aox, 
éclats. 
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loti  nt  peut  Vlissiinuler  qu'ails  lui  ont  fait  payer* 
ks§e%  cher,  dans  cetle  ociâision^  la  gloire  de  ses 
succès  domestiques.    *  ■  '  ' 

.  Le  fonds  de  là:  pièce  est  tiré  en  grande  par- 
tie du  Romantles  Liaisons  dangereuses ,  de  M.  de 
La'Clos,  etde  celui  de  Clarisse ,  de  Bichardsofn  ; 
Tauteur  a  emprunté  de  ce  dernier  et  le  caractère 
de  la  jeune  fille  que  Lo^elace  appelle  son  bouton 
de  rose^  et  la  catastrbphie  du  dénouement. 
•  La  comtesse  de  Chazelïes ,  conçue  d'après  la 
présidente  de  Tourvel  des  Liaisons  dangereuses^ 
est  une  jeune  veUvé Retirée,  'dépuis  six  mois  à 
la  caiiipagne,  chez  une  tante  du  comte  de  Sur- 
ville;  c'est  le  héros  de  la  pièce;  il  participe  éga- 
lement du  caractère  de  Falmontet  àe  celui  de 
Lovelace ,  bien  supérieur  au  preriiîer.     '  \ 

'  On  ne  peut  se  dispenser' dé  convenir  que 
l'intérêt  de  cette  comédie-drame  est  très-faible 
peiàdant  les  quatre  premiers  actes,  et  qu'il  est 
sôuyeiit  suspendu  par  des  scènes  tgut-à-fait  inu- 
tiles à  l'action.  Le  rôle  du  séducteiir,  M.  de  Sur«- 
Vilk ,  a  paru  mal  conçu;  le  récit  qu'il  fait  de  ses 
séductions  dans  le  premier  acte  annonce  bien 
son  caractère  ;  mais  son  inaction  prolongée  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce  nia  le  déve- 
loppe point  assez ,  ne  jette  pas  sur  l'intrigue  le 
mouvement,  l'intérêt  de  curiosité  que  promet- 
tait  le  rôle  d'un  homme  aussi  dangereux  ;  tout 
ce  qu'il  avait  à  fisdre  pour  arriver  à  son  but  est 
consommé  avant  que  la  pièce  commence  ;  il  n  a 
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plus  personne  à  séduire;  il  ne  nous  montre 
ainsi  que  ce  que  son  caractère  à  de  plus  vil  ^  , 
de  plus  odieux  :  on  ne  lui  reconnaît  aucun  des 
charmes  qui  ont  pu  faire  illusion  en  sa  faveur;  oïl 
n'est  jamais  tenté  de  partager  celle  des  person- 
nages  qui  l'entourent;  il  ne  produit  jamais 
qu'une  impression  triste  et  pénible.  La  scène 
qui  se  passe  )  au  second  acte ,  entrief  la  fcomtessè 
deChazelles  et  la  jeune  Nanine,  cette  situation 
si  heureuse  et  si  piquante,  nWcite  ique  Tinté* 
rêt  du  moment;  l'auteur  n'a  pas  continué  de 
lier  à  la  marche  de  sa  pièce  ce  rôle  si  propre  à 
lui  donner  du  mouvement,  à  développer  l'in-* 
trigue ,  l'adresse  et  les  ressources  dont  le  carac- 
tère du  séducteur  semblait  naturellement  sus- 
ceptible. Le  rôle  de  madame  d'Auvray,  toujours 
annoncée  et  ne  paraissant  jamais,  a  été  trouvé 
insignifiant  et  froid  ;  presque  étranger  à  toute 
Taction ,  il  ne  sert  qu'au  dénouement  ^  et  c'est 
un  ressort  pour  ainsi  dire  trop  loin  dfe  la  scène 
pour  y  pouvoir  être  d'un  grand  eiffet.  Enfin  on 
a  jugé  que  les  principaux  caractères  de  cette  co- 
médie étaient  fort  au-dessous  de  ceux  qui  leur 
avaient  servi  de  modèle;  mais  on  a  reiidu  trop 
peu  de  justice  aU  rôle  de  madame  de  Ghazelles^ 
continuellement  intéressant,  k  un  style  facile  el 
presque  toujours  correct,  à  un  dialogue  plein 
de  naturel  et  souvent  de  sensibilité ,  à  quelques 
critiques  de  nos  vices  et  de  nos  ridicules  bieil 
saisis^  enfin  à  plusieurs  détails  agréables  qui 
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ipéritaient  sûrement  plus  d'indulgence  et  de  fa- 
veur que  la  pièce  n'en  a  obtenu. 
:  L'auteur  de  cette  comédie ,  dans  des  transes 
que  n'éprouva  jamais  un  jeune  poète  qui  atten- 
drait du  succès  de  sa  pièce  et  sa  fortune  et  sa 
réputation,  était  au  Raincy,  terre  appartenant 
»  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  Prince  n'avait  pu  tenir 
au  désir  devenir  luirmême  à  Paris  pour  être  in- 
formé plus  tôt  du  sort  d'un  ouvrage  auquel  il 
prenait  un  intérêt  que  justifie  assez  son  attache- 
ment pour  l'auteur.  Sa  sensibilité  fut  mise  à  de 
rudes  épreuves  :  on  venait  l'instruire  à  chaque 
instant  de  ce  qui  se  passait  à  la  Comédie,  et 
d'acte  en  acte  les.mécontentemens  se  manifes- 
taient davantage.  On  rassembla  le  même  soir^ 
f;hez  M  le  duc  d'Orléans ,  le  peu  d'amis  qui 
avaient  été  daps  la  confidence;  tous  demeure- 
tent  convaincus  que  cette  chute  était  essentiel- 
lement l'eiBet  d'une  cabale  puissante  v  dont  les 
intentions,  malévoles ,  dès  les  premiers  vers  de 
^a  pièce,  n'avaient  pu  paraître  douteuses  (r).On 
arrêta  donc  d'en  essayer  une  seconde  représen- 
tation, avec  ^es  retranchemens,  et  des  change- 
fnens  qu^  l'on. crut  propres  à  en  rétablir  le  suc- 

-  (i)  M.  Tabbé  Ànbert ,  antenr  des  Petites-Affiiâies ,  a  montré  4  M.  le 
dilc  d'Oiiéaâa  nn  biU«{t  igionyme  qu'il  avait  reçia.  le  jparde  la  pre» 
9Ùèxe  représentation  de. la  Comtesse  de  Cliazelles^  oàonle  menaçait  de 
cent  conps  de  bâton  s'il  ne  disait  pas  de  Tonvra^e  tont  le  mal  qu'il  y 
aurait  à  en  dire/BeatiConp  de  gens  ont  osé  soupçonner  la  probité  d» 
rabbétAnbert  et  Taccnser  d'être  liii<*méme  Taufeiu  de  cette  prO|^ositioa 
ixtmile. 


MAI  1785.  aij 

ces.  Madame  de  Montesson ,  arrivée  le  len- 
demain à  Paris  9  s'empressa  de  s'en  déclarer 
lauteur,  en  annonçant  qu'elle  se  serait  interdit 
cet  aveu  si  la  pièce  eût  eu  du  succès  (abnégation 
d'amour  -  propre  dont  une  grande  Souveraine 
seule  a,  dit-on,  donné  l'exemple)  (i);  mais  qtie 
la  pièce  étant  tombée,  elle  ne  voidait  pas  qu'on 
pût  en  accuser  un  autre.  Elle  s'occupa  sur  -  le  - 
champ  à  faire  les  changemens  qui  lui  avaient 
été  indiqués  ;  la  seconde  représentation  fut  an- 
noncée sur  l'affiche  pendant  plusieurs  jours,  et 
l'on  dit  dans  le  monde  que  l'événement  de  la 
mort  de  M.  le  duc  de  Choiseul,  à  qui  madame 
de  Montesson  avait  été  fort  attachée ,  était  l'uni* 
que  cause  ^  ce  retard.  Avant  d'en  appeler  ce- 
pendant à  un  second  jugement,  quelques  amis 
conseillèrent  à  l'auteur  de  faire  relire  son  ou-, 
vrage  devant  un  comité,  composé  du  marquis  de 
Montesquiou,  du  maréchal  de  Duras ,  du  comte 
de  Bissy ,  de  quelques  autres  gens  de  la  Cour , 
et  de  M.  Suard,  homme  de  lettres,  qu'on  avait 
jugé  plus  propre  qu'un  autre  à  être  appelé  à  ce 
conseil;  il  fut  d'avis  d'en  hasarder  une  seconde 
'  représentation.  Tous  les  autres,  plus  éclairés  ou 
plus  adroits  (car  il  n'y  a  aucun  risque  à  conseil- 
ler de  ne  pas  donner  un  ouvrage),  furent  de 
lopinion  contraire ,  et  madame  de  Montesson 
consentit  à  retirer  sa  pièce.  Elle  va  la  faire  im 

(i)n  est  vrai  que,  pour  s'y  résoudre  ,  Ton  suit  que  tlans  ce  genr» 
même  cUe  a  obtenu  plusieurs  fois  le  plus  ^riUanl  succèsi 
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primer  et  distribuer  dans  le  public  pour  se  dis«> 
culper  au  moins  du  reproche  d'immoraiité  qu'on 
a  cherché  à  répandre  sur  cet  ouvrage ,  et  peut- 
être  aussi  pour  prouva  au  Lecteur  calme  et  sans 
prévention  que  la  pièce  méritait  un  traitement 
moins  sévère  que  celui  qu'elle  a  eu  le  malheur 
d'éprouver. 
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M.  de  Paulmy  vient  de  faire  imprimer  ua 
nouvel  ouvrage  de  feu  son  père,  M.  le  marquis 
d'Argenson,  sous  le  titre  d'Essais  dans  le  goût  de 
ceux  de  Montaigne f  composés^  en  i'jZ6j par  Fau- 
teur des  Considérations  sur  le  Gouvernement  de 
France^  un  volume  in-8^.de  plus  de  4oo  pages. 
Quoique  ce  dernier  ouvrage ,  ainsi  que  l'éditeur 
veut  bien  ravouef*  lui-même ,  soit  de  bien  moin- 
dre conséquence  que  le  premier  y  il  nous  avait 
paru  &it  pour  intéresser  la  curiosité  de  nos 
lecteurs;  comme  iltie  se  vend  point,  comme 
il  n'en  existe  même  qu'un  fort  petit  nombre 
d'exemplaires,  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
nous  en  procurer  un ,  et  nous  allons  tâcher  de 
rassembler  ici  ce  qu'on  y  a  cru  vpir  de  plus 
neuf  et  de  plus  intéressant. 

Un  homme  en  place,  un  ministre  qui,  après 
avoir  observé  les  hommes ,  après  s'être  observé 
lui-même  avec  la  philosophie  de  Montaigne  j 
oserait  encore  écrire  ses  pensées  avec  la  même 
bonne  foi ,  la  même  énergie  et  la  mên^e  naïveté 
de  style,  ferait  sans  doute  le  livre  du  monde  le 
plus  utile  et  le  plus  piquant  ;  mais  ce  genre  de 
caractère  si  original  et  si  rare ,  il  ne  faut  pas  es- 
pérer ,  en  dépit  du  titre ,  le  revoir  dans  ces 
nouveaux  Essais;  ils  ne  sont  pas  plus  dans  le 
goût  de  Montaigne   que  les  Histoires  de  feu 
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M.  RoUin  ne  sont  daas  le  goût  de  celles  de  Ta*' 
cite  ou  de  Salliiste.  Il  n^  a  pas  plus  de  rapport 
entre  la  manière  d'écrire  qu'entre  la  manière 
de  sentir  des  deux  écrivains;  le  ton  de  franchise 
qu'on  ne  peut  refuser  entièrement  à  Fauteur 
des  nouveaux  Essais^  quelque  sincère  qu'il  puisse 
être,  n'a  cependant  ni  la  bonhomie,  ni  la  har- 
diesse,  ni^  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  cette  in-^ 
timité  de  confiance  qui  fait  le  premier  charme 
de  Montaigne.  Ce  qu'on  y  trouve  bien  moins  en^ 
çore ,  c'est  cette  variété  continuelle  de  Êiits  et 
d'idées,  cette  foule  de  traits  également  fins  et 
profonds,  cet  aimable  abandon,  cette  sève  de 
génie  enfin  qui  donne  au  livre  le  plus  inimita* 
ble  tant  de  grâce,  d'intérêt  et  d'originalité. 

Les  Essais  de  M.  d  Argenson  n'offrent  qu'un 
mélange  assez  peu  varié  de  pensées  et  d'anec* 
dotes ,  dont  les  premières  n'ont  pas  à  beaucoup 
près  le  mérite  d'être  fort  ingénieuses,  ni  les 
autres  celui  d'être  bien  neuves;  mais  on  y  verra 
quelques  faits  qu'on  chercherait,  je  crois,  vaine- 
ment ailleurs,  et  l'on  y  reconnaîtra  toujours, 
comme  Tobserve  l'éditeur ,  l'hompae  qui  a  vécu 
dans  la  bonne  compagnie  et  qui  a  été  instruit 
de  ce  que  tout  le  monde  ne  savait  pas. 

M.  de  Paulmy  nous  apprend  dans  son  aver- 
tissement que,  en  rédigeant  l'ouvrage  de  son  père, 
il  s'est  permis  de  le  réduire  et  d'adoucir  les  traits 
de  quelques  portraits  qui  pourraient  encore  au- 
jourd'hui paraître  tracés  avec  trop  de  force, 
quoique  de  tous  les  personnages  présentés  dans 
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ee  Tolume  il  n'y  en  ait  plus  un  seul  qui  soit 
en  TÎe.  Il  nous  permettra  de  regretter  qu'il  se 
soit  donné  cette  dernière  liberté;  on  lui  eût 
pardonné  bien  plus  volontiers  de  retrancher  en- 
core de  ce  Recueil  ces  jugemens  si  communs 
sur  les  hommes  les  plus  célèbres  de  l'antiquité , 
jugemens  qui,  pour  être  d'un  esprit  fort  sage, 
n'en  sont  pas  moins  ennuyeux,  et  ne  nous  ap« 
prendront  sûrement  pas  à  connaître  tous  ces 
grands  hommes  mieux  que  nous  ne  les  connais- 
sions déjà ,  grâce  aux  pinceaux  de  Tacite  et  de 
Plutarque. 

Ce  que  nous  avons  lu  avec  le  plus  d'intérêt  y 
c'est  ce  qui  concerne  les  hommes  illustres  dé 
notre  Histoire.  Un  des  articles  les  plus  étendus 
de  cette  partie  de  l'ouvrage  est  celui  du  cardinal 
d'Amboise  :  voici  quelques-unes  des  vues  qui  ont 
arrêté  notre  attention. 

«  Il  y  a  des  règnes  qui  doivent  tout  aux  mi- 
nistres, tel  est  celui  de  Louis  XIII  sous  le  mi-» 
nistère  de  Richelieu;  d'autres,  où  les  Rois  et 
leurs  ministres  ont  concouru  si  bien  ensemble, 
que  les  peuples  leur  doivent  une  égale  obliga- 
tion ,  tels  sont  ceux  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIV... 
Il  me  semble  que  le  règne  de  Louis  XII  prouve 
qu'il  y  en  a  pendant  lesquels  un  bon  Roi  opère 
seul  le  bien ,  et  le  ministre  n'est  qu'un  simple 
exécuteur  de  ses  sages  volontés....  Le  cardinal 
d'Amboise . n'eut ,  à  mon  avis,  d'autres  vertus 
que  celles  de  son  maître;  mais  Louis  XII  en 
possédait. qui  lui  on^t  acquis  le  beau  titre  de 
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père  du  peuple.  George  d'Ambôise  avait  de  Fcs- 
prit,  de  Thabileté,  de  l'adresse;  il  s'en  estprinr 
cipalement  servi  pour  faire  sa  fortune ,  et  ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  ne  l'a  pas  poussée  plus  loin; 
mais  je  pense  que  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien 
sous  le  règne  de  Louis  XII  appartient  au  Mo>* 
narque  même,  et  que  le  blâme  de  ce  qui  s'est 
fait  de  mal  doit  tomber  sur  son  premier  minis- 
tre... Louis  ne  voulut  point  absolument  charger 
son  peuple  de  nombreux  impôts  ;  mais  le  cardi* 
nal  lui  fit  entreprendre  des  guérîmes  dispendieu- 
ses; il  lui  proposa  un  moyen  en  apparence  plus 
doux  que  l'impôt ,  mais  dont  on  peut  dire  que 
les  suites  sont  devenues  bien  ftinestes  ;  ce  fut  la 
vente  des  offices.  On  aecUse  généralement  le 
chancelier  Duprat  d'être  l'aUletir  de  la  vénalité 
des  chargeâ^;  îl  est  vrai  qu^il  est  le  premier  qui 
ait  mis  cette  vente  en  règle  ;  mais  le  cardinal 
d'Ambôise  a  commisncé  à  l'introduire,  et  elle 
n'en  était  que  plus  daïigereuïse  avant  d'être  de- 
venue générale  et  régulière;  fes  abus  pouvaient 
en  être  plus  grands  et  ^us  profitables  aii  mi- 
nistre qui  accordait  l'agrément ,  et'  par  les  mains 
de  qui  passait  la  finance ,  etc»  » 

Dans  l'article  de  Sully,  M.  d'Argenson  nous 
apprend  que  c'est  lui  qui  engagea  l'abbé  de  l'E- 
cluse- à  rédiger  les  mémoiîpes  de  ce  ministre,  qui 
avaient  paru  d'abord  sous  le  titre  di  Economies 
royales  y  énorme  recueil,  mal  écrit,  surcharge 
4Îe  calculs  et  de  détails  peu  agréables. 

<c  Nous  avons  actuellement  en  France,  dit 
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notre  auteur  à  la  suite  de  l'Eloge  de  Sully ,  un 

premier  ministre ,  M.  le  cardinal  de  Fleury ,  qui 

possède  une  partie  des  vertus  de  SuUy  ;  ses  prinr 

cipales  qualités  paraissent  cependant  n'être  que 

dans  un  degré  inférieur  ;  mais  peut-être  cette 

différence  est-elle  uniquement  due  à  celle  de 

^ur  état  et  des  circonstances  dans  lesquelles  ils 

se  sont  trouvés.  L'un  était  militaire,  l'autre  est 

ecclésiastique....  Le  premier  avait  eu  à  rétablir 

partout  l'ordre  et  l'économie,  le  dernier  qu'à 

maintenir  l'ordre  sagement  établi.  SuUy  éprou-* 

yait  des  contradictions  de  la  part  de  son  maître... 

M.  le  Cardinal  n'éprouve  aucune  opposition,-  si 

ce  n'est  sur  de  misérables  objets.  Je  suis  sûr 

qu'il  résisterait  à  de  plus  fortes ,  et  c'est  peut*' 

être  un  malheur  pour  lui  qu'il  n'en  ait  pas  es* 

8uyé  de  plus  grandes....  On  lui  refuse  d'avoir  un 

vaste  génie  ;  mais  nous  sommes  dans  un  tempa 

où  l'on  peut  se  passer  de  ceux  de  cette  trempe. 

Enfin  ce  ministre  me  semble  faitpaur  augmen* 

ter  le  bonheur  dont  nous  jouissons  sans  l'alté- 

ler,  et  c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  désirer;  car 

la  France  est  à  présent  au  point  de  pouvoir  dire  : 

Que  les  Dieux  ne  m*étent  rien,  c*est  tout  ce  que 

je  leur  demande.  » 

C'est  ce  qu'il  écrivait  vers  la  fin  de  1 730.  Quel- 
ques années  après,  il  $0  crut  obligé  d'ajouter  à 
ce  beau  panégyrique  le  triste  revers  que  voici  : 
.  a  Des  négociateurs  ou  plutôt  des  intrigans,, 
plus  dangereux  et  mpins  délicats,  troublèrent 
la  tête  du  premier  ministre  de  86  ans,  et  la 
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ruine  de  la  maison  d'Autriche, fut  résolue.  On  la 
lui  fit  regarder  comme  si  aisée,  qu'il  aurait  eu 
à  se  reprocher  d'avoir  manqué  Une  aussi  belle 
occasion  d'efFacer  presque  jusqu'à  la  mémoire 
de  la  prétention  de  Charles-Quint  à  la  monar- 
chie universelle.  '  Le  pauvre  cardinal  en  fut  si 
persuadé,  qu'il  ne  disputa  plus  que  sur  les 
grands  frais  dans  lesquels  cette  entreprise  jette- 
rait la  France;  il  craignit  qu'elle  n'épuisât  ses 
épargnes  et  ne  dérangeât  son  système  d'écono- 
mie. On  lui  fit  entendre  que  la  France  en  serait 
peut-être  quitte  pour  se  montrer  seulement ,  ou 
du  moins  qu'il  en  coûterait  peu  d'hommes  et  peu 
d'argent.  Il  se  laissa  séduire;  il  donna  beaucoup 
plus  qu'il  ne  voulait,  beaucoup  moins  qu'il  ne 
fallait,  et  il  mourut  décrié  aux  yeux  de  l'Europe, 
trahi  par  une  partie  de  ses  alliés,  haï  par  l'autre, 
ayant  manqué  de  se  concilier  ceux  dont  il  de- 
vait le  plus  s'assurer,  tel  que  le  Roi  de  Sar dai- 
gne. Il  laissa  la  France  dans  la  plus  grande  dé- 
tresse, et  engagée  dans  une  guerre  par  mer , 
sans  avoir  pris  aucune  mesure  pour  l'empêcher 
ni  la  soutenir,  etc.  » 

M.  d'Argenson  passe  eii  revue  tous  les  mi- 
nistres de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  et  tous 
ceux  de  la  Régence;  il  s'attache  surtout  à  déve- 
lopper le  caractère  du  chancelier  d'Aguesseau 
et  celui  de  son  père;  mais,  quoique  toute  cette 
galerie  de  portraits  soit  en  général  assez  cu- 
rieuse, comme  la  plupart  n'ont  guère  que  le 
mérite  d'une  ressemblance  très-facile  à  saisir, 
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nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y  arrêter 
tlavantage  ;  ce  qu  il  ne  £aut  pas  oublier  cepen- 
dant ,  c'est  un  petit  mot  sur  M.  de  Maurepas. 

«  Le  jeune  ministre  de  la  Marine  est  bien 
plus  aimable  que  n'était  son  père ,  mais  encore 
moins  instruit,  il  se  plaît  plutôt  à  faire  des  plair 
santeries ,  que  Ton  peut  appeler  des  mièvreries 
de  jeune  courtisan ,  que  des  vraies  méchancetés 
et  des  noirceurs  dont  on  assure  que  son  père 
était  capable;  mais  il  a  connu  de  trop  bonne 
heure  les  douceurs  et  les  avantages  du  Minis* 
tere,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  sache  encore  quels 
en  sont  les  devoirs  et  les  principes.  Il  n'avait 
encore  que  dix-huit  ains  lorsque  ses  con^mis  lui 
ont  dit  :  «  Monseigneur ,  amusez- vous ,  et  lais- 
»  sez-nous  faire.  Si  vous  voulez  obliger  quel* 
»  qu'un,  faites -nous  connaître  vos  intentions^ 
»  et  nous  trouverons  lès  tournures  convena* 
»  blés  pour  faire  réussir  ce  qui  vous  plaira. 
»  D'ailleurs  les  formes  et  les  règles  s'apprènt 
»  nent  à  mesure  que  les  affaires  et  les  occa* 
»  siens  se  présentent ,  et  il  vous  en  passera 
»  assez  sous  les  yeux  pour  que  vous  soyez  bîen- 
»  tôt  plus  habile  que  nous....  »  Cependant  il 
faut  convenir  qu'on  passerait  toute  une  longue 
vie  à  travailler  sans  principes,  que  l'on  n'ap- 
prendrait jamais  rien,  et  que  rexpérience  est- 
bien  plutôt. le  fruit  des  réflexions  sur  ce  qu'on 
a  vu,  que  le  résultat  d'une  multitude  de  fait» 
auxquels  on  n'a  pas  donné  toute  l'attention 
qu'ils  méritent.  » 

3.  i5 
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Pour  n'être  pas  obligés  de  revenir  une  se- 
conde fois  sur  ce  Recueil ,  nous  croyons  devoir 
ajouter  ici  encore  ce  petit  nombre  de  traits  dér 
tachés ,  dont  l'expression  du  moins  nous  a  paru 
assez  neuve ,  assez  ingénieuse  pour  méritei 
d'être  remarqués. 

oc  II  faut  absolument  s'aimer  soi-même;  mais , 
comme  disait  un  homme  d'esprit  de  mes  amis, 
il  faut  s'aimer  en  tout  bien  et  en  tout  honneur, 
comme  on  aime  une  honnête  fille  qu'on  veut 
épouser^  et  non  comme  une  malheureuse  créa- 
ture qu'on  cherche  à  débaucher.  » 

et  Frayons  le  chemin  au  bonheur  et  aux  plai* 
sirs  doux  et  tranquilles  dans  lesquels  il  consiste 
véritablement;  mais  ne  nous  tourmentons  pas 
pour  l'appeler,  et  ne  nous  £sitiguons  point  à 
courir  après  la  fortune  et  la  volupté  ;  ce  sôpt 
des  oiseaux  auxquels  il  ne  faut  que  préparer 
leurs  nids,  et  qui  viennent  d'eux-mêmes  y 
pondre.  x> 

oc  Non -seulement  il  faut  s'écarter  quelquefois 
des  meilleurs  principes ,  mais  à  la  lon^^e  il  faut 
ou  les  abandonner  tout-à-fait  ou  du  moins  les 
modifier.  Il  n'y  a  si  bons  meubles  qui  ne  s'usent; 
mais  les  bons  ménagers  ne  jettent  rien  par  la 
fenêtre  qu'ils  ne  soient  bien  sûrs  qu'il  n'y  a  plus 
aucun  parti  à  en  tirer.  » 

«  J'ai  souvent  entendu  dire  que  tout  ce  qu'on 
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powtutfaire  soi-même  il  ne  faUaitpas  le  laisser 
faire  par  autrui;  pour  moi,  je  pense  et  je  sou- 
tiens tout  le  contraire  :  Tout  ce  qu^on  peut  faire 
par  autrui  y  il  faut  s^  épargner  la  peine  de  le  faire 
soi-même;  mais  s'il  ne  fiaiut  pas  tout  faire ,  il'  ne 
hvx  rien  dédaigner.....  Savoir  gouverner  les 
causes  secondes ,  et  non  être  gouverné  par  elle^, 
c'est  à  cela  qu'on  reconnaît  Thomme  d'£tat*, 
l'homme  capable  de  faire  de  grandes  ehoses.  » 

^  Je  suiis  du  sentiment  de  madame  Cornue!^ 
qui  disait  qu'on  ne  pouvait  pas  être  long-temps 
amoureux  sans  faire  beaucoup  de  sottises,  ni 
parler  long-temps  de  l'amour  sans  en  dire.,  » 

.  oc  Tai  lu  quelque  part  qu'il  ne  faut  jamais 
renvoyer  l'air  d'autorité  si  loin  qu'on  ne  puisse 
le  retrouver  dans  l'occasion ,  parce  que  souvent 
l'air  d'autorité  est  néces^re  pour  constater 
l'autorité  même.  »  -    .       ; 

.  <c  A  l'âge  de  cinquante  ans ,  le  président  Hér 
naatdécliara  qu'il  se  bornait  \l  être  studieux  et 
dévot;  il  fit  une  confession  générale  des  péchés 
de  toute  sa  vie ,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
lâcha  ce  trait  plaisant  :  On  n* est  jamais  si  rich^ 
que  quand  on  déménage.  » 


i5. 
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Complainte  de  M.  de  Corancé,  à  propos  de  la 
'  suspension  du  Journal  de  Paris ,  dont  il  est  le 
principal  propriétaire. 

Ce  Journal  a  été  suspendu  depuis  trois  se- 
maines )  à  cause  d  une.  vieille  chanson  du  che* 
yalier  de  BoufBers,  sur  son  ambassade  auprès 
d^  la  princesse  Cliristine  de  Saxe ,  que  le  rédac- 
teur s'était  avisé  d'y  insérer  en  rendant  compte 
d'un  Recueil  de  vers  et  de  prose ,  intitulé  les 
Quatre  Saisons  littéraires,  où  se  trouve  cette 
malheureuse  chanson,  faite  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  et  que  tout  le  monde  sait  par  cœur.  On  ne 
peut  nier  que  ce  ne  soit  une  grande  sottise  d'im- 
primer dans  une  Feuille  qu'on  envoie  à  toute 
la  Famille  royale  des  vers  où  Ton  s'est  permis 
de  tourher  en  ridicule  la  Tante  de  Sa  Majesté; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  ce  n'est  que 
par  pure  ignorance  qu'on  a  commis  une  pareille 
faute  ;  <|ue  la  chanson  est  assez  ancienne  pour 
qu'on  ait  pu  en  oublier  le  véritable  sujet,  et 
qu'après  tout  le  rédacteur  de  l'article  n'a  fait 
que  citer  des  couplets  qu'on  avait  imprimés  im- 
punément avant  lui  dans  un  Livre  publié  et 
vendu  depuis  deux  mois  »  avec  privilège  et  appro- 
bation. Quoi  qu'il  en  soit  ^  si  messieurs  les  Rédac- 
teurs méritaient  une  petite  leçon  pour  n'être 
pas  mieux  instruits  de  ce  que  dans  la  bonne 
compagnie  personne  n'ignore ,  il  y  a  eu  des 
gens  d'esprit  qui  ont  fort  bien  jugé  que  cette 
leçon  pourrait  avoir  plus  d'un  côté  utiles  en 
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tx)nséqiience,  on  a  fort  exagéré  l^  torta  de  leur 
étourderie.  Le  privilège  du  Jourtial  leur  a  été 
relire  par  ordre  exprès  du  Roi.  On  a  répandu 
adroitement  le  bruit  qu'il  pourrait  bien  être 
supprimé  tou^t-à-fait ,  que  Sa  Majesté  ne  voulait 
plus  en  entendre  parler,  qu'elle  avait  décidé 
du  moins  que  cette  Feuille  ne  serait  plus  rédigée 
par  les  mêmes  personnes,  et  qu'il  se  présentait 
des  Compagnies  qui  en  sollicitaient  le  privilège^ 
en  offrant  des  sommes  considérables,  etc.  Des 
avis  si  alarmans  pour  les  propriétaires  d'une 
entreprise  qui  rend  aujourd'hui  plus  de  cent 
mille  francs  de  produit  net  les  ont  déterminé» 
enfin  à  s'adresser  à  M.  Suard ,  à  le  supplier  très- 
humblement  de  vouloir  bien  sauver  leur  pro- 
priété en  la  mettant  sous  l'abri  de  son  nom ,  et 
à  recevoir  pour  prix  de  sa  complaisance  un 
quart  ou  du  moins  un  cinquième  des  bénéfices. 
La  délicatesse  de  notre  académicien  n'a  pas  cru 
devoir  accepter  une  pareille  proposition  ;  mais  ^ 
après  beaucoup  d'instances,  et  de  b^part  des 
malheureux  propriétaires ,  et  de  la  part  de  M.  le 
Garde  des  Sceaux  qui  les  protège ,  il  s'est  ejifia 
laissé  persuader  à  recevoir,  avec  le  titre  de  ré- 
dacteur du  Journal,  un  traitement  fixé  par  le 
Roi,  avec  un  petit  intérêt  particulier  dans  l'af- 
£sûre,  qui  puisse  la  lui  rendre  encore  plus  per-' 
sonnelle;.  on  estime  que  les  deux  objets  réunis 
ne  passeront  guère  quinze  à  vingt  mille  francs  ; 
c'est  ce  que  son  désir  d'obliger  a  pu  obtenir  de 
sa   délicatesse.  Grâce   à  cet  arrangement  et  à 
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quelques  autres  sacrifices  moins  connus ,  le  prî- 
vilége  vient  d'être  rendu  aux  anciens  proprié- 
taires, MM.  Corancé ,  RomiUy,  Cadet  et  Dussieux  ; 
mais  M.  Suard  sera  seul  responsable  de  Tusage 
qu'ils  en  pourront  £adre  à  Favenir.  Ce  riisque-Ià 
sans  doute  vaut  bien  la  peine  qu'on  le  paye  gé* 
néreusement. 

Enivré  do  brilkiit  poste 
Qui  me  rendait  important , 
Je  menais  d'un  train  de  poste 
Le  pnblic  et  son  argent. 
Au  fait  de  mon  ambassade  y 
Ihi  reste  n'entendant  rien. 
Je  pouyais  être  malade 
Quand  S.. .. .  .n  (x)  se  portait  biisttk 

L'œil  ronge  et  la  mine  enflée  ^ 
Je  promenais  gravement 
Ma  vanité  boursouflée 
Et  mon  air  de  présidenjt , 
Quand  tout-à-coup  un  orage^ 
Dérangea  tout  mon  calcul , 
Et  sa  bourrasque  sauvage 
Faillit  à  me  rendre  nul. 

D'un  membre  d- Académie^,, 
Fort  avide  de  bonheur , 
La  finesse  et  le  génie 
Combinèrent  mon  malheur. 
Ma  Feuille  était  fbrt  courue  ^ 
Mais  il  fallut  ajouter 
Au  plaisir  de  l'avoir  eue 
Lo  chagrin  de  la  quitter. 

De  huit  mille  écus  de  rente 
Perdant  jusqu'au  dernier  quart , 

(z)  Un  des  principaux  i:édactears  du  Journal^  à  x^Soo  Ut.  d'ap- 
pointement. 
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E^une  plume  pénitente 
J'écris  à  monsieur  Suard  : 
Je  conviens  que  d'une  tante 
Le  prix  par  moi  méconnu 
Méritait  que  de  ma  rente 
On  m'ôt&t  le  revenu. 

Touché  dlB  ma  repentance^ 
Epris  d'argent  e^  d*amour , 
Mon  patron  ronipt  une  lance 
Dans. le  cercle  de  la  Cour  : 
On  me  rendit  mgn  pupitre  ^ 
Et  le  bon  monsieur  Suard 
€liez  moi  ne  voulut  qu'un  titre  ^^, 
4;vec  sa  prébende  à  part... 


BouTs-RiMÉs, />ar^'  iè  chevalier  de  B..,^. 

0  était  autrefois  un  jeune  Prince  <-<-  g^c  , 

Un  ange  pour  Tesprit ,  pour  la  figure  un  -*-  singe , . 

Amant  d*upe  beauté  qui  lui  refusa  -^  sec 

De  lui  montrer  le  dessous  de  son .  —  lingei 

Le  Prince  de  dépit  se  jette  au  bas  dfun«  -rrpont; 

Il  7  trouve  une  fée  assise  auprès  de  -^  r arche. 

Qui  dit  :  Pour  te  calmer >. sur  la^vière  •*-  marche. 

Au  bQrd  d'elle  il  ep  e^t  qui  t'en  —  consoleront^ 


^ERs^pour  être  nus  au  bas  du  PortraiLdU  pauvre 
Lantara  y  peintre  plein  de  talent,  et,  mort  dans 
la  misère.^ 

Tu  vois  le- pauvre  Lantara: 
La  foi  lui  tenait  lieu  de  livre; , 
L'Espérance  le  faisait  vivre ,.. 
£t  la  Charité  l'enterra. 

■■M*      I»     K    «*. 
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A  une  Femme  qui  avait  des  vapeurs. 

Enfin  ils  ne  sont  pas  Tenus 
Ces  nunix  dont  tous  craigniez  les  rigueurs  inhumaines  ^ 
Mais  q[u'ils  tous  ont  coûté  de  peines  , 
Ces  maux  que  tous  n'ayez  pas  eus! 


La  malheureuse  destinée  de  M.  Pilâtre  des  Ro- 
siers a  excité  la  plus  yive  sensibilité.  On  ne  peut 
assez  déplorer  le  sort  d'un  jeune  homme  esti- 
mable qui,  après  avoir  osé  tenter  le  premier  une 
des  plu&étonnantesexpériencesqu'ait  jamais  con- 
çues l'industrie  humaine ,  a  fini  par  en  devenir 
la  première  victime.  Il  y  avait  huit  mois  qu'il 
attendait'un  moment  propice  pour  exécuter  son 
projet,  qu'à  la  veille  de  l'exécution  il  avait  tou~ 
jours  vu  retardé  par  des  obstacles  aussi  imprévus 
qu'insurmontables;  et  quoiqu'il  eût  montré  dans 
toutes  les  expériences  précédentes  une  intré- 
pidité, pour  ne  pa&  dire  une  témérité  à  toute 
épreuve ,  l'infortuné  jeune  homme  ne  s'obsti- 
nait à  suivre  celle  -  ci  que  parce  qu'il  y  croyait 
son  honneur  engagé.  Il  avait  obtenu  de  la  pro- 
tection du  Gouvernement  des  avances  considé- 
rables ;  on  n'avait  rien  épargné  pour  faire  cons- 
truire son  ballon,  non-seulement ^vec  tout  le 
soin ,  mais  encore  avec  toute  la  magnificence  et 
tout  le  luxe  dont  la  machine  pouvait  être  sus- 
ceptible. Elle  était  décorée  de  fort  belles  pein- 
tures; on  y  avait  représenté  d'un  côté  des  Aqui^ 
Ions  soutenant  les  armes  de  Monsieur  (i),  de 

(x)  A  qui  le  sieur  PiUtce  avait  rhounear  d'être  attachée 
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l'autre  une  Renommée  ou  le  Génie  de  llm-- 
mortalité  portant  des  inscriptions  à  la  gloire 
de  M.  Montgolfière  et  ces  deux  vers  pour  M.  de 
Calonne  : 

Calonne  ,  des  Françab  enfiâmmânt  le  génie  , 
Sait  animer  ainsi  les  arts  et  l'industrie. 

Quand  l'infortuné  jeune  homme  eût  eu ,  peut* 
être  par  sa  faute ,  le  chagrin  de  se  voir  prévenu 
par  le  sieur  Blanchard ,  il  fut  bien  tenté  de  re-^ 
noncèr  à  une  entreprise  dont  il  ne  voyait  plua 
que  les  risques;  mais  on  lui  fit  sentir  que.  le 
Gouvernement  lui  saurait  mauvais  gré  et  avec 
raison  d'avoir  sollicité  des  préparatifs  si  dispen- 
dieux, et  auxquels  on  avait  donné  tant  d'éclat^ 
pour  n'en  faire  ensuite  aucun  usage.  Déterminé 
par  des  considérations  si  justes  et  si  pressantes , 
il  n'eut  pas  la  force  d'y  résister,  quoiqu'il  fût 
toujours  tourmenté  par  les  pressentimens  les 
plus  funestes  ;  un  esprit  aussi  éclairé  que  le  sien 
devait-il  leur  abandonner  le  soin  de  régler  sa 
conduite  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  la  nuit  du  mardi  1 4 
qu'il  se  décida  enfin  à  partir  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour.  Les  préparatifs  furent  longs;  il 
se  trouva  à  la  machine  plusieurs  trous  qu'il  fallut 
raccommoder;  on  fut  obligé  de  replacer  la  sou- 
pape ,.  et  l'aérostat  ne  fut  rempli  au  tiers  qu'à 
dix  heures  du  matin.  I^  lendemain ,  à  sept  heures 
fept  minutes,  tout  se  trouva  prêt;  la  rupture 
déquiUbre  fut  de  trente  livres,  et  l'aéro-montgol- 
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fière  (r)  s'éleva  majestueusement,  faisant  avce 
la  terre  un  angle  de  soixante  degrés.  A  deux 
Qents  pieds  de  hauteur  te  vent  de  sud-est  parut 
diriger  la  machine ,  et  bientôt  e\h  se  trouva  sur 
la  mer  ^  dififérens  courons  l'agitèrent  alors  pen- 
dant trois  minutes  ;  lé  vent  du  sud-ouest  devint 
enfin«  dominant,  et  le  globe  regagna  la  côte  de 
¥rapce.  Suivant  quelques  relations,  à  sept  heures 
trente-cinq  minutes  on  a  vu  s'élever  au-dessus 
du  ballon  une  colonne  die  flamme  qui*  a  été 
aperçue  par  le  plus  grand  nombre  des  personnel 
que  l'expérience  avait  rassemblées;  au  même 
instant  la  machine  a  paru  éprouver  deux  ou 
trois  secousses ,  et  la  chute  s'est  déterminée  de 
la  manière  la  phis.  violente  et  la  plus  rapide;  les 
deux  malheureux  voyageurs,  M.  Pilâtre  et  M.  Ro- 
main, un  des  artistes  employés  à  la  construc^ 
tion  de  la  machine,  sont  tombée  et  ont  été 
trouvés  fracassés  dans  la  galerie  et  aux  mêmes 
places  qu'ils  occupaient  à  leur  départ.  Pilàtre  a 
été  tué  du  coup;  mais  son  infortuné  compagnon 
a  encore  survécu  dix  minutes  à  cette  chute  af- 
freuse; il  n'a  pu  parler,  et  n'a  donné  que  de  très- 
légers  signes  de  connaissance.  La- montgolfière 
"n'était  ni  brûlée  ni  même  déchirée;  le  réchaud, 

(i)  Cet  aréostat  présentait  deux  formes >  Tnne-  sphéri^e  et  Tantre 
cylindrique.  Le  globe ,  de  trente><lenx  pieds  et  demi  de  diamètre,  était 
i^mpli  d*air  inflammable  ;  an  cylindre  en  dessQns  était  adapté  nn  getii 
iféchand  dont  la  yapenr  devait  servir  k  maintenir  Téquilibre  on  T^g^ 
lité  de  plénitude  du  globe  rempli  d'air  inflammable,  et  ce  cylind^ 
»:vait  ponr  b^as^  nn^  galerie  c^rjcnlair^  de  vingt-deux  pieds>de  dismèt'*- 
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eneore  au  centrede  la  galerie,  s'est  trouvé  fevmé^ 
Au  moment  de  la  chute  la  machine  pouvait  être 
environ  à'  seize  cents  pieds  en  Tair  ;  elle  est 
tombée  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Boulogne ,  et 
à  trois  cents  pas.  des  bords  de  la  mer,  vis-à-vis 
la  tour  de  Croy. 

Ou  a  donné ,  sur  le  Théâtre  italien,  le  nxardi 
î^  Mai ,  la  première  et  la  dernière  représenta^ 
tioude la  Dupe  de  soi-même,  comédie,  en  prose 
et  en  trois  actes,  de  M.  Goldoni.  En  la  traduisant 
lui-même,  il  a  cru  Fadapter  aux  convenances 
particulières,  de  notre  Théâtre;  mais  ce  nouvel 
essai  lui  a  mal  réussi. 

Le  fonds  de  l'action  a  paru  si  peu  vraisem- 
blable et  le  style  tellement  négligé ,  qu'on  a  été 
beaucoup  plus  frappé  de  ce  que  la  prévention 
et  la  vengeance  du  principal  personnage  ont  de 
béte  et  d'odieux  qu'on  ne  l'a  été  de  l'excellent 
comique  de  situation  qui  en  résulte ,  et  qui  pro^ 
duit  au  moins  deux;  ou  trois  scènes  d'imbro-^ 
glio  assez,  gaies. 

■■III        n 

I4BTTRE  du  lord  Shelbume,  marquis  de  Lans- 
down ,  à  M,  Vabbé  Morellet. 

DeBowQod,  le  aa  Mai  17S5. 

Mon  cher  Abbé,  j'ai  différé  de  vous  écrire 
jusqu'à  ce  que  nos  nouveaux  arrangeniens  avec 
l'Irlande  fussent  terminés,  parce  que  j.'ai  voulu 
vous  rendre  compte  des  progrès  qu'ont  faits 
parmi  nous  les  nouveaux  pi^incipes  de  Tad- 
mini^tr^tioo  du  commerce.  11  s'opère  en  effet 
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ici  une  grande  révolution  qui  me  semble  de^ 
▼oir  devenir  bientôt  générale  y  ou  s'étendre  du 
moins  aussi  loin  que  Finfluence  de  notre  Na« 
tion  sur  le  système  de  l'Europe.  Je  ne  puis  me 
rappeler  qud  trois  événemens  qui  peuvent  vous 
intéresser  en  votre  qualité  de  professeur  d'éco-» 
nomie  publique  et  d'avocat  des  Nations  :  l'af* 
iaire  du  thé,  celle  du  commerce  de  nos  Iles 
avec  nos  anciennes  colonies  du  continent  de 
l'Amérique,  enfin  le  règlement  de  notre  com- 
merce d'Irlande. 

Quant  au  thé,  la  diminution  des  droits  sur 
cette  marchandise  a  eu  des  suites  si  avanta- 
geuses qu'elles  ont  passé  nos  espérances.  Les 
ventes  ont  augmenté  de  cinq  millions  de  livres 
pesant  à  douze  millions;  malgré  beaucoup  de  cir- 
constances défavorables,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  s'élèveront  très-promptement  à  quinze 
ou  seize,  et  dans  fort  peu  de  temps  à  dix-huit; 
mais,  outre  cet  avantage,  nous  avons  retiré  de 
cette  opération  eehii  d'affaiblir  tellement  tout  le 
système  de  la  contrebande ,  que  le  revenu  gêné» 
rai  se  trouve  augmenté  à  un  degré  dont  tout  le 
monde  est  étonné.  Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais 
mieux  vu  que  dans  cette  occasion ,  et  par  tout  ce 
qui  s'est  passé ,  combien  notre  Compagnie  des 
Indes  orientales  est  funeste  à  la  prospérité  de 
notre  commerce  générak 

Nous  avons  renvoyé  à  l'année  prochaine  les 
règlemens  à  faire  po^r  le  commerce  de  nos 
îles  de  TAmérique  avec  nos  anciennes  colo* 
nies;  mais  je  ne  puis  vous  exprimet  mon  éton- 


r 
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nement  sur  ce  qui  s'est  passé  chez  vous  au  sujet 
^e  votre  commerce  avec  vos  îles.  Je  n'en  sais 
que  ce  que  j'en  ai  lu  dans  une  Gazette  de  Leyde; 
mais  j'ai  vu  Textrait  d'une  lettre  du  Parlement 
de  Rouen,  si  absurde  et  d'après  des  principes 
si  étroits ,  que  je  serais  bien  étonné  de  les  voir 
avancer  ici  même  par  nos  gens  de  parti  et  pour 
servir  un  intérêt  du  moment.  J'ai  lu  un  pamphlet 
que  le  sieur  Franklin  a  envoyé  à  M.  Yaughan 
sur  la  même  matière ,  et  je  l'ai  trouvé  si  bien  fait 
et  si  bien  dans  tous  les  principes  que  vous  me 
connaissez  et  qui  me  sont  communs  avec  vous, 
que  je  l'aurais  cru  écrit  par  vous-même,  sans  la 
persuasi<ta  où  je  suis  que,  si  vous  en  étiez  l'au^ 
leur,  vous  me  l'auriez  envoyé ,  ou  que  vous  m'en 
auriez  fait  quelque  mention.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  suis  entièrement  de  Tavis  de  cet  écrivain ,  et 
je  crois  ses  raisonnemens  clairs  et  ses  principes 
incontestables. 

U  n'y  a  point  eu  parmi  nos  négocians  d'op* 
position  au  projet  de  rendre  le  commerce  libre 
entre  uos  îles  et  le  continent  de  rAmériquey 
excepté  de  la  part  de  ceux  qui  sont  intéressés 
aux  établissemens  de  la  nouvelle  Ecosse  ou  au 
commerce  de  ce  pays,  et  qui  ont  besoin  du  mor 
nopole  pour  cette  double  raison,  et  peut-être 
parce  qu'ils  se  proposent ,  en  laissant  subsister 
les  prohibitions ,  de  faire  la  contrebande  pour 
leurs  voisins  de  la  nouvelle  Angleterre.  La  cause 
de  la  liberté  l'aurait  cependant  emporté  mal- 
gré leur  opposition,  sans  l'obstacle  qu'y  ont 
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mis  quelques  testes  de  Tancien  Ministère  ^t  de^ 
anciens  principes.  Soit  préjugé  y  soit  désir  de  se 
rendre  popukdres ,  ces  gens  rappellent  Tacte  de 
navigation  à  cette  occasion  comme  à  toutes  les 
autres;  mais  il  est  vrai  cependant  que  notre 
public,  en  y  comprenant  nos  marchands  mêmes 
et  nos  manufacturiers,  a  agrandi  ses  idées  et 
js'est  éclairé  à  un  point  qui  m'étonne  moi-même» 
Quant  auï  obstacles  qu'ont  rencontrés  les  pro^ 
positions  de  llrlande ,  ils  ne  portent  que  sur  de 
Élusses  bases  :  d'abord  l'esprit  de  parti  des  hom« 
mes  qui  veulent  entrer  dans  le  Ministère,  et 
jqui  ne  cherchent,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  parvien- 
nent, qu'à  embarrasser  le  Gouvernement;  les 
opposans  sont ,  en  second  lieu ,  les  manufactu- 
riers en  coton  qui  voudraient  se  débarrasser  de 
quelques  taxes  mises  sur  eux  très-maladroitè- 
ment  ;  enfin  quelques  citoyens  qui  désirent  avec 
raison  que  les  droits  sur  les  matières  premières 
des  ouvrages  soient  les  mêmes  dans  les  deux 
pays.  Le  Ministère  a  mis  tant  de  négligence  à 
traiter  avec  ces  deux  dernières  classes  d'oppo* 
sans,  que  ceux-ci,  craignant  de  ne  pas  réussir 
dans  leurs  demandes,  ont  eu  recours  contre 
leur  propre  pensée  aux  anciens  préjugés  qui 
agissent  toujours  sur  Tesprit  du  plus  grand 
nombre  ;  inconvénient  terrible  d'un  gouverne- 
ment populaire ,  qui  peut  entraîner  les  plus 
funestes  conséquences.  Mais ,  avec  tout  cela ,  le 
corps  de  nos  manufacturiers  qui  ont  le  pliis 
grand  intérêt  à  la  chose,  comme    tous  Qeu% 
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dont  je  suis  environné  à  Wikshire ,  et  tous  les 
négocians,  particulièrement  c^Ux  de  Londres, 
sont  parfaitement  convaincus  de  la  solidité  du 
principe  général  de  la  liberté. 

J'ai  mandé  à  Favre  de  vous  envoyer  de  Lon- 
dres deux  pamphlets  de  M.  Rwimitig  sur  le 
thé,  un  autre  sur  le  sel ,  dix  lord  Demdmald  , 
et  un  excellent  petit  écrit  du  doyen  Tucker, 
sur  l'affaire  d'Irlande.  Vo^us  devez  vous  rappe* 
1er  que  M.  Rwiming  est  le  plus  grand  marchand 
de  thé  que  nous  ayons.  Son  pamphlet  est 
important,  parce  qu'il  montre  Tétendue  incrbya^ 
ble  qu'avaient  prise  la  contrebande  et  les  frau- 
des de  toute  espèce  ;  conséquences  nécessaires 
des  forts  droits  et  des  prohibitions.... 

Après  avoir  vu  tomber  si  malheureusement 
quatre  pièces  de  suite  sur  le  même  Théâtre,  il 
est  doux  d'avoir  enfin  à  parler  d'un  succès ,  et 
celui  de  Roxelane  etMustaphuy  tragédie,  en  cinq 
actes,,  de  M.  Maisonneuve,  représentée ,  pour  1» 
première  fois,  par  les  Comédiens  français,  le 
lundiô,  paraît  fait  pour  intéresser  à  plus  d'un 
titre.  L'ouvrage  est  estimable  en  lui-même;  il 
renferme  au  moins  quelques  beautés  vraiment 
dignes  de  l'accueil  qu'il  a  obtenu,  et  c'est  le 
premier  essai  dramatique  d'un  homme  qui  en 
sollicitait  la  représentation  depuis  près  de 
quinze  ans.  Le  malheureux  auteur,  n'ayant  pas 
eu  assez  de  protection  pour  jouir  de  cette  faveur 
plus  tôt  »  avait  quitté  ^  en  attendant,  Melpomène 
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pour  la  veuve  d^un  marchand  de  loiles  ;  il  l'avait 
épousée,  et  vivait,  depuis  plusieurs  années, 
très-ignoré ,  au  fond  de  sa  boutique.  Il  a  plu  enfin 
à  messieurs  les  Comédiens  de  l'en  faire  sortir  ; 
mais  sa  timidité  naturelle  était  si  découragée 
par  tous  les  obstacles  qui  Tavaient  arrêté  à  Yen* 
trée  de  la  carrière,  que,  la  veille  même  de  la 
première  représentation ,  il  espérait  si  peu  de 
son  ouvrage ,  qu'il  avait  demandé  la  permission 
de  le  retirer.  Très-heureusement  pour  lui,  les 
acteurs ,  qui  ne  voulaient  pas  avoir  perdu  tout-à- 
£atit  le  temps  donné  à  l'étude  de  leurs  rôles ,  s'y 
refusèrent. 

Le  sujet  de  Mustapha  est  assez  connu,  tant 
par  la  pièce  de  M.  Bélin ,  qui  eut  plus  de  succès 
que  iie  réputation,  que  par  celle  de  M.  de  Cham- 
fort,  qui  parait  avoir  eu  plus  de  réputation  que 
de  succès. 

Cette  pièce  a  paru  très-faiblement  écrite  ;  mai^ 
tout  faible  qu'il  est,  ce  style  a  quelquefois  une 
simplicité  touchante ,  un  ton  sensible  et  vrai ,  des 
mots  d'âme  et  de  situation.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
plus  d'invention  dans  le  plan  de  cette  tragédie 
que  dans  celui  de  la  tragédie  de  M.  de  Chamfort; 
les  combinaisons  les  plus  essentielles  appartiens 
nentau  sujet,  et  avaient  déjà  été  employées  avec 
assez  de  succès  par  M:  Bélin  ;  mais  n'y  aurait-il 
pas  dans  celle-ci  plus  de  mouvement  et  de  cha- 
leur? La  Roxelane  de  M.  de  Chamfort  a,  ce  me 
semble,  et  plus  d'adresse  et  plus  de  dignité;  son 
caractère  parait  moins  odieux.  Il  n'y  a  pour 
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W^i  âivet^  dans  la  pièce  de  M.  de  Maisonneuve, 
qu'im  seul  rôle  qui  soit  développé,  c'est  G»elui 
de  2(éangir  ;  mais  il  faut  conveoir  qu'il  Test  de 
bm$isiiè?e  la  plus  heureuse,  et  ce  qui  ajoute  sans 
4oate  encore  au  mérite  de  ce  rôle,  c'est  qu'il 
iinpire  ee  ^and  intérêt  par  le  seul  sentiment 
deTamitié;  car  Fauteur  u'a  pas  eu  recgurs  au 
qkoy^a  dont  presque  tous  ceux  qui  ont  traité 
o«  sujet  avan^  lui  avaient  cru  avoir  besoin ,  ce'' 
lui  de  suppa^^r  Ws  deux  frères  rivaux  :  M.  de 
Itopaiieuve  a  fort  bien  compris  que,  lors« 
qu'oui  voulait  intéresser  en  faveur  de  l'amitié ,  il 
OQ  fallait  pas  lui  donner  un  voisin  aussi  dange* 
itilx  que  l'amour.  Quelque  prévue  que  soit  la 
catastrophe,  dès  la  première  scène  on  l'oublie; 
le  zèle ,  le  dévouement  de  Zéangir  a  tant  d'é- 
nergie et  de  vérité ,  qu'il  entrelient  continuelle^ 
ment  les  spectateurs  <lans  l'espérance  de  le  voir 
biompher  enfin  de  toutes  les  puissances  armées 
contre  ce  frère  qu'il  brûle  de  défendre  ;  et  la 
justice  de  Soliman ,  que  le  poète  a  eu  le  talent 
de  ne  point  avilir ,  favorise  encore  cette  erreur, 
à  laquelle  tient  peut-être  tout  le  charme  de  l'ou- 
vrage. 

Lsi  présence  de  la  Reine  à  une  des  dernières 
représentations  de  cette  tragédie  y  avait  attiré 
une  affluence  de  monde  extraordinaire.  L'intérêt 
que  Sa  Majesté  a  témoigné  y  prendre  en  a 
pour  ainsi  dire  renouvelé  le  succès  ;  on  a  de- 
mandé l'auteur  à  la  fin  de  la  pièce  comme  le 
premier  jour ,  et  Sa  Majesté  n'a  pas  dédaigné  de 
3.  i6 


a42      CORRESPONDANCE  UtTERAIRE, 

joindre  son  vœu  à  celui  du  public.  L'auteur  z 
paru  et  a  été  comblé  d'applaudissemens  ;  Sa  Ma^ 
jesté  Ta  fait  venir  ensuite  dans  sa  loge ,  et  lui  à 
dit  les  choses  du  monde  les  plus  flatteuses  avec 
cette  grâce  qui  n'appartient  qu'à  elle.  Nous  n'en* 
citerons  qu'une  qui ,  bien  ou  mal  redite,  paraî- 
tra sans  doute  encore  aimable  :  La  manière  dont 
on  avait  traité  ce  sujet  m'avait  tant  intéressée^ 
je  r avoue ^  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût pos^ 
sible  de  m' intéresser  encore  davantage. 

Quoiqu'il  y  ait  lieu  de  craindre  que  la  pièce 
ne  perde  à  la  lecture ,  nous  serions  bien  trom:- 
pés  si ,  loin  même  des  illusions  du  théâtre ,  on 
n'y  reconnaissait  encore  un  mérite  réel  ,  les 
élans  d'une  âme  douce  et  sensible ,  des  mouve- 
mens  et  des  effets  d'une  conception  vraiment 
dramatique. 

M.  de  C re  ayant  été  désigné  un  moment 

pour  remplacer  M.  Le  Noir,  la  licence  chanson- 
nière s^est  hâtée  de  le  peindre  avec  sa  fidélité 
accoutumée  dans  les  couplets  que  voici  : 

Sur  /'air  :  Malhrough  s*en  vai  en  guerre,^ 

% 
•         •  % 

Connaissez-vous  C....re  ? 
Rions  un  p«u  du  pauYre  hèric. 
Connaissez^Tons  C....re  ^ 
Intendant  d'Orléans  , 

Intendant  d'Orléans, 
Il  a  bien  soixante  ans. 
Il  ^'est  mis  dans  la  tiie-y 


» 
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Vit-on  jamais  rien  de  plus  béte  ? 
Il  s*est  mis  dans  la  tête  y 
Avec  ses  cheveux  blancs , 

Avec  ses  cheveux  blancs 
Et  ses  crachats  gluans  y 
Son  teint  dé  pain  d'épîce. 
Sou  air  d'un  bâton  de  réglisse  9 
Bon  teint  de  pain  d'épice  9 
De  venir  à  Paris.  ^ 

De  venir  à  Paris ,  > 

Dont  il  brave  les  <}ris. 


Déjà  dans  ses  chausses  il  pisse« 
Plus  brave  et  moins  novice , 
Sa  femme  aussi  le  veut. 

Sa  femme  aussi  le  veut , 
Disant  que  tout  se  peut. 
Et  que  ce  n'est  qu'un  jeu. 
Quant  à  son  cher  beau-frère  , 
On  sait  bien  lui  faire  faire 
Des  tours  beaucoup  plus  forts. 

Avec  quelques  efforts 
On  monte  ses  ressorts. 
Sans  persuader  personne , 
Elle  dit  qu*ils  sont  à  l'aumône  : 
L'occasion  est  bonne 
Pour  fuir  la  pauvreté. 

C'est  une  charité 
Bien  juste  en  vérité. 
Oh  !  voilà  bien  la  Dame  I 
Ma  foi  9  c'est  une  bonne  lame  ; 
Elle  fera  la  game 
A  son  benêt  d'époux. 


16. 
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fftfs  Êâiim ,  nos  ûlottx 
N'auront  qtCk  filer  doux. 


Ah  !  que  nous  sommes  fous  I 


Vers  de  M.  FaMé  Parquet  à  M^de  Vaux. 

Tous  les  malheurs  des  gen$  HèUreiûL'» 

JVn  couTtens ,  assiègent  ta  vie  ; 

Cependant  souffre  qu*on  t'envk/ 

Et  plains'toi ,  puisque  tu  le  veux.. 
Le  Ciel  te  prodigua  tous  les  déâmts  qu'on  aime. 
Tu  n'as  que  les  vertus  qu'on  pardonne  aisément. 
Ta  gaité ,  tes  bons  mots  s  tes  ridioules  même 

Nous  charment  presqu'égaljement. 
Philosophe  à  la  C6ùr ,  et  cômtSètë  à  Ist  Ville , 
Qi^i ,  comme  toi ,  d'tih  air  agréable  et  fkcilc! , 
Sait  amuser  autrui  dé  soû  oisiveté  , 
Minauder,  discuter,  conf|)osér  Vers  0a|)r^Ke  , 
Et  nécessaire  enfin  pât  sa  f^îvôlitié , 

Par  dei  riens  tàioîr  qiîéiqtiè  chose  ? 
Supprime  donc  des  pleurs  qu'on  essuie  en  nantie 
D'un  homme  tout  entiec  ose  montrer  l'étofi^  ; 

A  tout  l'esprit  d'un  philosophé 

Ne  joins  plus  le  eoeur  d'un  en£inCw 

Ri^PONSE  du  même  à  dès  Réjtèxtàfis  trop  justes 
sur  les  dégoûts  et  Ips  choffins  de  la  vie;  à 
madame  de  Bouffiéts* 

Appréciez  bien  moins  la  vie , 
Si  vous  vdùlez  eu  mieux  jouir  ; 
Avec  trop  de  philosophie 
On  parviendait  à  la  haïr. 
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Ou  déw  pu  re|;i^ts ,  yQÎJà  ^otee  pwtajpe; 
Mais  sous  ce  triste  aspect  pourquoi  Tenvisager  ? 

Vivre,  dit-on,  c'est  voyager; 
Dahs  les  distractions  ficHevons  Ifi  y<9yag«, 

Le  sommeil  vient  sans  y  songer. 


Le  Mercure  de  France  est  une  entreprise  ty- 
pographique dont  le  produit  appartient  au  dé- 
partement du  Ministre  de  Paris.  La  majeure 
partie  est  affectée  à  des  pensions  ;  le  reste  e$t 
distribué  annuellement  en  gratifications  auK 
jeunes  littérateurs  qui  ont  travaillé  à  ce  Journal. 
Dans  la  distribution  que  M.  de  Bretêuil  ^iefirt 
de  £ûpe  de  ces  bén^oes,  il  a  compris  pour 

3oo livres  tournois, une  fois  payées,  M.  G 

Ce  jeune  philosophe,  couronné  trois  fois  par 
TAcadémie,  et  l'un  des  coopérateurs  les  plus 
laborieux  et  les  plus  distingués  du  Mercure  de 
jFVttwce^Vest  trouvé  si  ibumiliéde  lexiguité  de 
cette  récompense ,  4|u'il  s'est  permis  d'adre^^i" 
à  son  bienfaiteur  la  ieMre  que  voici  : 

m  Monsieur  le  Baro^ , 

»  M.  Paqçît<HiJte  m'a  ^i^n^  x^e  vous  u^'jiç- 
»  cordiez  une  gratification  de  ç^At  ecu9  sur  .Içs 
»  ibftdsdiu  Mercure.  Je  n'en  suis  pas,  monsieur 
)»  le  Baron  ^  à  cet  état  d'I;iumiliation  et  de  dé- 
3>  tresse  qui  peut  réduire  un  bomme  de  lettres 
»  à  accejïitejr  ujçie  gratification  de  cent  écus.  Sans 
j)  doute  il  TOUS  sera  aisé  de  fiiire  une  disposi- 
»  tion  plus  heureuse  de  cette  somme ,  et  peut- 
9  être  aussi  il  est  trop  de  gens  assez  malheu* 
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est  faite  on  ne  sait  pas  comment.,..  Il  semble  que 
nos  jeunes  auteurs  dédaignent  tn^  l'invention 
des  choses  pour  courir  après  celle  des  mots ,  et 
ces  mots  n'appartiennent  presque  jamais  à  la 
langue  de  Ja  société  qu'ils  veulent  présenter  sur 
la  scèfie.  Ce  reproche  mérité  tant  de  fois ,  on 
Fa  fait  plus  durement  à  M.  Grouvelie  y  à  peine 
le  parterre  a-t-il  permis  d'adiever  sa  pièce^ 
Quelques  détails  cependant ,  écrits  avec  bean*- 
coup  d'esprit  et  de  facilité  ,  semblaient  mériter 
plus  d'indulgence  qu'ils  n'en  ont  obtenu. 

La  malveillance  décidée  avec  laquelle  le  pu* 
blic  a  reçu  ce  premier  essai  des  talens  d'qn 
jeune  homme  eut  été  bien  décom^ag^fante  pour 
lui ,  si  le  Prince  auquel  il  a  le  bonheur  d'être 
attaché  ne  l'eût  consolé  de  ce  mauvais  succès , 
en  lui  disant  avec  une  bonté  ehannante  :  Mon 
cher  Grouvelie ,  je  vous  dirai ,  comme  le  priaee 
de  Çondé  au  marquis  de  Créquy  après  la  pre* 
mière  bataille  qu'il  eut  perdue  :  Il  ne  vous  num- 
quait  pbis  que  cette  leçon  pour  devenir  un  bon 
général. 

Explication  du  Système  de  t Harmonie  pour 
ùbréger  f  étude  de  la  Composition  et  accorder  la 
Pratique  avec  la  Théorie  ;  par  M.  le  chevalier 
de  lirou ,  auteur  des  paroles  de  Topera  de 
Di€tne  et  Endjrmion,  mis  en  musique  par 
M.  Piccinù  Cet  ouvrage,  absolument  systé- 
matique ,  ofiTte  sur  les  principes  et  les  diverseï* 
marches  de  l'harmonie  une  théorie  nouvelle  ^ 
mais  plus  ingénieuse  que  satisiEûsante. 
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L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  vingt  cha- 
pitres. Dans  le  premier  il  analyse  l'accord  par- 
feit  ^  et  il  trouve ,  comme  tous  les  théoriciens , 
cpie  la  douzième  ou  quinte  juste ,  première 
combinaison  doouée  par  la  nature ,  est  Tinter- 
valle  constitutif  de  tous  les  accords.  Chacun  des 
deux  sons  de  cet  intervalle  constitutif  pouvant 
appartenir  à  deux  accords  parfaits  différens, 
cette  succession  produit  le  tétracorde  ;  la  réu- 
nion de  deux  tétracordes ,  produits  par  deux  sons 
toaséeutifs^  donne  TécheUe  diatonique,  engen- 
ètée  par  conséquent  par  un  seul  son  gêné- 
araleur. 

C'est  ce  son  générateur  qui  sert  de  baiçe  an 
^stèrée  de  M.  de  Lirou.  H  en  foit  le  point  cen- 
Wl  d%n  cercle.  Il  trouve  dans  cette  figure  géo- 
ïDétrique  le  vrai  type  de  l'harmonie,  et  dans  ce 
tjrpe  un  entrelacement  non  interrompu  de  tou- 
tes les  quintes  et  sixièmes  naturelles,  fausses  ou 
dissonantes  qu'admettent  ou  que  rejettent  les 
praticiens.  Tous  les  différens  modes,  leur  ori- 
gine et  leur  marche  se  démontrent  dans  ce  sys- 
tème par  ce  cercle  hannonique.  Il  faut  avoir  les 
plus  grandes  connaissances  de  l'art  pour  suivre 
les  idées  systématiques  de  M.  de  Lirou ,  et  véri- 
fier sur  le  clavecin  des  assertions  que  l'expé- 
rience dément,  et  des  successions  de  sons  et 
d accords  que  l'oreille  repousse.  Cet  ouvrage^ 
que  le  sens  qui  juge  l'art  pour  lequel  il  est  fait 
contredit  dans  presque  tous  les  nouveaux  accords 
que  l'auteur  ci  oit  avoir  créés  à  l'aide  de  son 


45o      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE. 

système,  est  terminé  par  deux  chapitres  qui 
traitent  de  l'harmonie  figurée  et  des  accords 
par  suspension.  M.  de  Lirou  y  distingue  avec 
soin  les  suspensions  d'harmonie  d'avec  celles 
produites  par  des  notes  supposées;  il  en  fait 
voir  l'origine  d'une  manière  aussi  claire  que^ 
précise,  et  il  apprend  à  distinguer  facilement 
celles  qui  doivent  porter  l'harmonie  et  ççUes 
qui  sont  destinées  à  faire  des  feintes  et  à  lier 
les  phrases  de  chant, 

L'auteur  avait  soumis  son  ouvrage  au  juger 
jnentde  l'Académie  des  Sciences, et  ce  jugement 
était  peu  favorable  à  presque  tous  les  systèmes; 
ils  croyaient  que  l'étude  de  celui  de  M.  de  Lirou 
devait  piquer  la  curiosité  de  tous  les  artistes, 
sans  leur  permettre  cependant  d'espérer  qu'il 
leur  offrirait  de  nouvelles  routes  ou  un  procédé 
propre  à  servir  officieusement  les  progrès  de 
l'art  musical. 


/ 


■  •'  ••* 


JUILLET   1785. 


Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  d'abord  de  remar- 
quer sur  la  dernière  séance  publique  de  l'Aca- 
démie française  (le  jeudi  16  Juin)  pour  la  relr 
ception  de  M.  l'abbé  Morellet,  c'est  que,  grâce 
au  nouveau  re'gime  établi  sur  la  distribution  de^ 
billets  d'entrée,  on  y  était  à  l'aise  xîomme  aux 
sermons  de  l'abbé  Cottin.  L'auditoire,  en  consé- 
quence plus  choisi,  plus  tranquille,  s'est  montré 
aiïssi  beaucoup  plus  bénévole;  et  quoique  le 
Discours  du  récipiendaireet  celui  du  directeur 
soient  tous  les  deux  fort  longs,  ils  ont  été  écoutés 
sans  impatience,  au  moins  sans  aucun  murmuré 
désobligeant.  M.  Tabbé  Morellet  n'emploie  que 
cinq  ou  six  pages  à  nous  prouver  que,  depuis 
qu'il  était  reconnu  qu^ùn  penseur  pouvait  être 
aussi  académique  qu'un  poète  ou  un  bel-esprit, 
il  osait  se  flatter  d'avoir  quelque  droit  aux  bon* 
neurs  du £auteuil,  puisque,  occupé  depuis' vingt 
ans  du  développement  de  la  théorie  générale  du 
commerce ,  l'un  de  ses  soins  avait  été  de  rectifier 
et  de  compléter  le  Vocabulaire  de  cette  science , 
et  de  contribuer  ainsi  de  loin  au  grand  travail 
dont  s^ occupe  l'Académie ,  etc.  Le  reste  de  son 
Discours  est  consacré  presque  tout  entier  à  l'é- 
loge de  l'académicien  qu'il  remplace ,  et  cet  éloge 
nous  a  paru  fait  d'une  manière  assez  intéres- 
sante. En  voici  le  précis. 
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«  M.  l'abbé  Millot  fut  élevé  chez  les  Jésuites. 
Son  premier  emploi  dans  cette  société  fut  d'être 
professeur  d'éloquence;  cet  emploi  le  condam- 
nait à  faire  tous  les  ans  une  Tragédie  latine; il 
avait  la  docilité  de  la  faire  et  la  sagesse  de  la 
brûler.  Son  premier  ouvrage  fut  un  Di^cou^ 
wixT  un  prix  proposé  par  l'Académie  de  Dijon  : 
Est-il  plus  utile  ^étudier  les  hommes  que  les 
Hures?  Ce  Discours  se  ressent  du  dé&ut  de  pré- 
cision de  la  question  proposée;  mais  ou  j  re- 
marque une  singularité  qui  intéresse  efx  faveur 
de  l'écrivain.  M.  raU>é  MiHot  n'avail:  eacone 
vécu  qu'avec  les  livres^  et  c'est  aucocamerce  des 
hommes  qu'il  donne  la  préférence^  Il  osa,  dains 
ce  Discours,  louer  Montesquieu  et  défendre 
VEsprit  des  Lois;  cette  noble  hardiesse  indisposia 
contre  lui  ses  confrères ...  ;  mais  cette  disgrâce 
lui  fut  utile ,  jeu  le  £aâsajcit  sortir  du  vaisseau 

avant  le  naufrage 

»  Maître  du  chois  de  ses  ocoupatioist^  9  il 
•s'exerça  d'abord  dans  l'art  si  difficile  d'é^ïjire, 
par  la  pratique  la  plus  utile  de  toutes,  la  tra- 
duction ;  mais  dans  le  choix  de  ses  tDodèLe»  il 
<;onsulta  plus  son  admiration  po^ur  m^-  que  ses 
forces.  Démosthène  fut  l'un  des  -auteurs  qu'il  es- 
saya de  traduire....  Ce  même  senlij»eBtt  fut  peut- 
être  ce  qui  le  jeta  dans  la  carrière  des  Bourda- 
loue  et  des  MassiUon.  La  faiblejjse  de  son  organe, 
sa  timidité ,  l'embarras  même  de  son  maintie*, 
l'empêchaient  de  prendre  l'empire  que  doit  exeir- 
cer  l'orateur  $w  ceux  .qui  ré<îOUteat  H  se  venait 
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justice  ;  el  aipi^èd  ai^oir  prêché  sans  succès  un  Avent 
à  Versailles  «I  un  Cflréine  à  Lunérille ,  il  se  livra 
tout  entier  à  la  littérature ,  qui  lui  promettait  plus 
de  gloire,  et  qui  n!a  pas  trompé  ses  espérances... 

»  Parnîi  les  différons  objets  qtii  s'offraient  à  sa 
coûstàtite  actitité  il  choisit  l'Histoire  ;  et  le  désir 
qu'il  eut  toujours  d'être  utile  à  la  jeunesse  borna 
son  travail  à  des  Abrégés ,  je  dis  des  Abrégés  et 
ndù  êtes  Ëlémens^  quoiqu'il  ait  donné  le  titre 
SElêmens  à  ses  ouvrages  historiques.  L'Histoire 
<{ai  peut  choisir  les  faits  a  des  abrégés,  les 
scieiices  seules  ont  des  élémens. . . .  £n  abrégeant 
ainsi  l'Histoire ,  M.  Tabbé  Millot  semble  n'avoir 
fkit  que  se  soumettre  d'avance  à  l'inévitable  loi 
qu'imposera  le  temps.  Lorsque  je  jette  les  yeux 
sur  ces  vastes  dépôts  des  productions  de  l'esprit 
humain  ,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  pensée 
moins  douloureuse  sans  doute ,  mais  semblable 
à  celle  qui  frappa  Xercès  à  la  vue  de  son  in* 
nombrable  atmée  ;  il  pleura  sui^  cette  multitude 
d'hommes  qui  avant  la  révolution  d'un  siècle  ne 
feraient  plus — 

»  Concis  avec  clatté ,  pur  sans  rechetche ,  ni 
ârop  précipité  m  trop  lent  dans  sa  marche ,  le 
style  de  l'abbé  Millot  est  précisément  celui  qui 
confient  à  des  Abrégés...*  11  avait  conçu  en 
homme  de  sens  que  si  les  faits  accompagnés  de 
trop  dé  détails  surchargent  et  rebutent  le  Lee* 
feur,  trop  dépouilléis  aussi  des  circonstances  qui 
les  entourent ,  ils  ne  donnent  plus  de  prise  à  la 
ttiéMotre  et  né  9e  gravent  point  dans  l'esprit;  \9 
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fait  principal  ne  s'attachant  pour  ainsi  dire  auffol 
où  Ton  veut  le  planter  qu'à  Faide  des  faits  acces- 
soires qui  en  sont  comme  les  racines.  A  ce  pre- 
mier mérite, M.  l'abbé  Millot  ajoute  un  goût  sûr; 
il  choisit  avec  sagacité  les  faits  qui  ont  un  carac- 
tère, de  grandeur  ou  d'intérêt,  ou. qui,  sans  of- 
frir au  premier  coup-d'œil  la  même  importance, 
peuvent  fournir  des  réflexions  utiles  et  des  ré- 
sultats intéressans.  En  imitant  Hume,  Voltaire, 
Robertson  dans  le  choix  des  grands  faits  et  des 
grands  résultats  de  l'Histoire,  il  exécute  enfin  le 
noble  projet  qu'il  annonce  lui-même  dans  ia 
préfiace  de  son  Histoire  de  France,  de  répand^-e 
cet  esprit  vraiment  philosophique  qui  n'est  qqe 
la  raison  même,  libre  des  erreurs  vulgaires, qui, 
en  respectant  les  lois  divines  et  hymaines^  sans. 
lesquelles  il  ne  resterait  ni  ordre,  ni  paix,  ni 
sûreté  dans  le  monde,  dissipe  tous  les  préjugés 
p/?rnicieux,  pour  établir  sur  leurs  ruines  les 
idées  justes   qui  peuvent  seules  conduire  les 

sociétés  au. bonheur 

yi  Son  Histoire  de  France  et  son  Histoire  d'An- 
gleterre  avaient  déjà  paru  lorsque  M.  le  marquis 
de  Félino ,  ministre  de  ^Parme ,  ^1^^^^^^^  f^^.  ^" 
pandre  l'instruction  parmi  la  jeune  noblesse  de 
Parme ,  voulut  établir  une  chaire  d'Histoire ,  et 
reçut  des  mains  de  M.  le .  duc  de  Nivernoi* 
M.  l'abbé  Millot ,  comme  l'homme  de  lettres  le 
plus  capable  de  seconder  ses  vues.  C'est  des 
leçons  qu'il  donnait  à  cette  jeune  noblesse  que 
se  sont  formés  ses  Elémens  d'Histoire  générale 
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ancienne  et  moderne^  où  son  plan  s'agrandit  et 
où  il  ne  denieut*e  point  au-dessous  de  son  sujet.... 

»  M.  l'abbé  Millot  s'occupait  de  ce  grand  tra- 
vail ,  lorsque  des  divisions  intestines  vinrent 
troubler  le  pays  qu'il  habitait  et  le  calme  de  ses 
études.'M.  le  marquis  de  Félino  devintl'objiet  d*un 
mouvement  populaire,  qui  alla  jusqu'à  mettre  en 
danger  sa  personne  et  le  petit  nombre  d'amis 
que  lui  laissait  le  malheur.  L'homme  de  lettres 
était  de  ceux  que  l'adversité  n'écarte  pas.  Le 
ministre  n'osait  plus  se  montrer  en  public,  il 
était  menacé  d'être  brûlé  dans  sa  maison  ;  dès- 
lors  l'abbé  Millot  ne  le  quitte  plus.  On  a  beau 
l'avertir  des  périls  auxquels  il  s'expose  et  lui 
annoncer  la  perte  inévitable  de  sa  placé  :  Ma 
place ^  dit-il,  est  auprès  d'un  homme  'uertueux^ 
mon  bierifaiteur,  et  qu*  on  persécute  ;  je  ne  perdrai 
pas  celle-là.  ti 

Kous  passons  ici  une  longue  critique  des  Mé* 
moires  du  maréchal  de  Nouilles  (1),  ainsi  que 
tous  les  lieilx  communs  que  débite  notre  ôrateuir 
sur  l'importance  de  l'éducation  des  PrincesV 

«  Le  caractère  de  l'abbé  Millot  oÉfre  des  sin- 
gularités  plus  piquantes  peut-être  que  ses  écrits. 
Il  eut  pour  la  retraite  et  la  solitude  un  goût  ou 
plutôt  une  passion  qui  lui  a  été  commune  avec 
d'autres  gens  de  lettres  ;  mais  il  y  joignit  une 

(i)  Le  dernier  ouvrage  de  rabbé  Millot ,  et  dont  nods  ayons  eu 
l'Iumaear  de  youf  .parler  dans  le  temps. 
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œaïkîère  qui  hii  fut  propre ,  de  se  rendre  soU' 
taire  au  sein  même  des  sociétés»  Au  milieu  des 
hommes  il  avait  Tair  d  un  étranger  qui  entend 
la  langue  du  peuple  chez  lequel  il  vit,  et  qui  n'a 
-gats  l'habitude  de  la  parler.  £n  s'adressant  à  lui, 
on  s'aperceyait  qu'on  interrompait  ses  pensées  et 
qu'on  lui  demandait  un  effort ,  et  il  avait  autant 
de  peine  à  sortir  de  lui-même  que  la  plupart 
des  hommes  en  éprouvent  à  y  rentrer.  Auoune 
discussion  ne  décourageait  son  silence,  parce 
qu'aucun  désir  de  briller  ne  flattait  son  amour- 
propre.  Il  pratiquait  à  la  lettre  la  maxime  de 
quelques  moralistes  outrés  et  du  grand  monde 
aussi  sévère  qu  eux,  de  ne  laisser  jamais  paraître 
comme  de  ne  laisser  jamais  entendre  le  moi. . . . 
Ce  silence  habituel  cependant  ne  pouvait  ni  in- 
quiéter ni  déplaire.  M.  l'abbé  Millot  avait  l'art 
d'écouter,  auquel  Fontenelle  attachait  un  si 
grand  prix,  et  que  dans  sa  vieillesse  il  trouvait 
déjà  rare ...  ;  et  son  absence  laissait  un  vide  dans 
ces  mêmes  sociétés  où  présent,  il  ne  paraissait 
tenir  aucune  place ....  M»  d'Alembert  disait  que 
de  tous  les  hommes  qu'il  avait  connus,  M.  l'abbé 
Stillot  était  celui  en  qui  il  avait  vu  le  moitiS  de 
préventions  et  le  moins  de  prétentions.  » 

Avec  un  pareil  caractère,  M.  Tabbé  Millot  fut- 
il  heureux?  Nous  qui  l'avons  beaucoup  vu, 
nous  n'en  savons  rien  ;  M.  Tàbbé  Jlorellet,  qui 
pe  l'a  presque  jamais  rencontré,  nous  assure 
que  oui  :  «  L'homme  de  lettres  (dit-il),  ainsi  re- 


JUILLET  i^85v  !a57 

*  Urè  au  dedans  de  lui ,  jouit  mieux  de  la  satis- 
»  iaction  intime  et  douce  que  donne  l'exercice 
»  des  forces  de  1  esprit  ;  il  trouve  un  plaisir  plus 
»  vif  d?ins  la  méditation  y  parce  que  son  atten- 
»  tion  est  plus  profonde ,  et  que  ce  plaisir  est 
»  toujours  proportionné  à  l'énergie  de  l'atten- 

»  tion. »  Pour  étte  heureux,  suffît-il  donc 

de  l'exercice  des  forces  de  l'esprit  ?  Le  peu  de 
bonheur  dont  nous  pouvons  jouir  ne  vient-il 
pas  bien  plus  de  nos  sentimens  que  de  nos 
idées  ?  et  tmiit  sentiment  qui  ne  peut  se  commu* 
niqtier  aux  autres, lut^ce  même  celui  de  la  gloire  y 
paraît  bien  triste  et  bien  froid. 

Ce  qui,  nous  ne  saurions  le  dissimuler,  n'a 
paru  ni  beaucoup  plus  chaud ,  ni  beaucoup  plus 
intéressant^  c'est  l'éloquent  panégyrique  par 
lequel  M.  le  marquis  de  Chàtêllux  a  répondu,  en 
qualité  de  directeur,  au  Discours  du  récipien- 
daire. Il  n'y  a  pourtant  aucun  des  titres  acadé- 
miques de  M.  Fabbé  Morellet  qu'on  ait  oublié 
d'y  faire  valoir,  et  son  Manuel  des  Inquisiteurs , 
et  ses  Mémoires  contre  la  Compa^gnie  des  Indes, 
et  sa  Traduction  du  Traité  des  Délits  et  des 
Peines  j  et  son  magnifique  projet  d'un  Diction- 
naire du  Commerce  y  et  tous  ses  sublimes  travaux 
Sttr  l'économie  publique ,  sur  la  liberté ,  etc. 
«  De  si  grands  objets,  lui  dit  avec  un  calme 
plein  de  finesse  l'auteuT  de  la  Félicité  publique , 
de  si  grands 'objets  n'échauffent  pas  moins  votre 
âme  que  la  mienne...  »  Et  n'est-ce  pas  tout  dire  ? 

Nous  n'ajouterons  rien  à  un  éloge  si  juste- 
3.  17 
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ment  mérité ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  di^ 
penser  de  remarquer  ici  avec  quelque  douleur 
que  Tempire  des  lumières  philosophiques  n'est 
pas  encore  tout-à^fait  aussi  absolu  que  pourrait 
le  désirer  Tâme  brûlante  du  marquis  de  Châ- 
tellux  ou  de  Tabbé  Morellet;  c*est  au  moment 
qu'on  célèbre  avec  tant;  de  coiliplaisanGe  la  vie- 
toire  remportée  par  ce  dernier  sur  Tancienne 
Compagnie  des  Indes  que  le  Gouvernement  a 
osé  se  permettre  d'en  former  une  nouvelle;  c'est 
au  moment  même  qu'on  cite  en  pleine  Acadé- 
mie la  belle  lettre  dç  mylord  Shelburne ,  où  ce 
ministre  reconnaissant  remercie  le  nouvel  acadé* 
micien  d'avoir  libéralisé  ses  principes ,  de  l'avoir 
éclairé  sur  les  avantages  de  la  liberté  du  com« 
merce;  liberté  précieuse  qui  sait  concilier  tous 
les  intérêts  ;  c'est  dans  ce  moment  même  que  la 
France  et  l'Angleterre  s'avisent  de  renouveler 
la  réciprocité  de  leurs  lois  prohibitives  dans 
toute  l'étendue^  dans  toute  la  rigueur  dont  elles 
sont  susceptibles.  Et  puis  croyez  encore ,  mes- 
sieurs les  Philosophes ,  que  les  Nations ,  devenues 
plus  dociles,  cherchent  véritablement  à  s'ins- 
truire. Hélas!  je  crains  bien  que  voits  ne  soyez 
encore  réduits  long-temps  à  ne  chercher  qu'au 
fond  de  la  Chine  ou  du  Monomotapa  la  preuve 
triomphante  des  progrès  que  vos  ouvrages  ont 
Élit  faire  au  genre  humain. 

Si  avec  infiniment  d^esprit  le  Discours  de 
M.  le  marquis  de  Châtellux  a  produit  peu  d'ef- 
fet y  le  morceau  qu'a  lu  ensuite  M.  Marmoutel , 
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êe  t autorité  de  V usage  sur  la  Langue ,  a  excité 
les  applaudissemens  les  plus  vifs  et  les  plus  uni'^ 
versek;  on  y  a  trouvé  plusieurs  observationà 
fines  et  justes,  un  style  plein  d'énergie  et  de 
grâce ,  une  foule  d'expressions  piquantes  et  d'i- 
mages ingénieuses.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en 
citer  les  traits  les  plus  remarquables» 

a  Dans  la  manière  de  s'exprimer,  comme  dans 
celle  de  se  vêtir,  l'usage  diffère  de  la  mode  en  ce 
qu'il  a  moins  d'inconstance;  mais  l'usage  comme 
la  mode  ne  reconnaît  pour  règle  que  le  goût;  et 
selon  que  les  mœurs  publiques ,  le  caractère  et 
l'esprit  dominant  rendent  le  goût  d'une  Nation 
plus  raisonnable  ou  plus  fantasque ,  l'usage  est 
aussi  plus  sensé  ou  plus  capricieux  dans  ses 

variations.  » 

je 

a  Quand  l'usage  prescrit ,  sa  loi  porte ,  il  est 
vrai,  quelque  atteinte  à  la  liberté,  mais  ne  la 
détruit  pas.  Je  puis  par  un  détour  éluder  sa  dé- 
cision, et  par  une,  façon  de  parler  qui  me  plaise 
éviter  celle  qui  me  déplaît;  ce  sera  une  gêne , 
mais  non  pas  une  servitude...  Si  les  lois  positives 
de  l'usage  sont  défectueuses ,  le  mal  est  fait  ;  la 
langue  est  telle  ;  des  hommes  de  génie  n'ont  pas 
laissé  de  la  rendre  éloquente...  Il  reste  à  la  parler 
comme  eux.  » 

a  Si  l'expression  nouvelle  ou  rajeunie  est 
douce  à  l'oreille,  claire  à  l'esprit,  sensible  à 
l'imagination  ;  si  la  pensée  la  sollicite  et  si  le  be- 

'7- 


fi6o      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

goin  Tautorise;  si  le  tour  en  est  animé,  précis^ 
naturel ,  énergique;  ai  elle  est  conforme  à  la  Syn< 
taxe  et  au  génie  de  la  langue;  si  elle  ajoute  à  sa 
richesse;  si  par  elle  on  évite  une  périphrase 
traînante ,  une  épithète  lâche  et  diffuse  ;  si  elle 
n'a  point  d'équivalent  pour  exprimer  une  nuance 
intéressante  ou  dans  le  sentiment^  ou  dans  l'i- 
dée, ou  dans  l'image,  où  est  la  raison  de  ne  pas 
l'employer?  » 

(c  Ce  qu'ont  fait  les  Latins  pour  donner  de  la 
grâce  à  une  langue  toute  guerrière  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'industrie  ;  et  dans  les  vers  de  Ti* 
buUe  et  d'Ovide  elle  semble  réaliser  rallégorie 
de  la  massue  d'Hercule. dont  l'Amour,  en  la  fa- 
çonnant ,  se  fait  un  arc  souple  et  léger.  » 

«  Rien  ou  presque  rien  de  la  langue  de  Pascal 
il  a,  vieilli  ;  cela  prouve  sans  doute  un  goût  pur 
et  sévère ,  mais  trop  sévère  et  trop  exquis.  Pas- 
cal, en  épurant  la  langue,  Ta  pour  ainsi  dire  pas* 
sée  à  un  tamis  trop  fin.  » 

<c  IL.a  Cour  dont  le  langage  roule  »ur  un  petit 
nombre  de  mots,  la  plupart  vagues  et  confus, 
d'un  sens  équivoque  ou  demi-voilé,  comme  il 
^  convient  à  la  politesse,  à  la  dissimulation ,  à  l'ex- 
trême réserve,  à  la  plaisanterie  légère,  à  la  ma- 
lice raffinée  on  à  la  flatterie  adroite ,  la  Cour  a  pu 
dans  tous  les  temps  négliger  une  infinité  d'ex- 
{ires^ions  naïves  ou  franches  dont  elle  n'avait 
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pas  besoin. . . .  L'expression  Ene  et  piquante  a  dû 
lui  être  chère  ;  elle  l'a  du  eotiserver  ;  elle  a  dû 
conserver  de  même  le  langage  du  Sfptiment  dans 
toute  sa  délicatesse,  comme  essentiel  au  carac-> 
tère  de  politesse  et  de  galanterie  qui  est  la  sur* 
hce  de  ses  mœurs;  mais  son  Dictionnaire  n'a 
pas  dû  s'étendre  au*delà  du  cercle  de  ses  be- 
soins.... Il  ne  peut  suffire  à  l'homme  qui  pense 
fortement  et  qui  veut  s'exprimer  de  même.  » 

«  Une  communication  habituelle  entre  leâ 
différentes  classes  de  la  société  fait  que  la  langue 
du  peuple  dérobe  tous  les  jours  quelque  chose 
à  celle  d'un  monde  plus  cultivé; et  celle-ci,  pour 
se  dédommagel*,  Usurpe  toiis  les  jours  quelques 
termes  du  langage  plus  relevé  de  Féloquence  et 
de  la  poésie  ;  attisi,  par  degré,  ï'h  éroïque  devient  fa- 
milier, le  familier  devieht  flopuUûre;en  sorteque 
la  langue  écrite  est  à  l'égard  de  la  langue  usuelle 
comme  une  île  au  milieu  d'un  fleuve  qui  la  ronge 
insensiblement  et  finira  par  la  submerger.  » 

M.  Lemierre  a  terminé  cette  séance  par  la  lec- 
ture du  quatrième  acte  de  sa  tragédie  de  Bar^ 
nevelt\  on  en  ^  beaucoup  applaudi  le  dernier 
vers.  Le  fils  de  Barnevelt  a  pénétré  dans  la  pri- 
son; il  présente,  en  détournant  les  yeux,  un 
poignard  à  son  père,  et  Texhorte  à  prévenir  la 
main  des  bourreaux  en  se  donnant  lui-même  la 
mort;  Caton^  lui  dit-il,  ie  la  donna:  Socrate^ 
répond  le  père ,  Socrate  V attendit^ 
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CoviiK  d'une  Lettre  de  Sa  Majesté  le  Roi  de  Suède 
à  M,  Rochon  de  Chabannes^  qui  au  a  dédié 
sa  comédiek  du  iaXovLik.. 

]>e  Stocklioliii  y  le  t%  Avril  X7S5. 

«f  M.  Rochon  de  Chabannes ,  j'ai  lu  avec  un 
véritable  plaisir  votre  comédie  du  Jaloux;  elle 
ajoute  encore  à  l'opinion  qu'on  s'est  formée  des 
talens  distingués  de  l'auteur  du  Seigneur  Bien- 
faisant Il  serait  à  souhaiter  que  la  scène  fran- 
çaise s'enrichît  souvent  de  pareilles  pièces  ;  elle 
conserverait  par*là  son  empire  sur  les  mœurs, 
et  ne  cesserait  de  transmettre  au  public  les  sen- 
timens  du  goût  et  du  comique  épuré. 

»  La  dédicace  que  vous  m'en  faites  est  donc 
un  hommage  qui  ne  peut  que  me  plaire ,  et  ce 
sera  pour  moi  un  délassement  agréable  de  voir 
votre  pièce  jouée  sur  le  théâtre  de  Stockholro. 
Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  M.  Rochon 
de  Chabannes ,  en  sa  sainte  garde. 

»  Votre  affectionné  Gustave. 


Copie  et  une  Lettre  deS.  J:.  Sle  Duc  régnant  des 
Deux-Ponts  au  che\^aUer  de  KéraliOy  mare- 
chai  de  camp  au  service  de  France  ^  qui  a  été 
son  gouverneur^ 

De  Carisberg,  te  ^5  Février  1785  (i). 

«  J'ai  appris,  mon  cher  chevalier,  que  vos 
correspondans  approuvaient  ma  conduite  pçli- 

(i)  Cette  lettre  remarquable  ne  nous  a  été  confiée  qae  sons  le  scea» 
dn  secret  ;  mais ,  en  la  recueillant  dana  ces  Feoilles ,  uons.  n'avons  pa% 
pensé  le  trahir» 
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tique  au  milieu  des  événemens  qui  agitent  l'Eu- 
rope. Votre  suffrage  m'est  plus  précieux  que 
tout  autre,  d'autant  qu'en  sacrifiant  personnelle- 
ment des  avantages  immenses  au  bien  de  ma 
maison,  à  l'amour  de  mes  sujets,  à  mon  iné- 
branlable fidélité  envers  mes  alliés,  et  enfin  à 
mon  honneur  et  à  ma  gloire,  je  n'ai  fait  que  ré- 
duire en  pratique  les  principes  que  vous  m'avez 
inspirés.  C'est  une  satisfaction  bien  pure  de  rem- 
plir ses  devoirs  d'honnête  homme  et  de  souve- 
rain; je  croirai  pouvoir  m'y  livrer  sans  réserve 
dans  cette  conjoncture,  si  votre  amitié  en  de- 
vient le  gage  assuré,  et  elle  y  mettra  le  sceau.  Re- 
cevez, mon  cher  chevalier,  des  nouveaux  témoi- 
gnages de  la  sincère  amitié  avec  laquelle  je  serai 
toute  ma  vie  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

»  Charles,  P.  P. ,  duc  des  Deux-Ponts.  » 


Nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  faire 
l'analyse  d'Agnès  Bemau ,  drame  héroïque ,  en 
quatre  actes ,  en  vers ,  donné ,  pour  la  première 
fois,  sur  le  Théâtre  italien,  le  mardi  21  Juin. 
Il  suffira  sans  doute  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
que  c'est  le  même  sujet  qu'on  a  vu  traduit  der- 
nièrement, avec  si  peu  de  succès  au  Théâtre  fran- 
çais, par  M.  Dubuisson,  sous  le  Xxive^  è! Albert 
et  Emilie,  De  ces  deux  imitations  de  la  pièce 
allemande ,  la  plus  fidèle ,  au  dénouement  près^ 
c'est  celle  qui  en  a  conservé  le  titre  ;  mais  sa  des- 
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tinée  n'en  a  guère  été  plus  heureuse .  Les  troîi 
premiers  actes  sont  fort  languissans.  Les  scènes 
burlesques  qu'on  a  obligé  Fauteur  d'attacher  à 
chaque  acte ,  pour  ne  pas  blesser  le  privilège 
exclusif  qu'a  la  Comédie  française  de  jouer  de& 
pièces  purement  héroïques ,  sont  d'autant  plus 
absurdes  ^  qu'elles  ne  tiennent  point  du  tout  à 
l'action,  et  ne  produisent  par  conséquent  aucua 
effet,  aucun  contraste  vraiment   théâtral.  La 
situation  du  quatrième  acte,  où  le  duc  force  son 
fils   à  déterminer  en<  sa  présence  Agnès  à  re* 
noncer  à  lui  pour  détourner  le  glaive  dont  elle 
est  menacée ,  a  paru  du  plus  grand  intérêt  ;  elle 
est  forte  et  pressante,  et  les  développemens  de 
cette  scène,  qui  appartient  toute  entière  à  lau-^ 
teur  français,  sont  ménagés   avec  assez  d'art 
Quelques  autres  beautés  de  détail  semées  dans 
ce  dernier  acte,  et  le  dénouement  où  le  père 
attendri  confirme  le  mariage  de  son  fils ,  ont 
trouvé  grâce  devant  le  parterre  ;  il  a  même  de- 
mandé l'auteur  avec  assez  d'empressement;  on 
est  venu  lui  annoncer  que  l'auteur  était  absent  y, 
mais  qu'il  se  nommait  M.  Milcent,  directeur  du 
Journal  de  Normandie.  Ce  non^,  ^  titre  fas- 
tueux n'ont  pas  eu  l'air  de  lui  inspirer  une  grande 
considération.  La  piète  a  été  donnée  encore  de- 
puis quatre  ou  cinq  fois  >  mais  n'a  pas  été  beau- 
coup plus  suivie  que  si  elle  n'eût  eu  aucun  suc- 
cès le  premier  jour.  Le  style  de  ce  draçae  çst 
lâche  et  plein  de  négligence^ 
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Claude  et  Claudine ,  opéra ,  en  vaudevilles,  de 
M.  Mencion ,  secrétaire  de  M.  de  Beaumarchais , 
donné  le  mardi  suivant,  a  été  bien  maltraitée 
En  voici  le  sujet,  si  tant  est  que  c'en  soit  un. 

Claude  et  Claudine  s'aiment;  mais  l'un  et  Tau^ 
tre  ignorent  ce  que  c'est  que  le  mariage.  Claude 
s  éloigne ,  on  ne  sait  où  il  va;  mais  à  son  retour 
il  nous  apprend  qu'on  l'a  mis  au  fait.' Claudine 
sort  aussi  ;  elle  s'endort  et  se  trouve  instruite  à, 
son  réveil.  Après  cette  éducation ,  si  ingénieu- 
sement conduite ,  un  seigneur  qui  leiir  veut  du 
bien  les  marie.  La  niaiserie  de  ce  sujet  n'est 
rachetée  par  aucun  détail  agréable;  mais  le  cou' 
plet  suivant  qui  termine  la  pièce  n'en  a  pas  été 
woins  vivement  applaudi. 

Quand  une  pièce  est  applaudie , 

C'est  pour  nous  un  très-grand  bonheur; 

Cela  redouble  notre  envie 

pe  plaire  encore  au  spectateur. 

Mais  quand  ramateur  fiiit  la  mine 

Et  ne  veut  point  revoir  Facteur , 

La  pièce  alors  est  la  Claudine  ,  .. 

Et  le  vrai  Claude  c'est  l'auteur. 


Le  Théâtre  italien  a  été  bien  dédommagé  du 
peu  de  succès  de  toute»  ces  nouveautés  par  le 
début  intéressant  de  mademoiselle  Renaud,  qui 
aux  grâces  de  son  âge  (  die  vient  d'atteindre  à 
peine  sa  quinzième  a(nnée),  à  une  figure  aimable 
6t  décente ,  à  la  plus  délicieuse  voix  que  nous 
âyions  jamais  entendue,  réunit  encore  un  goût 
âe  cha»t  naturel  infiniment  rare  et  la  plusexceU 
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lente  méthode.  Sa  voix  a  peu  d'étendue;  mais 
il  paratt  impossible  d'en  concevoir  une  plus 
juste ,  plus  pure  et  plus  facile  ;  sans  recherche , 
sans  manière ,  elle  n'est  belle  que  de  sa  propre 
beauté;  sans  effort,  elle  fait  sentir  jusqu'aux 
ipoindres  nuances  et  du  chant  et  des  paroles; 
l'ariette  la  plus  difficile  semble  s'échapper  de 
ses  lèvres  comme  le  chant  le  plus  propre  à  sa 
voix;  et  cette  espèce  de  talent,  à  uo&  yeux  du 
moins,  parait  tenir  du  prodige.  Tout  Paris  l'a  vue 
avec  ivresse  et  ne  se  lasse  point  de  l'entendre. 
Si  la  manière  dont  elle  joue  la  scène  laisse  beau* 
coup  à  désirer,  la  timidité  de  son  âge  peut  lui 
servir  sans  doute  d'excuse  ;  et  quoique  son  jeu 
ne  soit  jamais  aussi  animé  qu'il  devrait  l'être, 
il  ne  paraît  manquer  au  moins  ni  de  finesse  ni 
d'intelligence.  Les  rôles  de  son  début  qu'elle  a 
rendus  avec  le  plus  d'intérêt  sont  ceux  de  Zémire 
et  de  la  Belle  jérsène;  elle  les  a  chantés  tous  avec 
une  supériorité  qui  promet  de  laisser  bien  loiu 
derrière  elle  et  ses  émules  et  ses  modèles. 


Testament  de  M.  Fortuné  Ricard^  maître  d'à- 
riihmétique  ti  Z?*"^*,  l^  et  publié  à  t  audience  du 
Bailliage  de  cette  ville  ^  le  iq  Août  1784;  bra- 
thure  in-S'' ,  de  trente-six  pages. 

Cette  plaisanterie  est  de  M.  Ma  thon  de  La  Cour, 
des  académies  de  Lyon^  de  Villefranche  ;  au- 
teur d'une  Dissertation  sur  la  décadence  des  lois 
deljjçurgue,  qui  a  remporté  le  prix  à  l'Académie 
des  Inscriptions;  du  Journal  de  Musique i  de 
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plusieurs  articles  du  Journal  des  Dames ,  etc. , 
et  qu'on  ne  pardonnerait  point  à  la  postérité 
de  confondre  avec  M^ Maton,  auteur  des  Vie- 
timesy  de  Vanbrok^  et  de  beaucoup  d'autres  poé- 
sies d'une  originalité  fort  insipide. 

L'auteur  dispose  dans  ce  testament  d'une 
somme  de  cinq  cents  livres  ^  produit  d'un  louis 
que  lui  avait  donné  son  grand-père ,  il  y  a  soi- 
xante-deux ou  trois  ans,  en  lui  disant  qii'avee 
l'économie  et  le  calcul  rien  n'est  impossible  à 
rhomme.,.. 

Pour  remplir  complètement  le  vœu  de  soii 
aïeul ,  il  partage  cette  somme  en  cinq  portions 
de  cent  livres  chacune ,  qu'il  ordonne  de  faire 
valoir  comme  les  premières  vingt-quatre,  livres 
sur  le  pied  de  cinq  ffour  cent ,  en  ajoutant  tou- 
jours au  capital  l'intérêt  de  l'intérêt. 

Au  bout  de  cent  ans,  la  première  sommée  sera 
portée  à  treize  mille  cent  livres.  Il  veut  qu'on 
en  forme  un  prix  pour  la  meilleure  dissertation 
théologique,  dans  laquelle  on  aura  prouvé  la 
légitimité  des  intérêts  des  prêts  de  commerce. 

Avec  la  seconde  somme ,  qui  au  bout  de  deux 
cents  ans  ne  sera  pas  moins  d'un  million  sept 
cent  mille  livres,  il  fonde  quatre-vingts  prix 
pour  l'encouragement  des  lettres ,  des  sciences , 
des  arts ,  de  toutes  les  connaissances  et  de  toutes 
les  vertus. 

'  La  troisième  portion ,  qui  aura  produit  plus 
de  deux  cent  vingt  millions ,  est  destinée  à  éta- 
blir cinq  cents  caisses  patriotiques  de  prêt  gra- 
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tuit  pour  secourir  les  citoyens  les  plus  honnêtes 
et  les  plus    industrieux;  il    n'en  réserve  que 
trente  millions  pour  fonder  douze  Musées  dans 
les  principales  villes  du  royaume. 

La  quatrième  somme,  cent  ans  après,  se 
montant  à  près  de  trente  milliards,  sera  em- 
ployée à  faire  bâtir  dans  les  situations  les  plm 
agréables  qu'on  pourra  trouver  en  France  cent 
villes  de  cent  cinquatite  mille  âmes  chacune. 

Enfin  la  dernière  somme  de  cent  livres  s'éle- 
vant,avec  tous  les  intérêts  de  cinq  cents  ans,  à 
plus  de  trois  mille  netif  cent  milliards ,  il  en 
sera  fait  l'emploi  suivant. 

a  Six  milliards  seront  consacrés  à  payer  la 
dette  nationale  de  la  France,  sous  la  condition 
que  les  Rois  nos  bons  sefgneurs  et  maîtres  se- 
ront suppliés  de  permettre  qu'à  l'avenn*  les  con- 
trôleurs-généraux subissent,  avant  d'entrer  en 
place,  un  examen  préalable  sur  l'at'ithmé tique. 

»  Douze  milliards  seront  employés  de  même 
à  payer  la  dette  de  l'Angleterre.  Je  suppose, 
comme  on  le  voit  (dit  Fortuné  Ricard),  que  cefi! 
deux  dettes  nationales  n'auront  fait  que  doubler 
avant  ce  temps;  ce  n'est  pas  que  je  doute  du  ta- 
lent de  certains  ministres  pour  le»  porter  bien 
plus  haut,  mais  leurs  opérations  en  ce  genre 
se  trouvent  ordinairenieiit  contrariées  par  une 
infinité  de  circonstances  ;  ce  qui  me  fait  pré- 
mmer  que  ces  dettes  ne  feront  au  plus  que 
doubler..., 

Ji>  Je  supplie  les  Anglais  de  ne  pas  refuser 
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celte  légère  marque  de  souvenir  d'un  homme 
qui ,  à  la  vérité ,  est  hé  Français ,  mais  qui  esti- 
mait sincèrement  leur  Nation ,  et  qui  surtout  a 
toujours  été  l'admirateur  du  magnifique  ou- 
vrage que  Newton  a  iniitalé  arithmétique  uni- 
verseiie.  Je  désirerais  bien  que ,  en  reconnaissance 
de  ce  legs ,  la  Nation  anglaise  consentît  à  appe<^ 
1er  les  Français  ses  voisins  et  noh  ses  ennemis 
naturek,,..  ;  mais  je  n'ose  rien  exiger  à  cet  égard. 

»  Trente  milliards  seront  employés  à  faire  les 
fonds  d'une  rente  de  quinze  cent  millions  à 
partager  en  temps  de  paix  entre  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe.  En  temps  de  guerre,  la  por- 
tion de  l'agresseur  sera  donnée  à  ceux  qui  au- 
ront été  attaqués  injustement.  » 

Oh  offre  à  Sa  Majesté  six  milliards  pour  rém-t 
placer  le  produit  des  loteries  ;  un  milliard  pour 
ajouter  à  la  portion  congrue  de  tous  les  curés  ; 
deux  milliards  pour  payer  les  mois  de  nour- 
rice ;  quatre  milliards  pour  des  défrichemens  ; 
deux  milliards  pour  Taffranchissement  des  vas* 
saux  ;  vingt  miUiards  pour  fonder  quarante  mille 
maisons  de  travail  ou  ateliers  publics ,  etc. 

A  travers  tous  ces  calculs  de  millions  et  de 
miUiards  on  rencontre  quelques  vues,  quel- 
ques projets  d'utilité  publique  d'autant  plus  in-^ 
téressans,  qu'il  serait  possible  de  les  exécuter 
3ans  attendre  qu'on  eût  accumulé  toutes  les 
ressources  offertes  par  la  générosité  de  Fortuné 
fiicard. 
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d'Estaing,  M.  le  marquis  de  Bouille ,  etc.  ;  mais 
assurément  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  eût 
chantés  Pindare  ou  Tyrtée. 

Il  n'y  a  encore  jusqu'ici  que  cinq  Spectacles 
ouverts  tous  les  jours  dans  la  nouvelle  enceinte 
du  Palais-Royal,  les  Ombres  chinoises ^  les  /yg- 
mées  français^  les  Vrais  Fantoccini  italiens ^  les 
Variétés  amusantes ,  et  les  Petits  Comédiens  de 
M.  de  Beaujolais.  Cette  dernière  troupe ,  voyant 
que  ses  bamboches,  ses  grandes  marionnettes 
de  bois  attiraient  peu  de  monde ,  vient  de  ha- 
sarder une  nouveauté  qui  lui  a  parfaitement 
réussi  ;  ce  sont  de  petits  opéras  comiques  dont 
des  enfans  jouent  la  pantomime  sur  le  théâtre, 
taudis  qu'on  chante  ou  qu*on  joue  leur  rôle  dans 
la  coulisse  (i).  L'exécution  en  est  conduite  avec 
tant  d'intelligence  qu'il  est  difficile,  sans  l'avoir 
vue,  de  se  faire  une  idée  de  l'illusion  qu'elle 
produit  ;  l'accord  du  geste  et  de  la  parole  est  si 
juste  et  si  parfait,  que,  même  après  en  avoir  été 
prévenu ,  on  est  tenté  encore  de  douter  qu'il  y 
ait  véritablement  deux  personnes  qui  se  parta- 
gent ainsi  le  même  rôle.  Avec  quelque  clarté  que 
Tabbé  Dubos  ait  tenté  d'expliquer  tous  les  pas- 
sages de  Quintilien ,  de  Sénèque  et  de  Cicéron , 
relatifs  à  ce  partage  que  les  anciens  avaient  cru 
devoir  faire  de  la  déclamation  ;  comme  l'imagi- 

(i)Les  deax  premiers  onyrag^es  de  ce  genre  qui  ont  été  jonés  sur 
ce  théâtre  sont  le  Vieux  Soldat  et  V Amateur  de  Musique,  TÇous  ignorons 
rantear  des  paroles  ;  celui  de  la  mtuûque  est  HL  Froment ,  nn  dts  pre* 
nuers  violons  de  F  Opéra.  « 
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nation,  aia$i  qull  l'observe  lui-même,  ne  sup 
plée  point  au  sentiment,  cet  essai,  fait  avec  tant 
de  succès  sous  nos  yeux ,  en  a  rendu  Texplica- 
tion  bi^n  plus  sensible  encore.  Sénèque  a  re- 
marqué que  l'on  voyait  avec  «étonnement  sur  la 
$cène  le  ge^;e  des  Comédiens  habiles  atteindre 
la  parole  et  la  joindre  pour  ainsi  dire ,  malgré 
la  vitesse  de  la  langue;  mais  tout  étonnant  sans 
doute  que  peut  paraître  cet  accord,  il  est  fondé 
•$ur  un  principe  fort  naturel ,  et  dont  les  anciens 
avaient  développé  la  théorie  et  la  pratique  avec 
uu  soin  extrême;  ce  principe ,  c'est  qu'il  est  une 
musique  pour  les  mouvemens  du  corps  comme 
pour  les  progressions  de  la  voix;  on  distinguait 
en  conséquence  la  musique  hypocritique  qui  en- 
seignait à  suivre  la  mesure  en  faisant  les  gestes , 
de  la  muuque  métrique  qui  enseignait  à  la  suivre 
en  récitant;  ainsi  l'acteur  qui  récitait  et  l'acteur 
qui  faisait  les  gestes  étaient  obligés  de  suivre 
une  même  mesure  dont  Tun  et  l'autre  devaient 
également  observer  les  temps ,  et  leur  déclama^ 
tion  la  plus  simple  était  toujours  une  véritable 
mu$ique  puisqaVUe  était  notée.. 

Ce  qui  avait  donné  sans  doute  aiix  anciens  la 
première  idée  de  partager  de  cette  manière  entre 
deux  personnes  l'exécution  du  même  rôle ,  c^jfl^st 
l'immensité  de  leurs  théâtres ,  où  l'acteur  réci- 
tant,  obligé  de  donner  à  sa  voix  toute  l'étendue 
4onleIle  était  susceptible  pour  se  faire  entendre, 
n'aurait  plus  conservé  assez  de  force  pour  join- 
dre à  ce  premier  effort  ceux  qu'edgent  les  gestes 
i  18 
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d'une  action  vive  et  soutenue.  Peut-être  est-cé 
en  eflet  un  travail  au-dessus  des  forces  humaines 
que  celui  de  donner  en  même  temps  à  sa  voix 
et  à  ses  gestes  la  chaleur,  la  vivacité,  l'expres- 
sion, l'harmonie  et  la  force  qu'exige  une  exé- 
cution parfaite  ;  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
ji'y  a  point  d'effet  dramatique  sans  une  sorte 
d'exagération,  et  cette  exagérati(fn  simultanée 
des  gestes  et  de  la  voix  suppose  même  sur  nos 
théâtres  ordinaires  un  effort  dont  la  violence  et 
la  fatigue  sont  extrêmes. 

Les  Comédiens  italiens  se  sont  dispensés  de 
faire  toutes  ces  réflexions  ;  le  succès  de  cette  nou- 
veauté leur  a  paru  une  atteinte  formelle  au  pri- 
vilège exclusif  de  chanter  qu'ils  ont  acheté  dé 
l'Académie  royale  de  Musique,  et  comme  leurs 
parts  annuelles  ne  passent  guère  de  trente  à  trente- 
deux  mille  livres,  ils  se  sont  plaints  hautement  de 
la  ruine  prochaine  dont  les  menaçait  une  con- 
currence si  redoutaUe.  Leurs  sollicitations  ont 
été  si  pressantes ,  qu'on  a  interdit,  au  moins  pro- 
visoirement, à  la  petite  troupe  de  continuer  les 
représentations  de  ce  genre  ;  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  jouer  que  des  pantomimes  muettes 
pu  des  bambochades. 

Les  acteurs  du  Théâtre  français  ont  jugé  sans 
doute  aussi  ce  moment  plus  favorable  qu'un 
autre  à  renouveler  leurs  persécutions  contre 
tous  les  Théâtres  forains.  Us  viennent  de  ré- 
pandre un  Mémoire  très-grave  et  très -moral  » 
dans  lequel  ils  font  valoir  avec  beaucoup  de  àW 
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inité  tous  les  anciens  titres  qui  leur  ont  été  ac- 
cordés par  Louis  XIV  et  par  son  successeur;  ou- 
bliant entièrement  leur  intérêt  personnel ,  ils  ne 
sont  occupés  que  de  la  cause  des  moeurs  et  du 
bon  goût—  (Pouvait-elle  être  en  de  meilleures 
mains?)  Un  des  principes  les  plus  neufs  que  nous 
ayons  remarqués  dans  cet  étrange  Mémoire ,  c'est 
que  rémulatiôn,  utile  dans  les  métiers,  n'est  que 
dangereuse  dans  les  arts,  et  particulièrement 
dans  celui  de  la  Comédie  ;  que  si  la  concurrence 
.  des  talens  peut  produire  quelque  bien  lorsqu'elle 
est  renfermée  dans  les  limites  du  même  Théâtre , 
elle  devient  funeste  lorsqu'elle  a  lieu  entre  deux 
troupes  différentes....  (c'est-à-dire  que  l'amour- 
propre  des  talens  n'est  pas  d'une  rue' à  l'autre  ce 
qu'il  est  sous  le  même  toit,  etc,  )  Ce  Mémoire  est 
signé  La  Malle;  et  nos  faiseurs  de  calembours 
n'ont  pas  manqué  de  dire  que  La  Malle  raison- 
nait comme  un  coffre. 

Les  directeurs  des  petits  Spectacles  ont  ré- 
pondu à  cet  écrit  par  un  autre  qui  n'est  guère 
plus  raisonnable  ;  ce  sont  deux  coups  de  pistolet 
en  l'air;  il  ne  s'ensuivra,  selon  toute  apparence, 
ni  mort  ni  jugement. 

Théâtre  à  V usage  des  jeunes  Personnes;  un 
volume  in-8^ ,  avec  cette  épigraphe  : 

Leçon  commence,  exemple  adbève* 

La  MoTiiB. 

Ce  nouveau  volume  des  Œuvres  de  madame 
la  comtesse  de  Genlis  ne  contient  que  des  Dra^- 

18. 
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mes  tirés  de  rErrIture-Sainte ,  la  Mort  d*j4dam^ 
imitée  de  Tallemaiid  de  Klopstopk ,  ^igar  dam  k 
Désert  9  Isaaç^  Joseph  ^  Ruth  etlVoém,  la  Feuve 
de  SareptUy  le  Retour  de  Tobie.  A  lexceptioo 
des  deux  premières  pièces,  où  Ton  troure  quel* 
ques  traits  dune  congep^pn  assez  poétique, 
toutes  /les  autres  ont  p^ru  froides  et  aèches.  Ce 
qui  leur  manque  essentiellement  «est  cette  sim- 
plicité de  mœurs  et  d'expression,  cette  teinte 
austère ,  antique,  le  seul  charme  dont  de  pareik 
sujets  pouvsiient  être  susceptibles.  Il  n'y  a  yrai- 
ii^efit  que  Tàme  et  Tim^gination  d'un  grand  poète 
qui  puissent  nous  transporter  ayfBC  supcès  dans 
ç^^  temps  reculés  de  Tenfaince  du  n)Qiid^,  dans 
ces  temps  dont  la  pftinture  o£&*e  si  peu  d'objets^ 
si  peu  de  coideurs  à  saisir,  et  qui  ne  peut  inté* 
l^esser  que  par  le  caractère  d'originalité  le  plus 
simple ,  le  plus  pur  et  le  plus  'vrai. 


On  a  donné ,  le  lundi  8  ^  sur  le  Théâtre  fran- 
çais y  la  pren^ière  représentatiQn  de  Verseml  et 
Melçour^  comédie,  ei^  vers  et  en  un  acte,  de 
M.  André  de  Murville,  auteur  de  celle  du  Rendez^ 
vous  du  Mari ,  représentée  il  y  a  quelques  an- 
nées sur  le  même  Théâtre. 

L'inttigue  de  cette  petite  pjièçe  est  la  même 
absolument  que  cçUe  de  la  Fausse  Inconstance  ^ 
comédie ,  ^p  un  acte ,  JQuée  il  y  a  sept  mois  sur 
le  Théâtre  italien,  dont  nous  eûmes  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  dans,  le  temps.  M.  Radet, 
auteur  de  la  Fausse  Inco/istiince,  en  {aisaat  pa- 
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raître  sa  pièce,  annonça  dans  les  Journaux  ^uMl 
était  instruit  que  M.  de  Murville  s'était  occupé 
du  même  sujet  pour  la  scène  française;  mais 
qu'il  croyait  que  ce  sujet  appartenait  à  tout  le 
monde.  M.  de  Murville  avait  cependant  quelques 
droits  à  en  regarder  la  propriété  comme  un  bien 
de  famille;  car  le  fonds  de  cette  comédie  est  à* 
mademoiselle  Arnould,  sa  belle-mère.  Celte  ac- 
trice célèbre ,  qui  a  fait  si  long-temps  rornéniétît 
de  notre  scène  lyrique ,  vivait  depuis  plusieui  s 
années  avec  le  sieur  Bélanger ,  architecte  de  M.  le 
comte  d'Artois.  Il  se  plaignit  des  assiduités  de 
Florence,  un  des  plus  tristes  acteurs  du  Théâtre 
français.  Ses  reproches  la  fatiguèrent  enfin,  et 
mademoiselle  Arnould  lui  écrivit  qu'elle  voulait 
pompte  avec  lui ,  et  le  priait  de  ne  plus  remettre 
le  pied  chez  elle.  Le  sieur  Bélanger ,  en  recevant 
cette  lettre,  imagina  de  s*en  servir  pour  tour-* 
menter  son  inconstante  et  son  heureux  rival;  il 
la  renvoya  à  celui-ci  sous  une  autre  enveloppe , 
à  son  adresse,  entre  trois  et  quatre  heures'  du 
matin.  Flor«iïce\  qui  n'ignorait  pas  la  jalousie 
du  sieur  Bélanger,  qui  savait  qu'il  avait  exigé* 
depuis  lohg-temps  son  renvoi ,  ne  douta  pas  un 
instant  qtit  mademoiselle  Arnould  lie  l'eût  sa- 
crifié à  son  artcîen  amant,  et  ne  reparut  plus 
chez  elle.  Madetnoiselle  Arnould  ne  concevait 
rien  à  ce  procédé  ;  et  Bélanger  eut  le  plaisir  de 
jouir  de  ^a  petite  vengeance ,  en  retardant  autant 
^'il put  Fexplication  qu'ilétaît  impossible  qu'elle 
Xieht  pas  enfin  avec  Florence.  On  ose  croire 
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que  cette  actrice,  sans  avoir  besoin  ^  comme  dans 
la  pièce  de  son  gendre,  de  deux  explications  pour 
démêler  ce  petit  incident,  eut  l'art  d'arriver  plus 
vite  au  dénouement;  et  M.  de  Murville  eût  bien 
fait  sans  doute  de  l'imiter  en  ce  point. 

Les  deux  comédies,  quant  à  la  conduite  de 
l'intrigue ,•  diffèrent  assez  peu  l'une  de  l'autre; 
mais  celle  de  M.  de  Murville  est  généralement 
mieux  écrite  que  celle  de  M.  Radet  :  les  vers  en 
^pnt  plus  soignés ,  les  premières  scènes  sont  rem- 
plies de  détails  qui  ont  été  fort  applaudis;  le$ 
dernières  ont  paru  languissantes  ;  le  dénouement, 
retardé  trop  long-temps  sans  aucune  vraisem- 
blance, ne  pouvait  être  et  n'a  été  d'aucun  effet. 


Dans  le  nombre  des  suicides  commis  celte  an- 
née à  Paris  il  n'en  est  aucun  qui  ait  inspiré 
autant  de  regrets  que  celui  de  M.  Pierre  Chabrit, 
conseiller  au  Conseil  souverain  de  Bouillon  et 
avocat  au  Parlement  de  Paris.  Il  n'avait  guère 
plus  dé  trente  ans ,  et  s'était  déjà  fait  connaître 
d'une  manière  très -estimable  par  un  ouvrage 
intitulé.  Z)e  la  Monarchie  française  y^  ou  de  ses 
Lois,  ouvrage  assez  inégalement  écrit ,  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer  quant  à  la  clarté  du  style  et 
au  choix  des  matières,  mais  où  Ton  trouve  sur 
les  antiquités  de  nqtre  législation  dqs  recherches 
utiles  et  savantes.  L'Académie  française  avait  dis- 
posé Tannée  dernière,  en  sa  faveur^  du  prix  fondé 
par  M.  de  Valbelle  )  il  avait  encore  osé  compter 
cette  année-ci  sur  la  même  resspurce^  Grâce  aux 
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intrigues  ou  aux  sollicitations  de  M.  de  La  Harpe , 
ce  bienfait  lui  a  été  enlevé  pour  être  donné  au 
sieur  André  de  Murville,  dont  la  femme,  fille 
de  mademoiselle  Arnould,  est  une  blonde  très- 
blonde,  mais  d'une  physionomie  assez  piquante. 
L'honnête  M.  Ghabrit,  réduit  à  six  cents  livres 
de  rente,  s'est  permis  de  croire,  dans  un  de  ces 
malheureux  momens  d'humeur  qui  font  voir  les' 
choses  comme  elles  sont ,  que  dans  sa  position 
il  était  infiniment  plus  aisé  de  mourir  que' de 
vivre ,  et  il  a  eu  recours  à  une  forte  dose  d'opium  ; 
on  l'a  trouvé  mort  dans  son  lit.  Cet  infortuné  s'é- 
tait trop  pressé  ;  car ,  le  matin  même  qu'il  venait 
de  terminer  sa  carrière,  un  ami  allait  lui  annoncer 
qu'il  ayait  obtenu  de  M.  le  Contrôleur-général 
une  pension  qui  aurait  suffi  à  ses  besoins.  Feu 
M.  Diderot  Lavait  recommandé  il  y  a  quelques 
années  à  Sa  Majesté  l'Impératrice  de  Russie , 
par  une  lettre  qu'on  vient  d'imprimer  à  la  tête 
du  second  volume  de  son  Livre,  lettre  que  Sa  Ma- 
jesté Impériale  n'a  peut-être  jamais  reçue,  et  dont 
les  exagérations  d'ailleurs  n'auraient  été  guère 
propres  à  lui  donner  une  grande  confiance; 
notre  bon  philosophe  y  proteste  que  M.  Chabrit 
est  au-dessus  dé  lui  Diderot  (tout  juste)  autant 
qu'il  est  au-dessous  de  l'auteur  du  Bréviaire  de 

Sa  Majesté  Impériale Y  Esprit  des  Lois. 

Une  mort  bien  plus  généreuse  que  celle  de 
M.  Chabrit  est  celle  d'une  pauvre  courtisane, 
nommée  Pauhne.  Elle  aimait  un  jeune  officier 
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que  son  père  avait  fait  enfermer,  parce  qu'il 
craignait  que  le  jeune  homme  ne  fît  la  folie  de 
Tépouser.  Elle  s'est  empoisonnée  avec  de  Feau* 
forte  mêlée  avec  du  sublimé ,  après  avoir  écrit 
au  père  pour  lui  demander  la  liberté  de  son 
fils  9  comme  le  priic  de  la  mort  à  laquelle  elle 
se  dévouait  »  et  qui  rendrait  désormais  sa  capti- 
vité aussi  inutile  qu'elle  était  injuste  et  barbare/ 
Au  défaut  de  la  lettre  originale  qu'il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  nous  procurer ,  voici  celle 
qui  a  été  recueillie  dans  tous  les  papiers  publias  : 
elle  est  de  M.  Artaud ,  qui  connaissait  beaucoup 
cette  intéressante  victime  d'un  amour  bien  digne, 
sans  doute ,  et  d'ufoe  origine  plus  pure  et  d  un 
meilleur  sort. 

ce  Monsieur  votre  fils  m'aimait. et  je  l'aimais 
»  beaucoup  moi  -  même.  Vous  avez  craint  que 
i;  cette  vive  inclination  ne  finît  par  le  déshon- 
D  neur,  et  cette  crainte  a  fini  par  vous  rendre  à 
»  son  égard  plus  barbare  qu'il  n'est  peut-^tre  per- 
»  mis  à  un  père  de  l'être.  Je  croirais  l'être  encore 
»  plus  que  vous.  Monsieur,  si  je  ne  prouvais 
»  à  cet  objet  chéri  que  son  bonheur  a  toujours 
»  été  l'unique  but  de  son  amie.  Sa  captivité  doit 
»  cesser  au  moment  où  vous  apprendrez  que  je 
})  ne  suis  plus.  J'ai  pris  œie  route  sûre  pour  arri- 
»  ver  promptement  au  tombeau.  Voici  les  der- 
»  niers  caractères  que  je  trace,  et  je  charge  une 
»  amie  d'y  joindre  mon  extrait  mortuaire.  C'est 
»  vous  qui  m'avez  tuée  ;  mais  je  ne  vous  le  re- 
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»  proche  pas.  Lisez  ceci  de  sang-froid  comme  je 
»  vous  l'écris  ;  rendez  la  liberté  à  votre  fils , 
»  rendez-la-lui  généreusement ,  et  n'empo isonhe:^ 
»  pas  ce  don  en  lui  apprenant  tout  ce  qu'il  itoe- 
»  coûte,  il  ne  le  saura  que  tt*op  tôt;  il  saura 
»  comment  je  me  sui^  punie  pour  lui  seul  d'un 
»  attachement  qui  ne  devait  finir  qu'avec  mes* 
»  jours.  Celui-ci  est  le  dernier  de  l'infortunée? 

»  Pauline  ». 


Le  Cousin  Jacques  est  déjà  connu  dans  la  ré- 
publique des  lettres  par  plusieurs  Poèmes  passa- 
blement, lunatiques,  tels  que  Hurluberlu  ^   Tur^ 
bitutUy  Marlborough^  et  lés  Petites-^ Maisons  dié 
Parnasse.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'avait  fait  beau- 
coup de  sensation.  Le  dernier  rïou^  avait  appris 
que  l'auteur  se  nt^tnme  M.  Sej^roi  de  Reigtijr: 
tout  ce  que  nous  en  avons  pu  savoir  de  plus," 
c'est  que  c'^esl  un  jeune  homifte  assez  bien  né, 
mais  sans  fortuné,  et  que  l'abbé  Aubert,  le  ré* 
dacteur  des  Petites^ A jjiches  a- bien  voulu  prendre 
sous  sa  digne  protection.  Tous  lés  écrits  du  Cousin 
Jacques  %e  distinguent  par  un  tour  d'esprit  ûa-" 
turel  et  gai ,  mieux  encore  par  un  ton  infiniment 
facile  et  léger  ;  mais  le  titre  de  ses  différentes 
productions  est  bien  plus  singulier,  bien  plus 
bizarre  que  n'en  est  le  fonds  ou  le  style  ;  on  n'y 
rencontre  ni  pensées  neuves  ni  images  hardies, 
point  d'écart  d'esprit  ou  d'imagination  ;  c'est  un 
badinage  continuel ,  mais  dont  riieureuse  sim- 
plicité  pourrait  plaire ,  si  de  tous  les  genres  de 
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ibonotonie  celle  de  la  frivolité  ne  devenait  pas 
à  la  longue  la  plus  fatigante  et  la  plus  ennuyeuse. 
Le  poëme  de  Marlborough  est  peut-être  le  plus 
soigné  quant  à  la  versification,  la  couleur  en  est 
plus  vive ,  plus  animée  ;  mais  ^e  fonds  est  éga- 
lement dépourvu  d'intérêt  et  de  poésie.  On 
aperçoit  du  moins  dans  les  Petites-Maisons  du 
Parnasse  une  sorte  de  dessein  ;  ce  sont  quelques 
idées  du  Temple  du  Goût^  du  Pauvre  Diable^  du 
Russe  à  Paris ,  délayées  bien  légèrement  dans  un 
assez  gros  volume.  Les  Lunes  promettent  plus  de 
variété  ;  le  conte  de  M,  VAmoureuXy  la  Relation 
de  V Ermite  de  Paris  offrent  de^  détails  agréa- 
bles, la  narration  en  est  assez  rapide;  quel- 
ques-unes des  pièces  fugitives  rassemblées  dans 
ce  Recueil  sont  encore  d'une  touche  aimable  et 
spirituelle.  Tout  cela  annonce  de  l'esprit  et  du 
talent  ;  mais  jusqu'ici  c'est  de  l'esprit  et  du  ta- 
lent qui  ne  s'appliquent  à  rien.  Voulût-on  n'être 
que  plaisant,  on  ne  Test  pas  long-temps  avec 
succès  sans  un  fonds  d'idées  et  de  connaissances 
plus  ou  moins  riche,  ou  sans  une  imagination 
assez  originale ,  assez  féconde  pour  y  suppléer. 


Epigramme  ,  par  M,  Masson  de  Mors^illiers. 

Lorsqu*autrefois  on  a  tu  Rivarol  (i), 
Vrai  Laridon ,  né  dans  un  tourne-broche  , 

(i)  L'auteur  du  Discours  sur  rumversetUtè  de  1m  langue  frtmeaise  y. 
ctont  M.  G....  vient  de  donner  dans  le  Mercure  un  bon  extrait,  bien 
juste,  comme  on  les  fait  sans  jalousie  et  sans  partialité  lorsqu'on 
croit  avoir  k  s«  plaindre  de  ranteur  à  ^ui  roB  veut  rendre  justice. 
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Se  nommer  Comte  en  descendant  du  cocHe  f 
Bien  est-il  vrai  qu'il  a  fait  par  ce  toI 
Rire  Paris  et  son  bourg  de  Bagnol  (i); 
Mais  aujourd'hui  que  G. . . .  lui  reproche 
D'ayoir  pillé  Condillac  et  Bufibn , 
L'on  ne  rit  plus  y  et  de  par  Apollon 
Au  pilori  du  Parnasse  on  accroche 
Le  plagiaire  et  le  Comte  gascon. 


M.  dë^La  Clos,  auteur  des  Liaisons  Dange^ 
reuses  y  se  trouvant  dans  un  souper  où  des  pu- 
ristes qui  n'écrivent  point  s'égayaient  sur  la 
dureté  des  vers  de  M.  Lemierre ,  s'estf  permis  de 
faire  ainsi  son  épitaphe  précoce.  Quelque  plai- 
sante que  soit  l'harmonie  imitàtive  qui  en  fait 
le  mérite,  on  ne  se  pardonnerait  pas  de  rap- 
peler ici  cette  épigramme  si  la  malignité  s'était 
moins  J)ressée  à  la  répandre.  L'homme  de  let- 
tres sur  qui  porte  cette  malice  est  si  estimable , 
que  l'envie  même  ne  peut  s'empêcher  de  le 
respecter.  Tout  inculte  qu'est  souvent  le  style 
de  ses  ouvrages ,  il  restera  de  lui  sans  doute 
hien  plus  de  beaux  vers  que  d'i;in  grand  nombre 
de  nos  poètes  à  qui  la  critique  n'eut  jamais  à 
reprocher  la  même  négligence. 

Passant ,  entre  en  cet  antre  et  pleure  sur  ce  roc 
Un  rare  et  grand  auteur  qui  passa  la  noire  onde , 
Ra^i  d'avoir  avant  tiré  de  son  estoc 
Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  Monde  (a). 

(i)  Bônrg  où  les  pères  de  Rivaiol  ont  toi^oan  été  cabaretiers. 

(2)  n  faut  savoir  que  M.  Lemierre  appelle  mon  'vers  ce  dernier 
yers  ,  qui  est  tiré  d'une  de  ses  premières  pièces  conronnées  par  FAca* 
demie.  On  Ta  grayé  sar  la  porte  de  TArsenal  de  Toulon. 
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On  a  donné,  le  jeudi  i8,  sur  le  même  Théâ- 
tre, la  première  représentation  de  Lucette^  co- 
médie, en  trois  actes,  mêlée  d'ariettes.  Lés  pa- 
roles sont  de  M.  Lantier,  connu  par  deux 
comédies  représentées  au  Théâtre  français,  Y  Im- 
patient et  le  FlqMeurj  et  par  un  Recueil  de  vers 
et  de  prose,  intitulé  les  Œus^res  dé  tahbê  Mou- 
che^ etc.  La  musique  est  de  M.  Friziéri ,  auteur 
de  celle  des  Souliers  mordorés^  qui  eut  dans  le 
temps  une  sorte  de  succès. 

Cette  nouveauté  a  été  si  mal  accueillie  qu'il 
n'a  pas  été  possible  de  Tacheveï»;  elle  à  été  in- 
terrompue à  la  moitié  du  second  acte.  Lé  sujet 
de  la  pièce,  autant  que  nous  avons  pu  le  devi- 
ner, paraît  avoir  été  emprunté  du  Roman  de 
Paméla  ;  mais  la  maladresse  du  poète  n'en  a  pas 
su  tirer  une  seule  situation  intéressante,  et  la 
nfiusique,  sans  intention,  sans  caractère,  n'a  pas 
peu  Contribué  à  augmenter  encore  l'ennui  et  la 
mauvaise  humeur  du  public;  il  y  a  long-temps 
qu'on  ne  l'avait  Vu  exercer  une  justice  aussi 
sévère. 


Nicolas  -  Thomas  Barthe ,  de  l'Académie  dé 
Marseille,  autètir  de  la  Lettre  dé  V àbhé  deRancéy 
de  X Amateur^  dés  Fausses  Infidélités^  de  la  Mère 
Jalouse ,  de  \ Homme  Personnel ^  de  VAmi  du 
Mari^  est  mort  à  Paris,  le  17  Juin,  des  suites 
d'une  hernie  négligée.  ïl  n'avait  que  cinquante 
et  un  ans ,  et  venait  de  terminer  un  Poème  en 
quatre  Chants ,  imité  de  Yjàrt  daimer^  d'Ovide. 
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.  Né  à  Marseille,  de  parens  honnêtes  et  qui 
avaient  acquis  dans  le  commerce  une  fortuné 
assez  considérable,  il  fut  élevé  chez  les  Pères  de 
l'Oratoire ,  dians  le  collège  de  Juilly ,  et  se  livra 
de  bonne  heure  au  goût  que  lui  ^vait  inspiré  la 
lecture  des  Poètes.  Il  ne  s'en  laissa  distraire  que 
par  les  amusemens  de  la  société ,  où  l'agrément 
et  la  vivacité  de  son  esprit  l'auraient  fait  accueil- 
lir avec  pluéf  d'empressement  encore  si  les  dé- 
fauts de  SQfX  caractère  n's^vaient  paa  nui  trop 
souvent  ^  l'^^ménité  de  son  commerce. 

I^e  clin^at  bi'ûlant  sous  lequel  il  était  né ,  ea 
exaltant  sa  tête  et  son  imagination ,  avait  influé 
fort  désagréablement  sur  son  humeur;  il  était 
^qjet  k  des  accès  de  violence ,  qu'il  avait  d'autant 
plus  de  peiùfst  à  se  pardonner  lui-même ,  que  leur 
^l^plosipn  était  presque  toujours  encore  plus 
I*i4icule  pour  lui  qu'elle  n'était  fâcheuse  pour 
les  autres;  c'était  la  colère ,  l'impatience  d'un  en- 
fant mal  élevé. 

Si  l'amour  des  lettres  et  de  la  célébrité  fut  sa 
passion  favorite,  cette  passion  avait  pourtant 
trois  ou  quatre  rivales  fort  dangereuses,  la  pas^ 
sioa  du  jeu,  celle  de  la  bonne  chère,  et  sur 
toutes  choses  la  personnalité  la  plus  décidée ,  la 
plus  minutieuse  et  la  plus  comique  peut-être 
qu'on  ait  jamais  songé  à  présenter  au  Théâtre  ; 
aussi ,  lorsqu'il  nous  eut  donné  son  Homme  Per- 
sonnel^ qui  ne  réussit  que  fort  médiocrement, 
l'on  ne  manqua  pas  de  dire  :  Comment  s'éton- 
ner qu'il  n'ait  pas  mieux  saisi  ce  personnage  ? 
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Pour  le  voir  dans  son  véritable  jour ,  le  modèle 
était  trop  près  du  peintre. 

Ses  travers  cependant  tenaient  bien  moins  à 
son  âme  qu'à  son  caractère,  à  ses  habitudes;  il 
ne  manquait  au  fond  ni  de  bonté ,  ni  de  justice , 
ni  même  de  sensibilité.  Il  eut  des  amis  dont  il 
fatiguait  souvent  Tindulgence ,  mais  dont  il  mé- 
rita de  conserver  l'attachement.  Lié  depuis  long- 
temps avec  le  vertueux  M.  Thomas,  il  le  suivit 
dans  plusieurs  des  voyages  qu'il  fut  obligé  dé 
faire  pour  sa  santé.^  Lorsqu'on  leur  servait  quel- 
que bonne  crème,  il  en  laissait  à  la  vérité  le 
moins  qu'il  pouvait  à  son  ami  malade  ;  mais 
c'était  cependant  pour  ne  point  se  séparer  de 
lui  qu'il  avait  abandonné  tous  les  amusemens 
qui  l'attachaient  au  séjour  de  Pari»,  et  cet  ami, 
quoique  absent  au  moment  de  sa  mort,  a  été 
encore  le  dernier  objet  de  ses  soins  et  de  sa 
pensée.  Une  des  dépenses  qu'il  faisait  avec  le 
,plus  de  plaisir  était  de  donner  à  dîner;  mais  à 
la  tête  delà  liste  des  convives,  qu'il  ne  manquait 
jamais  d'écrire  lui-même ,  se  trouvait  toujours 
Moi,  Il  avait  la  vue  fort  basse  ;  lorsqu'il  ne 
pouvait  distinguer  un  plat  d'un  bout  de  la  table 
à  l'autre,  en  ai-je  mangé  ?  disait-il  à  son  domes- 
tique; vite,  apportez-le-moi...;  et  après  l'avoir 
examiné  à  son  aise,  il  le  renvoyait  sans  façon,  et 
faisait  prier  la  personne  devant  laquelle  le  plat 
^tait  placé  de  lui  en  servir. 

Colardeau  avait  été  de  ses  amis,  mais  il  ne  le 
voyait  plus  qu'assez  rarement.  Ayant  appris  qu'il 


JmLLÉT  178S.  187 

était  à  toute  extr;émité ,  il  vole  chez  lui ,  et*  le 
trouvant  encore  en  état  d'écouter  ce  qu'on  lui 
disait  :  Je  suis  désespéré  de  Vous  voir  si  malade, 
lui  dit-il,  et  j'aurais  pourtant  une  grâce  à  vous 
demander,  d'est  d'entendre  la  lecture  de  mon 
Homme  Personnel  Songez  donc ,  mon  ami ,  lui 
répondit  Colardeau,  que  je  n'ai  plus  que  quel- 
ques heures  à  vivre.  —  Hélas!  oui;  mais  c'est 
justement  pourquoi  je  serais  bien  aise  de  savoir 
encore  ce  que  vous  pensez  de  ma  pièce....  Il 
insista  au  point  que  le  mourant  fut  forcé  de  con- 
sentir, et  après  l'avoir  écoutée  jusqu'au  bout 
sans  rien  dire,  il  manque  à  votre  caractère  un 
trait  bien  précieux ,  lui  dit  Colardeau.  —  Vous 
me  l'allezdire? —  Oui,  lui  répliqua-t-il  en  riant, 
c'est  de  forcer  un  ami  qui  se  meurt  à  entendre 
encore  la  lecture  d'une  comédie  en  cinq  actes.., 
—  Eh  bien!  ce  même  homme  si  étrangement 
égoïste  dans  ce  moment,  la  veille  de  sa  mort 
ayant  reçu  la  visite  du  marquis  de  Villevieille , 
lui  dit  tranquillement  :  Mes  médecins  disent  que 
je  suis  mieux;  je  sens  trop  à  l'excès  de  mes  dou-^ 
leurs  que  je  n'en  puis  revenir  ;  mais  ce  n'est 
point  de  cela  qu'il  faut  s'occuper,  laissez-moi 
jouir  di^  plaisir  de  vous  voir ,  et  donnez-moi  des 
nouvelles  de  l'Opéra....  Paraissant  oublier  ain^l 
son  état  et  ses  souffrances ,  il  ne  lui  parla  plus 
que  àUphigénie^  et  des  succès  de  mademoiselle 
Dozon,  dont  les  talens  dans  ce  rôle  l'avaien^ 
singulièrement  intéressé. 

Avec  l'esprit  vif  et  très-pre$te  à  la  repartie,  il 
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ne  se  permettait  guère  un  trait  qui  pût  affliger 
quelqu  unj  on  ne  connaît  dç  lui  aucune  épi- 
jgran^me  amère  ;  mais  lorsqu'il  avait  dit  un  mot 
qu'il  croyait  plaisant,  armé  d'une  lorgnette ,  l'un 
de  ses  gros  yeux  blancs  ne  manquait  jamais  de 
faire  le  tour  de  rassemblée  pour  recueillir  les 
suffrages.  Un  jour,  M.  de  Monticour,  dontle  sang- 
frpid  était  si  mordant,  voyant  cette  lorgnette 
Diçée  sur  lui,  le  démonta  bien  cruellement  en 
lui  disant  d'un  air  tranquille  et  poli  :  Monsieur 
JSi(^theyje  ne  ris  pw.  C'est  une  leçon  qu'il  ne 
put  jamais  pardonner  ;  il  s'en  est  yengé  en  Êii- 
94nt,  dans  la  Mère  Jalouse^  un  portrait  de  M.  de 
JVfonticour,  qui  p'est  malin  que  parce  qu'il  res^ 

semble. 

{^es  torts  Içs  plus  réels  de  M.  Barthe  n'étaient 
gainais  que  de  Temportement,  de  l'inquiétude 
ou  de  la  tracasserie,  sans  fiel  et  sans  méchanceté. 
Il  s'était  marié;  mais  on  comprend  aisément 
q^ç  ^  fetnme  ne  put  vivre  long-temps  avec  lui. 
SA>rsqu'il  fut  question  de  s'en  séparer ,  elle  dé* 
couvrit  qu'il  avait  mis  la  plus  grande  partie  de 
9.a  dot  en  rente  viagère  sur  sa  tête  à  lui  ;  ce  n'é« 
tait  que  par  une  $uite  de  Fhabitude  qu'il  avait 
de  ^e  jamais  ^ofiger  qu'à  sa  propre  personne. 
Qn  ne  lui  eut  pas  plutôt  fait  sentir  l'injustice 
d'une  pareille  distraction  qu'il  s'empressa  de  la 
ré^parer  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
.  $es  premiera  ess^ais  de  poésie  ont  été ,  je  ne 
sais  pourquoi,  des  Héroîdes  et  des  Eglogues. 
^^^n^  le  te^n^p^  qu'U  avait  la  &ntaisie  de  s'occu- 
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jjer  d'un  genre  si  peu  fait  pour  le  caractère  de 
son  esprit  et  de  son  talent,  Dorât  l'aperçut 
un  soir  tout  seul  devant  le  grand  bassin  du 
Luxembourg,  frappant  du  pied  et  se  tordant  les 
bras  comme  un  furieux.  Il  s'approche  de  luit 
Eh!  qu'avez-vous  donc,  mon  ami?  -^  Penrage  ; 
voilà  près  d'une  heure  que  je  suis  ici.  à  lorgner 
la  lune.  Vous  savez  tout  ce  qu'elle  inspire  à  ces 
diables  d'Allemands;  eh  bien!  à  moi  pas  la  plus 
petite  chose;  je  reste  plus  froid,  plus  stupide 
que  la  pierre ,  et  je  m'enrhume.  Que  le  diable 
emporte  la  lune  et  tous  ses  poètes  dont  la  ten- 
dresse me  coi^fond  ! 

La  seule  de  ses  pièces  de  Théâtre  qui  ait  eu 
un  grand  succès ,  ce  sont  les  Fausses  Infidélités  ; 
c'est  un  fonds  très-léger,  mais  dont  il  a  tiré  le 
parti  le  plus  heureux  ;  le  dialogue  en  est  tout  à-^ 
la-fois  naturel  et  plein  d'esprit;  la  double  con- 
fidence des  deux  amans  qui  se  croient  trahis  en 
même  temps  par  leurs  maîtresses  forme  une 
scène  dont  les  développemens  sont  neufs  et 
d'un  comique  excellent.  Il  y  a  du  mérite  et  dans 
la  Mère  Jalouse  et  dans  X Homme  Personnel  ^  des 
scènes  bien  conçues  et  des  détails  charmans.  Les 
défauts  qui  ont  nui  le  plus  au  succès  de  ces  deux 
ouvragés  tiennent  au  choix  du  sujet  ;  le  carac-^ 
tère  des  principaux  personnages  est  plus  odieux 
qu'il  n'est  comique ,  et  l'auteur  n'a  pas  eu  l'art 
de  les  entourer  assez  heureusement  pour  en 
faire  ressortir  le  ridicule,  ou  par  des  contrastes 
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piquanï,  ou  par  TefCet!  ihéme  ches'éitûatiôns.  Il 
est  domittage  que  la  décence  de  nos  nitieurs  de 
Théâtre  ne  permette  !guère  la  rej^réséntaticfn 
de  Yj4mi  du  Mari;  c'est  un  tablc^au  qui  nous  a 
toujours  paru  plein  de  £nesse^et  de  vérité.  Les 
pièces  fugitives  de  JM.  Barthe  Ont  une  touche 
quelquefois  un  peu  sèche,  mais  Une  manière 
spirituelle  qui  leur  est  propre,  de  la  précisiob, 
du  mouvement,  et  une  sorte  d'originalité  qui 
n'est  point  dépourvue  de  grâce  et  de  goût.  Le 
plus  soigné  de  tous  ses  ouvrages ,  à  eh  juger  du 
moins  par  lés  lectures  particulières  que  nous  en 
avons  entendues,  c'est  son  jirt  d'mrtier  (i),  ou 
plutôt  son  Art  dé  iséduire;  la*  versification  de  ce 
I^éme  est  tout  à-Ia-fois  plus  brillàhle  et  plus 
moelleuse  :  on  y  trouve  tous  ies  tons,  de  Fesprit 
très-modeme,  une  poésie  digne  d'Ovide,  de  la 
philosophie  de  Ninon ,  et  quelquefois  dés  traits 
de  la  sensibilité  la  plus  délicate  et  la  plus  tou- 
chante ;  nous  n'en  citerons  qu'uni  seul  exemple 
tiré  d'un  épisode  sur  les  amours  de  Laure  et  de 
Pétrarque  ;  l'amour  qu'elle  inspira,  ditil  en  pr- 
iant de  cette  amante  tout  à-la-fois  si  teildrë  et  si 

sévère, 

'      -      .  •  '       • 

L*ambur  qu'elle  inspira  fat  ta  setde  iaveiir. 


.•  •< 


(x)  ]\I.  de  Choisy,  après  la  lecture  de  ce  Poëme^  avait  adressé  i 
l!lfl.  Barthe  des  vers  où  il  rappelait  vainqueur  de  Bernard  et  d'Ovide. 
Ali  !  Tainqnenr  I  Ini  dit  M.  Barthe ,  cela  est  trop  fort ,  beaucoup  trop 
fbi:t  ;  j'exige  que  tous  changes  cela. -*-£h  bien,  puisque  tous  k 
voulez  absolument ,  je  mettrai  rival....  —  On  parle  d'autre  chose* 
M.  Barthe ,  après  quelques  momens  de  recueillement  se  rapproclie 
de  lui  et  lui'  dit  affectneasement  :  Vainqueur  est  plus  harmonuax. 
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C^st  à  ÏM.  Thomas^  que  M.  Bartlié  a  ordonné 
de  remettre  tous  Ses  manuscrits;^  il. eât  à  désirer 
que  sa  àânlé,  toujours  assez  languissante,  ne^pri^e 
pas  trop  long-temps  le  public  de  ceux  qu'il  croira 
oignes  d'honorer  la  mémoire  de  son  anii^ 


La  Paysanne  Pervertie  oti  les  Dangers  He  la  viÛep 
OU' H is foi fe  d'Ursule  A*^*,  faite  sur  les  véritables 
lettrés  Hes personnages,  Hiiit  parties,  en  quatre 
volumes  ih-12,  avec  gravures.  lï  ne  faut  pas  con- 
fondre cette  Paysanne  du  sieur  Rétif  avecr  celle 
du  sîeur  *!N...... ,  petit  auteur,  ainsi  que  Ta  dit 

très- naïvement  le  sieur  Rétif,  petit  auteur,  sang 
imagination ,  sans  connaissance  de  la  condition 
des  paysans  ni  de  celle  du  tnon'Sde ,  et  dont  Iç 
Roman  n'est  qu^'uix  misérable  assemblage  de 
feltres  sans  sel,  sans  but^  sans  style,  d'une  mo* 
raie  niaise,  et  auquel  en  aurait  pu  donner  tout 
liutre  tîtire  que  celui  de  la  Paysanne  si  l'on  avait 
voulii. 

Il  n'y  a  pas  moyen'  de-  reprocher  les  mémeâ 
torts  ad  sieur  tlékif  de  La  Bretonne;  la  nouvelle 
production  de  ce  génie  inépuisable  remplit  par- 
faitement toute  l'étendue  de  son  titre>  Ç'est^à  la 
lettre  le  complément  de  son  Paysan  Perverti^ 
on  y  voit  reparaître  Ursule ,  son  frère  Edmond , 
M.  Gaudet,  madame  Parangon ,  le  Marquis,  la 
Marquise,  Zéphirine,  etc.;  et  le  caractère  de 
tous  ces  personnages  est  merveilleusement  bien 
Boutenu }  ce  sont  les  peintures  les  plus,  vives  de* 
séductions  du  vice  et  du  libertinage  mis  en  con* 

^9- 
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traste  avec  les  mœurs  les  plus  simples ,  les  plus 
pures,  les  plus  patriarcales,  et  les  suites  les  plus 
effrayantes  d'une  vie  déréglée.  Il  y  a  dans  ces 
tableaux  une  chaleur,  une  négligence,  une  vé- 
rité dé  style  qui  donne  de  l'intérêt  et  même  une 
sorte  de  vraisemblance  aux  événemens  les  plus 
extraordinaires  et  le  plus  légèrement  motivés; 
la  bonne  foi  de  l'imagination  de  Fauteur  est,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  la  magie  de  son  ta- 
lent, et  l'illusion  en  est  entraînante  pour  tous 
ceux  du  moins  dont  le  goût  n'est  pas  trop  sus- 
ceptible; car  le  choix  de  ses  sujets  et  la  bizarre- 
rie sauvage  de  ses  expressions  doivent  les  blesser 
souvent  ;  aussi  les  hait-il  de  toute  son  âme  :  Les 
puristes,  dit-il  quelque  part ,  sont  les  ennemis  nés 
de  tout  bien.  Il  assure  qu'il  a  composé  près  de 
la  moitié  de  cet  ouvrage  la  larme  à  l'œil  et  le 
cœur  gonflé;  on  peut  le  croire,  il  ne  vous  per- 
met pas  même  d'en  douter  :  malheur,  ajoute-t-il 
à  la  manière  de  Jean-Jacques,  malheur  sur  celui 
que  ces  lettres  n'auront  pas  ému ,  touché ,  dé- 
chiré; il  rCapas  Vâme  humaine ,  c'est  une  brute,,. 
Une  brute  ou  un  puriste ,  à  la  bonne  heure. 

A  la  fin  de  ces  quatre  volumes  l'on  voit  un 
catalogue  raisonné  de  ses  nombreux  ouvrages. 
H  a  l'amour-propre  d'apprendre  à  ses  lecteurs 
que,  lorsqu'il  quitta  son  premier  état  de  prote 
d'imprimerie ,  il  n'avait  que  six  ou  sept  cents 
francs  devant  lui,  avec  une  femme  et  quatre  en- 
fans  ;  aujourd'hui ,  grâce  aux  fruits  de  ses  veil- 
les ,  il  fait  subsister  douze  ou  treize  pères  de 
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famille,  tant  imprimeurs  que  brocheuses ,  ve- 
lieurs,  dessinateurs,  graveurs,  taille-doupiers, 
etc.  Ne  faut-il  pas  convenir  avec  lui  que  c'est  là 
véritablement  l'existence  d'un  citoyen  utile ,  es- 
timable ,  honorable  ? 


L' Enfer f  Poème  du  Dante  y  traduction  hou- 
velle,  avec  cette  épigraphe  : 

Za  noPùa^  sefiorla  Ungua  abborra^ 

A  Londres,  et  se  trouve  à 'Paris.  Belle  édition 
de  Didot  le  jeune.  Un  volume  in-8®.  Cette  Tra- 
duction nouvelle  est  de  M.  de  Rivarol,  auteur 
du  Discours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Acadé-^ 
mie  de  Berlin  sxxxV  Universalité  de  la  langue  fran-^ 
çaise.  Elle  est  précédée  d'un  excellent  morceau 
de  littérature  sur  la  Vie  et  les  Poèmes  du  Dante , 
sur  celui  de  V Enfer  en  particulier,  et  sur  la  mé* 
thode  que  l'auteur  a  cru  devoir  se  prescrire  et 
dans  la  traduction  qu'il  nous  en  a  donnée  et 
dans  les  notes  qu'il  a  jugé  nécessaire  d'ajouter 
à  la  fin  de*  chaque  ChanU  Quoique  le  ton  de 
cette  nouvelle  Traduction  ne  soit  pas  également 
soutenu,  quoiqu'elle  nous  ait  paru  manquer 
souvent  tout  à-la-fois  et  d'élégance  et  de  fidélité, 
nous  y  avons  trouvé  de  grandes  difficultés  heu- 
reusement vaincues;  et  n'en  déplaise  à  l'ineptie 
ou  à  la  sévérité  de  ceux  qui  l'ont  critiquée  avec 
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tant  d'acharnement  (i),  nous  osons  peQ^er  qu'elle 
est  bien  supérieure  à  toutes  celles^  que  nous 
connaissions,  La  physionotnie  du  Dante  ^  Fodeur 
d<e  son  siècle  y  transpirent  du  moins  à  chaque 
page  ;  ce  sont  les  expressiops  de  l'auteur  de  Fa? 
yertissement ,  hasardées  à  la  vérité  comme  le 
sont  quelquefois  celles  du  traducteur,  mais  plei* 
nés  cependant  de  justesse  e.t  d'ën^rgi^; 

(i)  Vojes  r^nalyse  qa*en  a  f<itècl*ffloftt|lB  Bfl  Fnmeiy  dans  le  Mei^ 
9un  fU  FiWi^ë^  Il  te«t  absoloment  (ja^on  appli^pe  k  Virgile  ce  Ten: 

Bùpod  lui  eoM/tmjfçgnasafinnêe , 

•t  qa*on  tradniae  rispùsi  Uii  par  me  répondUUl.  Avant  de  faire  le  métier 
de  régent  y  ne  conTiendrait-il  pas  d'apprendre  k  conjngiier  un.peit 

nievut^    i     /    ■  •  .       ♦  • 
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«Ma  ' 

JLi'A.CABiési^i£   française  a  tenu,  selon  l'usage, 
ui>e  séaace  puJblîque  le  a 5  du  mois   dernier, 
joi^r  d^  Saint-Louis.  M.  Marmontel ,  secrétaire 
perpétuel; de  l'Académie,  a  annoncé  que  le  prix 
d'encouragement  avait  été  donné  à  M.  de  Mur- 
ville  ;  qtie  celui  destiné  à  l'ouvrage  le  plus  utile 
avait  éJéîSéaèrvé  pour  l'année  prochaine  et  qu'il 
serait  dai^le;* que  la  médaille  consacrée  à  l'ac- 
tion  IfL  plus  vertueuse  avait  été    décernée  à 
m.  Pçultier^  huissier-priseur ,   qui  Ta  méritée 
par  le  désintéressement  avec  lequel  il  a  reifusé 
XLif.  legs  de  deux  cent  mille  livres ,  en  exhortant 
celui  qyi  voulait  lui  léguer  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  son  bien  à  le  laisser  à  ses  héritiers 
jcis^rçjis^  M-  Poultier  a  ajouté  un  nouveau  prix, 
à  cet  acte  de  désintéressement,  en  remettant  la 
valeur  dj^^la  médaille  (i)  au  portier  de  la  maison 
de  M*  de  Villiers ,  directeur  des  Domaines,  pour 
une  action  du  même  genre  que  la  sienne ,  et 
d'une  vertu  peut-être  encore  plus  sublime,  mais 
que  l'Aeadétnie  n'a  pu  couronner  parce  qu'elle 
n'avait  ps^s  été  faite   dans  Tannée,  ainsi   que 
l'exige   expressément  la  loi  du  fondateur.  Ce 
portier,  nommé  Chassin  ^  avait  jadis  soigné  et 
nourri  pendaiit  plusieurs  mois  un  commission- 
naire de  son  quartier,  malade    et  alors  sans^ 

(x)  De  doaze  cents  livrcfs. 


/^ 
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asile.  Celui-ci,  mort  quelques  années  après,  avoil 
légué  à  son  bien&iteur  tout  le  finit  de  ses  pe- 
tites épargnes  ;  mais  Chassin  n'a  pas  jugé  que 
cet  héritage  dût  lui  appartenir  ;  il  a  fait  prendre 
des  informations  sur  les  parens  qu'il  pouvait 
avoir  laissé^  en  Auvergne ,  et  les  ayant  décou- 
verts après  beaucoup  de  soin ,  cet  homme  ver- 
tueux leur  a  remis  la  somme  de  six  cents  livres, 
montant  de  la  succession  du  défunt...  M.  Mar- 
montel  a  annoncé  ensuite  que  le  prix  d'élo- 
quence dont  le  sujet  était  l'éloge  de  Louis  XII, 
père -du  peuple,  était  remis  à  Tannée  prochaine; 
que  dans  le  petit  nombre  d'ouvrages  qui  avaient 
été  envoyés  au  concours  l'Académie  en  avait 
distingué  un(i)  où  elle  avait  reconnu  du  talent 
et  de  la  sensibilité ,  mais  que  la  forme  du  dia- 
logue que  l'auteur  avait  cru  devoir  employer 
ne  lui  paraissait  guère  propre  au  genre  d'élo- 
quence qu'elle  désirait  dans  ces  socles  de  dis* 
cours. 

M.  de  Saint-^Lambert ,  qui  comme  chancelier 
de  l'Académie  la  présidait  en  l'absence  de 
M*  de  Buffon,  directeur,  a  lu  des  R^exionssur 
le  véritiible  objet  des  éloges  qu'eUe  propose.  Il  a 
tracé  une  espèce  de  plan  de  celui  de  Louis  XII; 
si  ce  n'est  pas  le  plus  avantageux  que  puisse 
suivre  l'orateur  qui  traitera  ce  sujet,  c'est  au 
tnoins  une  esquisse  assez  bien  Ëiite  et  du  règoe 
et  du  caractère  de  ce  Roi.  M.  de  Saint-Lambert 

(i)  Cet  Eloge ,  qui  Tient  d'être  imprimé ,  est  de  M.  de  Florian.  Nont 
aiorons  rhonnenr  de  vour  ea  rendre  compte  incesMmmtnt. 

r 
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a  exhorté  dans  ce  discours  nos  jeunes  orateurii 
à  éviter  ce  luxe  ou  cet  abus  de  l'esprit  philoso- 
phique qui  depuis  quelque  temps  paraît  avoir 
pris  à  tâche  de  substituer  toujours  les  subtilités 
de  l'analyse  à  Teffet  des  grandes  masses ,  la  dis- 
cussion au  mouvement ,  et  remplacer  ainsi  les 
premiers  ressorts  de  Fart  oratoire  par  une  accû^ 
mulation  de  sentences  et  de  pensées  qui  sou 
vent  même  n'ont  pas  le  mérite  d'être  neuves^. 
11  a  ajouté  encore  avec  beaucoup  de  raison  que, 
à  force  de  vouloir  penser  et  analyser  éternelle- 
ment tout  ce  qu'ils  pensent,  nos  nouveaux  ora- 
teurs ,  grâce  à  dette  fastidieuse  abondance , 
semblent  n'avoir  d'autre  objet  que  celui  d'inter- 
dire à  leurs  lecteurs  Texei^cice  d'une  Êiculté  dont 
on  serait  tenté  de  croire  qu'ils  prétendent  s'ar- 
roger le  privilège  exclusif.  Ces  Réflexions,  diri- 
gées évidemment  contre  l'auteur  de  X Éloge  de 
Fontenelle,  ont  été  fort  applaudies. 

En  parlant  de  l'excellente  administration  de 
Louis  XII ,  M.  de  Saint-Lambert  â'est  permis  de 
dire  que  ce  Prince  avait  réformé  la  discipline  de 
tous  les  grands  Corps,  et  qu'il  détruisit  l'abus 
honteux  qui  s'était  introduit  dans  les  Tribunaux 
de  justice  de  se  partager  les  dépouilles  dé  ceux 
qui  étaient  condamnés ,  quelquefois  même  avant 
qu'ils    le    fiassent.    Cette    assertion  a   révolté 

M.  S ,  avocat  -  général  dtt   Parlement  et 

l'un  des  Quarante  ;  il  s'est  levé  à  la  fin  du  dis- 
cours et  a  dit  à  l'orateur  que  pour  Vhonneur  de 
la  Magistrature  il  croyait  deyoir  lui  observer 
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queysous  Iç.rJ^p^i  4i^  grandie  Gmps  et: de  Tribu- 
,nçux^  dfi  ju^Uçe  ^  il  n!mait  sÛTiSiirmit  entendu pcar- 
,1er  que  dfs,  Çon^n^issiom  f{t  Mifq  desii^arlemens^ 
qui  jamais  dans.ïii4QU(i  cw  ne  f^'etaieïU  partagé 
ks  confiscatfftns^  I^ia.  vérité  de  Hlistaire  justifie 
une  réclamajKou  4^Ql^K  Mv  S^./... . ..taj  donné  le 

premier  exçippi^  à  rAcadémie  ;.  il.  est  &ûr  que 
c'étaipnt  dçs  cppumsis^ir^  qui  sons  le  règne 
despptiqi^e  4^  Jt^puis  XI  aq  partageaient  •sou- 
vent d'avance^  Ips  biens  de  ceuxc  tpie  les  haines 
particulières  d|^.  ^1$  Roi  leur,  ordonnaient  de  0on- 
da^^er ;  qyg  cet  ^l^^us, si  deaËiiuqtifi d€i  toiite  jus- 
tice ,  6i.t  réfonja^  àviant  le  règne  de  Lçuis  Xlf, 

sp\^  la  ipii>prité4^;Cl>a]rle3  Ylllvpdi'^^  faxn^nx 
^ita^s-Génér^j^  .deliQm:s,et  cpse^  jamais  nos  Par- 
len^eujs ,  ni  a^ci^i^t.  àf^  nos  grands  Coocps  de  ma- 
gistrature fte  ; .  sjç ,  rendirent  (^upàbles  ^  d'une 
iniquité  ajus^i  f§Y^tante.  Malgré  la  justice  dç 
la  remarque  ^.>ajs^^:^én]éralement  applaudie,  et 
^  Ij^qqell^  M-i^tei.S^^Lamiert  n'a  pas  jugé  à 
ppçopo^  de  ré^piài^  (i),  l'Âi^^adëmiîë  ^'à^pu  voir 
j^ans  Ghagiji^rr^nL  d^ses  ixieoabres  conJjredîre 
uiff^i  pjfiihçpjk^jm^ .  l'oraJlieur  tjui  :  la  présidait  ) 
ce  4^.çVLti  l^rmel.  hii  a  paiii  scàndai|eu3t ,  con- 
ti^ai^e  à  Tiii/^^  et  snrto;i;it  au  respect  qu^  ce 
Corps  lit^sait^  p^rbU  si  jaloux  d^iùspirèr  au^ 
public  pçur  lés  ç^acles  qu'il  prononce. 

J^J^.  l'AçOhpvêqtte  d'Mx  a  mieux  observé  que 

. .    •   .  ■  - , ,    »  ,  -  •  ' 

(i)  Il  n*a  tenu  à  rien,  nous  dit-il  après  la  séance ,  qne  je  ne  loi 
aie  répondu  :  l^Jhnsîenr,  ilij^a  des  tbmps  oà  toUtest  corruption,  comme 
4ft  Hmpi  de  fà  Fronde ^tout  épçùt^fmpion*         . 
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M.  S les  égard3  académiques  j  il  s'est  co^r 

tenjé  dp  se  plaindre,  à  Torpille  des ^confrères^.  ses 
Yoisips^  d'une  ajitre  sortie  assez  forte  et  pei|tf 
être  plus  d^p^cép  que  s'est  permise^  ençof/^ 
M.,dj5  Saint-Lambert  contre  leçl^rgp,  en  paarr 
]aQ|:,4i^,  concile  dç.  Milan ,.qi^  Louis.  XII  as^m» 
h\^.^  spus  le  prjé texte  d^  reformer  l'Eglise,  mai^ 
dans,  le  fait  pour  déposer  Jules  II ,  sç^  ennei^i 
personmel.  , 

^\fi  discpurs  dp  M.  de  Saint-I&^npfl^grf;  a  spf^t 
c^  la  lecture,  àlnn  article  dp  Ijllr  J^i^igQn^pl^ 
sur  les^  Étu^s^  relfUives,  à.  VÉlpqufinç/^  ta^prjÇy 
mieric  partie  de  ce  mpr,ce^u  de  littéf;atwp.,  cpia;!;- 
posé:dp  ppéçppl^es  connus,  de  toutlp.  i9pp4ft^.'S 
paru  très-bien  faitp.  pou?*  ptrÇ;  ,f^a«ée  dafis  mi 
piçtioî^n^re.  ^el  q^e  Ja  nouypllp  i?/?cjfç/q^^l 
mais  trop  l^ngup  ef  tfqp  peu^pliqu^ujiB  pfiH»  fitr^ 
lue  dans.  u.ne  s^^^ce  açadémiquç.  .pç,  dj^/^ut  ^  x^. 
conyenapQe  a  été  racheté  à  la*  fijgj.  par  çnp  pery 
oraispn  ti:;ès-bri}Lante  et,  pleine.  |de  xn$>i^ypi]Dpnt> 
M.  Marmpntel,,efl  cpnyenant  qjie  les  ?8ftçp»Wp4 
publiqups  et;  ppp^l^res ,  les  gr^jçujl*  ist;éF^t»;4?& 
yépûbliqups  de  J^o^e  et  à%i^pp^,€^mx^  h 
réjoqueflçe  le  tKéâ|xe.  le  plus,  vai^  ^%  \ç  pjju^ 
propre  à  faire  briller  ,^outp  TéQ^çgip  j^i.^qp^e  Jô 
magnificçncp.  c^p  ses,  mpjreça ,.  ^^éi^^oppi  ipn- 
suitp  avec  u^ç  ç^lei^r  vraiijae^  él^pei^pz  ^t 
d'un  caractère  digi?te  d^  la.  tribune  a^tiqiie  |put 
ce  que  l'état  açtoel  de  nps  mpeurs  et  h^  i^i^me  de 
nos  gouvernèmens  laissaient  encore  de,  rpssowivi 
ces  k  l'art  qui  immortalisa  les  Cicérop  pt  les 
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Démosthène.  L'énumération  de  tous  ces  ob- 
jets ,  dignes  d'exercer  de  nos  jours  les  talens  de 
l'orateur,  a  amené  l'éloge  très-mérité  du  Discours 
prononcé  le  matin ,  dans  la  chapelle  du  Louvrej 
par  M.  l'abbé  de  LaBoissière.  Conformément  à 
l'arrêté  fait  l'année  dernière  par  l'Académie, 
ce  jeune  orateur  avait  remplacé,  par  un  excellent 
sermon  sur  la  Bienfaisance  chrétienne ,  le  pané- 
gyrique de  saint  Louis  ;  ce  panégyrique ,  répété 
tous  les  ans  depuis  plus  d'iiii  siècle,  n'offrait 
plus  à  nos  orateurs  qu'un  sujet  épuisé.  M.  l'abbé 
de  La  Boissière,  dans  ce  Discours  qui  fait  <^once- 
voir  les  plus  grandes  espérances  de  son  talent, 
avait  présenté  comme  un  modèle  de  la  bien- 
faisance chrétienne  le  dévoûemi^ht  subliihé  du 
prince  Léopold  de  Brunswick;  et  ce  tableau 
touchant  de  la  mort  d'un  Prince  pf  otèstaat  (jue 
6oti  humanité  rapprochait  si  fott  du  Dieu  au- 
quel doivent  se  rapporter  toutes  les  religions 
de  la  terré  avait  fait  couler  les  larmes  du  nom- 
breux auditoire  catholique,  et  la  sainteté  du  lieu 
avait  seule  empêché  qu'on  ne  l'applaudit.  Le 
dévouement  héroïque  de  ce  Prince  est  le  sujet 
d'uu  prix  extraordinaire  que  M.  Marndontel 
BOUS  a  annoncé  dans  ces  termes  : 

«  Une  personne  du  plus  haut  raiig ,  qui  ne 
»  veut  pas  être  nommée,  propose  une  mé- 
»  daille  d  or  de  la  valeur  de  trois  mille  livres 
»  pour  l'ouvrage  en  vers  dans  lequel  on  aura 
9  célébré  le  plus  dignement ,  au  jugement  de 
»  l'Académie,  le  dévouement  héroïque  du  prince 
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»  Maximilien-Jules-LéopoM  de  Brunswick ,  qui 
>  a  péri  dans  l'Oder ,  en  allant  au  secQurs  de 
»  deux  paysans  entraînés  par  les  éaur.  » 

L'annonce  de  ce  prix  a  été  reçue  avec  trans- 
port; et  si  le  Prince  (j)  qui  le  donne  eût  été 
présent,  il  n'eût  pu  voir  sans  en  être  attendri 
avec  quelle  complaisance  le  cœur  des  Français 
le  bénissait  de  consacrer  par  cet  acte  de  piété 
une  action  qui  honore  l'humanité,  et  plus  parti* 
culièrement  encore  tous  ceux  que  le  sort  a  fait 
naître  dans  le  rang  du  prince  de  Brunswick. 

M.  Gaillard,  le  même  qui  fut,  il  y  a  quelques 
mois,  le  premier  exemple  peut-être  d'un  acadé- 
micien sifflé  dans  ses  propres  foyers,  a  voulu 
prendre  eu  quelque  sorte  sa  revanche  en  nous 
lisant  une  petite  Dissertation  assez  bien  écrite 
sur  P Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans, considérée 
comme  sujet  épique.  Il  regarde  ce  sujet  comme 
un  des  plus  favorables  que  notre  Histoire  puisse 
fournir  à  l'Epopée,  et  s'afflige  que  les  vers  froids 
et  barbares  de  Chapelain  l'aient  fait  tomber  dans 
l'oubli ,  et  que  le  génie  brillant  de  M.  de  Vol- 
taire ne  l'en  ait  tiré  que  pour  le  livrer  au  ridicule 
éternel  de  la  plaisanterie  la  plus  gaie  et  la  plus 
ingénieuse.  C'est  une  vérité  reconnue  depuis 
long-temps;  Boileau  même  ,  qui  s'est  tant  mo- 
qué des  vers  de  Chapelain,  convenait  que  le 
plan  de  son  Poème  était  excellent.  M.  Gaillard  , 
pour  prouver  que  le  sujet  de  la  Pucelle  est  plus 

(i)  On  sait  anjoard^hni  qae  c*eit  M*  le  comte  d* Artois  qui  a  donné 
ce  prix. 
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épique  que  celui  de  la  Henriade^  li'a  guère  em- 
ployé d'âùtrfe  art  que  celui  de  i^àsseibbler  les 
faits  les  plus  impôttahs  du  règrie  de  Charles  Vil, 
ayec  les  circonstanées  les  .  plus  touchantes  de  la 
yie  et  de  la  mort  de  la  Pucelle.  Son  Discours, 
<|ui  n'offrait  d'ailleurs  aucune  idée  tiouvelîe,  a 
été  écouté  avec  un  silence  presque  aussi  (adieux 
que   l'auraient  été  des  sifflets. 

Laséaiicea  été  terminée  par  la  lecture  qu'a 
faite  M.  Bailly  d'un  Éloge  de' Maritaux  ^  par  feu 
M.  d*Alembert.  Cet  éloge  doit  êll'e  imprimé  avec 
plusièiu^s  autres  c|ui  Ottt  été  trouvés  idàns  le  porte- 
feuille de  l'auteur  :  la  mâttière  sévète'dont  le 
publie  accueillit  le  dernier,  celui  de  Sairit-Aii- 
laire ,  Favait  dégoûté  de  lire  à*  FAcadémie.  Celui- 
ci  a  paru  èxcessi vemetit  lôbg ,  'quoique  semé 
quelquefois  de  traits 'assez  piquaïis,  et  qui- fei- 
gnent aVec  beaucoup  de  vériféie  caractère  ^t 
le  genre  d'esprit  de  Maîivaûx  •  en  voici  une  anec- 
dote que  nous  croyons  peu  feolantie. 
•  M.  de  Marivaux  portait  dàtis  la  société  une 
humeur  fort  susceptible;' il  l:*écevait  une  petoion 
d'Helvétius,  auteur  du  livre  de  r^jpphï;  mais  la 
f^connaissance  ne  lé  tendait  pas  plus  complai- 
sant pour  les  opinions  de  ^on  bienfaiteur  ;  il  tùl 
réMstait  souvent.  L'ayant  *  quitté  un  jour  fort 
btâisquement  à  la  suite  d'une  discussion  très- 
vive  et  pleine  d'aigreur ,  à  laquelle  Helvélius 
avait  fifti  par  ^'opposer  que  -  le  silence  :  Ah  ! 
comme  je  lui  aurais  répondu ,  dit  le  philosophe 
quand  il  fut  sorti ,  si  je  ne  lui  avais  pas  FebU- 
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gation  d^a\foir  bien  voulu  àdcépiér  de  inàiune 
pension  qu' il  eût  refusée  de  tôiit  autre.. ,]1X^\A 
été  plus  délicat  sans  doute  de  lé  laisser,  penser 
aux  a^sistans  que  de  les  en  avertir. 

Au  reste-,  on  a  trouvé  qiie  le  Discours  de 
M.  d'Alembert  reêti^émbtait  beaucoup  plus  à  une' 
satire  qu'à  un  éloge  :  ce  qui  n  ^  encore  échappé 
à  personne,  c'est  que ,  en  Oritiquant  aVeo  raison 
le  ton  méthaphysique  et  âiatliéré  qui  règne  dans 
les  ouvrages  de  Marivaux,  iM.  d'Alembert  semble 
avoir  presque  cherché  à  Fiihiter;  ses  reproches 
et  ses  louanges  ne  sont  souvent  que  du  mari- 
vaudage tout  pur ,  quelq^iefôis  même  avec  un 
ton  de  familiarité  presque  niaise  que  d'Alembert 
avait  adopté  dans  isès  dèrhiers  âbges  et  que 
lauteur  de  Marianne  eut  toujours  le  bon  goût 
d'éviter,  même  dans  le  genre  de  Romans  qui  en 
pai%iSsait  le  ^tu^  susceptible. 


EpidiÂMtoE  sur^M/S. u,  pàf'M.  ^Masson  de 

'Mori^iltiérs. 

Qu'il  est  petit  ce  petit  éditeur , 
Qui  tous  les  ans  de  petites  notices 
Flanque  un  ftecueil  dont  il  est  rédacteur , 
Et  piu^  èbùvéht  de.  petites  malices 
lÀrUé  en  caViliette  iin  Journal  imposteur  \ 
.  bans  ses  extïaits  petit  flagellatéur 
^  De^  grands  esprits  immortels  t)ar  Uurs  veiUt^j 
^t  quelquefois  petit  admirateur 
De  petits  noms  qu'il  égale  aux  Corneilles  ; 
Dans  son  livreidônt  il  n'est  pbintràuteùi^ 
I^etit'  frelon  âe  petites  abeilles  ! 
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Enfin  chez  loi ,  pour  mettre  à  son  portrait 
La  ressemblance  avec  le  dernier  trait. 
Tout  est  petit ,  excepté  les  oreilles. 


YxRS  de  madame  Cromot  du  Bow^  à  madame 

de  La  Reynière. 

Cest  peu  de  vous  offrir  des  noeuds. 

Mais  de  ma  main  ils  sont  l'ouvrage  ; 

De  llunitié  ce  faible  gage 

Est  Femblème  de  tons  mes  tœuz. 

Les  nœuds  d'un  petit  Dieu  volage 

Ont  moins  de  prix  aux  yeux  du  sage  ;. 

Mais  ce  Dieu  n*entre  ici  pour  rien. 

De  Tamitié  le  doux  lien 

Est  k  l'abri  de  l'inconstance; 

Je  vois  entre  eux  la  différence 

Du  noeud  coulant  au  nœud  gordien» 


M.  de  Beaumarchais  a  obtenu  enfin  une  ré- 
paration  pour  sa  petite  retraite  à  Saint-Lazare. 
D'abord  il  lui  a  été  payé  plus  d'un  million  à 
compte  de  ses  comptes  avec  le  Gouvernement; 
ensuite  il  a  reçu  de  M.  de  Galonné  une  lettre  in- 
finiment honorable,  par  laquelle  ce  ministre  lui 
mande  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à  TEtat 
dans  la  dernière  guerre  ayant  été  mis  sôus  les 
yeux  du  Roi,  Sa  Majesté  l'a  chargé  de  lui  en  té- 
moigner sa  satisfaction,  et  de  l'assurer  qu'elle 
saisirait  avec  plaisir  les  occasions  de  lui  donner 
des  marques  de  sa  bienveillance.  En  lui  remet- 
tant cette  lettre,  le  ministre  ajouta,  dit-on,  ver- 
balement, qu'il  avait  lu  lui-même  au  Koi.sou 
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ttemîer  Mémoire  justificâUf  (i),  «tque  Sa  Ma^ 
jestë  ayait  été  fori  ooBtente  de  k  ju«le$s«  et  de 
ia  noK^dératioa  aree  lesquelles  ce  Mémoire  était 
écrit ,  et  qu'elle  lui  en  «arait  gré.  On  lui  a  offert 
de  plus  y  s'il  en  faut  croire  au  moins  ses  meilleurs 
amis ,  une  pension^  sur  la  oasaette^  de  cent  pis- 
toles  ou  de  dûuse  cents  francs;  mais  la  modestie 
ou  la  fierté ,  le  désintéressement  ou  la  justice 
rigoureuse  de  M.  de  Beaumardi^Lis ,  a  cru  deToir 
la  réduire  À  la  somme  de  cent  livret  Les  repré*^ 
tentations  du  Mariage  de  Figaro  ont  repris  leur 
tours,  et  k  isoixante-dousiènae  n'a  pas  attiré 
m^ibs  de  monde  que  la  première  (a).  Le.  public 
a  fait  à  Tauteuï  l'application  la  plus  flatteuse  de 
plusieurs  traits  ;  il  a  surtout  applaudi  av«c  Taf- 
fectation  la  plus  tnartjuée  ce  mot  du  femeuic 
monologue  :  Ne  poilyane  anUr  V esprit  y  on  se 
venge  en  fe  mttitmitant.  Peu  de  jours  après  cett« 
glorieuse  reprise ,  le  Barbier  de  Sés^Hie  a  été  re- 
présenté sur  le  petit  théâtre  de  Trianon ,  dans  la 
société  intime  de  la  Reine,  et  Ton  a  daigné  a<ycor- 
der  à  Taliteur  la  faveur  très'-distinguée  d'assister 
à  cette  représentation.  C'était  la  Reine  elle-même 
tjui  jouait  le  rôle  de  Rosine,  M.  le  comte  d'Artois 
celui  de  Figaro ,  M.  de  Vaudreuil  celui  du  eoînte 
Almaviva  ;  les  rôles  de  Baltolo  et  de  Basile  ont 
été  rendui,  le  premier,  par  M.  le  dxïc  d-e  Guiche, 
et  le  second  par  M.  de  Crussol.  Le  petit  nombre 

(i)  Sar  la  terrible  querelle  excitée  dans  le  Journal  de  Paris  y   au 
•ujet  des  bobboAs  et  des  atiWftùes  dfe  la  petite  Figaro. 

(a)  On  a  Ttfmâr<|[a^  qne  presque  tous  Îe9  lanistres  y  avaient  sMsisté. 

3.  âp 
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des  spectateurs  admis  à  cette  représentation  ]r 
a  trouvé  un  accord ,  un  ensemble  qu'il  est  bien 
rare  de  voir  dans  les  pièces  jouées  par  des  ac- 
teurs de  société  ;  on  a  remarqué  surtout  que  la 
Reine  avait  répandu  dans  la  scène  du  quatrième 
acte  une  grâce  et  une  vérité  qui  n'auraient  pu 
manquer  de  faire  applaudir  avec  transport  Tacr 
trice  même  la  plus  obscure.  Nous  tenons  ces  dér 
tails  d'un  juge  sévère  et  délicat  qu'aucune  pré- 
vetition  de  Ck>ur  n'aveugla  jamais  sur  rien. 


Le  Jaloux  sans  amour,  comédie ,  en  cinq  actes 
et  en  vers  libres ,  de  M.  Imbert,  représenté,  pour 
la  première  fois,  en  1781,  avec  assez  peu  de 
succès ,  vient  d'être  remis  au  Théâtre  avec  quel- 
ques changemens  qui  lui  ont  valu  un  accueil 
infiniment  plus  favorable.  Ces  changemens  ne 
sont  guère  que  des  coupures  ;  mais  ces  coupures 
sont  très-heureuses;  si  elles  ne  donnent  pas  à 
l'action  de  la  pièce  beaucoup  plus  de  mouve^ 
ment  et  de  chaleur,  elles  en  font  paraître  au 
moins  la  marche  et  plus  nette  et  plus  rapide* 
Le  rôle  de  la  comtesse ,  joué  dans  la  nouveauté 
par  mademoiselle  Doligni,  l'a  été  à  cette  reprise 
par  mademoiselle  Contât ,  qui  lui  a  prêté  un 
nouvel  intérêt,  et  par  les  grâces  de  sa  figure,, et 
par  des  nuances  de  jeu  plus  justes  et  plus  fines; 
on  s'est  même  accordé  à  trouver  que  cette  char- 
mante actrice  avait  montré  dans  ce  rôle  des  res- 
sources qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore,  un 
caractère  de  noblesse  plus  soutenu  et  des  in- 
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flexions  de  voix  plus  sensibles  et  plus  touchantes. 
Les  autres  rôles  ont  été  remis  également  avec 
tout  le  soin  possible.  Le  caractère  du  cheyalier, 
qui  fait  contraster  d'une  manière  assez  originale 
la  sensibilité  d'un  cœur  honnête  avec  le  ton 
léger  de  la  mode,  a  été  parfaitement  bien  saisi 
par  le  sieur  Fleuri  ;  il  n'a  pas  laissé  perdre  de 
vue  ce  qu'expriment  ces  deux  vers  de  son  rôle  : 

J'ai  bien  changé  mes  mœurs;  mais ,  ma  foi ,  jusqu'ici 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  changer  mon  langage. 

La  pièce  a  été  réimprimée  conformément  aux 
dernières  représentations;  elle  est  dédiée  à  M.  le 
comte  de  Vaudreuil. 


M.  d'Alayrac,  garde  de  M.  le  comte  d'Artois^ 
auteur  de  la  musique  de  X Eclipse  totale  y  du* 
Corsaire  y  etc. ,  s'est  amusé  à  faire  de  nouveaux 
airs  pour  X Amant  Statue ,  petit  opéra  comique  ^ 
de  M.  Desfontaines,  donné  il  y  a  quelques 
années  sur  le  Théâtre  italien ,  avec  des  airs  de 
vaudeville.  Quoique  la  nouvelle  musique  n'ait 
pâsun  caractère  bien  neuf,  bien  saillant,  elle 
a  paru  agréable ,  et  la  voix  enchanteresse  de  ma- 
demoiselle Renaud  lui  a  mérité  le  plus  brillant 
succès.  Nous  avions  remarqué  dans  le  temps 
que  le  ton  de  ce  petit  ouvrage  offrait  un  mé  • 
lange  bizarre  d'indécence  et  de  fadeur;  si  la  li- 
cence du  vaudeville  rendait  ce  mauvais  ton  plus 
sensible ,  la  musique  de  M.  d'Alayrac ,  la  figure 
aimable  et  décente  de  mademoiselle  Renaud 
Font  fort  adouci;  et  telle  qu'on  la  donne  aujour- 
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d'hui ,  cette  bagatelle  peut  paraître  mériter  sa 
bonne  fortunée 

Précis  HiSTORiQtJS  de  la  Vie  de  M.  de  Bon^ 
nard{i)  ^  par  M.  Garât;  petit  in-iô,  de  cent  neuf 
Jpages^  avec  cette  épigraphe  : 

Non  Uk  pra  èûtis  anUcis 
AMpaÉriâ  tinUdus  mori*  Hokat. 

Ce  n'est  point  ici ,  Fauteur  en  convient  lui- 
même  ,  l'éloge  d'un  homme  dont  la  renommée 
a  parlé ,  d'un  militaire  illustré  par  des  victoireSi 
ou  d'un  écrivain  qui  a  laissé  des  ouvrages  su- 
blimes ;  on  n'en  a  pas  moins  retrouvé  trop  sou- 
vent dans  ce  Précis  l'emphase  académique  et  le 
ton  du  panégyriste  ;  avec  beaucoup  d'esprit  et 
de  talens ,  M.  Garât  ne  nous  a  pas  encore  prouvé 
qu'il  eût  acquis  celui  de  suspendre  à  propos  le 
développement  de  ses  idées ,  de  passer  heureu- 
sement d'une  manière  à  l'autre  et  de  plier  tou- 
jours son  style  au  caractère  de  son  sujet.  Le  ta- 
bleau des  vertus  domestiques  du  chevalier  de 
Bonnard  est  fait  cependant  pour  inspirer  le 
plus  tendre  intérêt;  comme  fils,  comme  frère ^ 
comme  ami ,  il  montra  toujours  un  cœur  plein 
des  afiections  les  plus  touchantes  et  les  qualités 
sociales  les  plus  distinguées.  Essayons  de  ras- 
sembler ici  les  traits  qui  nous  ont  paru  les  plus 
dignes  d'être  remarqués. 

(i)  Bernard  de  Bonnard,  mestre  de  camp  d*infanterie  ,  cheralicr 
de  rOrdre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  soas-gonver* 
tfear  des  enfa»  de  AL  le  dae  de  Clwrlfea^  de  rAeadémie  de  Dijoa* 
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M.  de  Bonnard  fut  ^\%Yé  dans  la  petite  ville 
de  Sémur  eu  Bourgogne,  où  il  naquit,  en  1744» 
de  parena  honnête^ ,  in^is  dénué»  de  fortune. 
Dans  la  pen3iou  où  il  paa$a  $^  première^  années 
il  était  le  plus  Êtjbl^  de  $^  €a^l^ades,  et  cepen- 
dant il  régnait  :  IVowJiwQn^  fQ^fours  sa  voUmié» 
disaient-ils ,  et  nous  ne  saisons  pas  pourquoi. 

S'étant  destiné  au  service  de  rartillerie ,  il  y 
6t  des  progrès  si  rapides  qu'il  fut  bientôt  ^is* 
tiogué  de  ses  cheis^  A  Paris ,  il  mérita  Taccueil  1q 
plus  flatteur  de  M.  de  Buffon ,  dç  MM.  de  Mor^ 
texnar,  de  M,  le  duc  d'Harwurti  de  M*  de  Maille* 
bois.  c(  Ce  dernier  (  dit  notre  historien  à  suo 
»  modo  )  forma  sur  lui  des  projets  dés  qu'il  le 
»  connut ,  et  le  jugées  digne  d'entrer  dans  les 
»  espérances  d'une  de^in^  qui  sembh  s^agran- 
»  dir  toutes  les  fois  que  quelque  Nation  dans 
9  rEurope  a  k^s^oin  d'un  gr^nd  talent  » 

n  n'était  pw  aisé  d'apercevoir  d'abord  dan^ 
M.  de  Bonnard  ce  qui  lui  faisait  obtenir  des 
succès  ai  universels;  aucune  qualité  brillante 
ne  forçait  l'attention  à  s«  fk^^v  sur  sa  personne 
ou  sur  ses  discours.  Il  parlait  très -bien,  avec 
pureté,  avec  éléganœ ,  mais,  sani  se  faire  remar- 
quer par  le  talent  de  la  parole  (  il  savait  même 
dans  son  aecent:  je  ne  sais  queUf  langueur  douce 
et  niaise  ),  il  disait  dçs  choses  fines;  mais  elles 
étaient  si  raisonnables  que  rarement  elle^étaient 
piquantes*  Il  était  trèa-.sensiblç ,  ^aiiS  sa  sensi- 
bilité restait  presque  touJQurs  eaçhée  dans  son 
âme...  On  voyait  bien  en  lui  le  désir  d^  plaire 


Lt. 
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k  tout  le  monde;  mais  on  n'en  voyait  jamais  Tem- 
pressement.  Peut-être  dans  ce  monde ,  où  tant 
de  passions  s'agitent  et  trouvent  la  fatigue  plus 
souvent  que  le  plaisir,  la  douceur,  l'aménité 
constante  de  son  caractère  étaient-elles  une  es- 
pèce de  repos  pour  tous  ceux  qui  en  étaient  té- 
moins, etc. 

Sa  candeur  énonçait  avec  force  ce  que  songeât 
ou  son  âme  avait  senti  sans  se  laisser  ni  intimider 
ni  emporter  ;  il  défendait  contre  vingt  personnes 
une  opinion  dans  laquelle  il  était  tout  seul.... 
Je  l'ai  vu  souvent  remporter  de  ces  triomphes; 
il  en  paraissait  heureux,  mais  jan^ais  vain.... 

Une  femme  demandait  un  jour  de  ses  nou- 
velles à  un  de  ses  camarades ,  et  ne  se  rappelant 
point  son  nom^  celui j^  dit-elle,  qui  est  si heih 
reux. 

Appelé  à  faire  l'éducation  des  enfans  de  M.  le 
duc  de  Chartres ,  toutes  ses  vues  et  toutes  ses 
espérances  furent  consacrées  à  cette  tâche  im- 
portante; mais  lorsque  madame  de  Genlis,  qui 
dirigeait  déjà  l'éducation  des  Princesses,  tut 
chargée  de  présider  encore  à  celle  des  Princes, 
il  crut  devoir  lui  céder  la  place  toute  entière, 
et  dévora  en  silence  la  douleur  d'être  séparé 
de  deux  jeunes  Princes  auxquels  il  avait  rendu 
trop  de  soins  pour  ne  pas  beaucoup  les  aimer. 
L'estime  et  les  bienfaits  de  Monseigneur  le  duc 
de  Chartres  le  suivirent  dans  sa  retraite  et  la 
rendirent  honorable. 

M.  de  Bonnard  s'était  marié  peu  de  temps 
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^rès  quHl  avait  été  nommé  sou»-gouTerneur 
des  Princes.  Il  avait  trente-cinq  ans;  la  jeune 
personne  qu'il  épousa  n'en  avait  pas  tout-à-fait 
quinze;  cette  union  cependant  fut  parfaitement 
heureuse  :  <c  J'âi^ais  toujours  entendu  répéter, 
»  disait  souvent  M.  de  Bonnard,  que  les  pas- 
»  sions  étaient  des  erreurs ,  et  je  n'avais  jamais 
»  compris  ce  qu'on  voulait  dire;  le  bonheur 
»  dont  je  jouis  dans  mon  mariage  me  l'a  fait 
»  comprendre...  »  Ce  bonheur  devait  être  court. 

Ayant  fait  inoculer  son  fils ,  et  s'étant  obstiné 
à  rester  auprès  de  lui ,  quoiqu'il'  fut  bien  sûr 
de  n'avoir  jamais  eu  la  peti te- vérole ,  il  la  prit 
de  lui^  et  cette  maladie  se  déclara  mortelle  dès 
les  premiers  |ours.  Il  ne  voulut  jamais  permettre 
que  sa  femme  approchât  de  son  lit  dans  ses  der- 
niers momeils  :  Eloigne  Sophie ^  disait-il  à  son 
frère  ;  mon  visage  doit  faire  peur;  elle  est  jeune  ^ 
à  son  âge  ces  tristes  imagespeus^ent  gâter  toute  la 
vie,...  Il  mourut  le  i3  Septembre  1784. 

Voici  une  lettre  écrite  par  M.  Garât,  à  l'occa- 
sion de  cette  petite  brochure,  à  M.  Grouvelle, 
auteur  de  X  Epreuve  Délicate. 

«  Je  ne  suisJ  point  surpris  que  la  Vie  du  che- 
»  valier  de  Bonnard  vous  ait  fait  quelque  plaisir. 
»  Il  y  a  dans  des  vertus  si  aimables  un  fonds 
4»  d'intérêt  que  la  plume  la  plus  maladroite  ne 
»  peut  détruire  ;  c'est  le  cas  de  dire  avec  Pline  le 
»  Jeune  q^ëX Histoire  plaît  de  quelque  manière 
»  qiC elle  soit  écrite  Peut-être  aussi  ai -je  assez 
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»  wDùé  les  vertus  qn^  je  i^eigaaîs  f^aut  répandre 
)^  dans  moii  style  quelque&-Ufiii  des  &entiamns 
ji.  de  mon  ceeur.  Ce  pelit  ouvrage,  pleii^  4a  la 
3)  boolé  de  M.  de  Sonnard  et  de  û  miepne^'o^e 
n  k  dire ,  a  pourtant  mia  vne  personne  en  lu- 
»  reur,  et  c'eat  madame  deGenUa  (îX  f  *i  dit 
»  d'elle  tout  le  bien  que  y^n  peni^a  ;  mais  j& 
V  n'ai  pas  dit  celui  que  je  n'en  pensaÂ$  pas,  et 
9  en  femme  habile  elle  a  entendu  mon  silence. 

.  (i)  L*^ticle  en  cpiestion ,  le  voici* 

«  Son  Théâtre  étEducadon  avait  présenté  îes  vérités  les  plnA  skii- 
■»-  plss  de  la  marale  à  rtoAmte»  de  manièrt  à  &ire  le  oliaffi^  de  tpn» 
3»  Ifs  â^s.  4i^<2^  #t  Théodoft  n'avJHtnt  jpas  o\àt4um  ai;^  «oisoè*  am 
a»  universel  ;  le  saccès  devait  être  plus  ûnportant ,  il  fnt  plos  coii> 
a»  testé  ;  la  première  fois  on  avait  jngé  madame  la  comtesse  de  Geniit 
»  «ommé  UAe  femme  d^espnt ,  «n  la  j«gea  le  secei^e  fbîa  cemne  me 

^  (ief#me  dcr.)enf«8^<«-  Om  ^n^chai  iii^eieeiit  de^  ^t  oivm%» 
»  <|açl(}aefHanes  de  ces  Inmière»  nouvelles  sur  Téducation  ç[ite  Locke 
a>  et  KovLssean  avaient  puisées  dans  une  analyse  profonde  de  tontes  ' 
^  les  fticiUtés  fie  Tesprit  hnçaain.  Go  reppoehe  À  madame  dé  Geolis 
3«*  d^e^oir  àfmné  tfop  d'iP{H»nei)«De  à  de  petitee  j^etifpes  déi4  cei»fipe& 
a»  pour  rendre  l'iostructioii  plus  facile  ^  à  des  tapisseries  de  Chrono- 
À  logie,  de  Géograplue ,  d'Histoire ,  etc.  L'ambition  d'être  gouvernante 
»  des  petits-fils  de  Henri  IT  parut  edEtraordkiaire  dans  une  femme  ; 
3%  teais  aee  telene  a'étme^t  pàt  plus  eonnmiiie,  et  H.  lf^  duc  à^ 
»  Chartres  les  jugea  suffisaipç  pour  élever  madame  de  Qenlif  à  àts, 
»  fcmctions  qu'on  croyait  ne  devoir  jamab  être  coniiées  c^aa  des 
^  'hommes ,  etc.  » 

Cet  artick  «  si  lort  irrité  mndaqie  de  Genlis ,  qu'elle  4  engagé  M*  h 
duc  de  Cliartres  à  se  plaindre  à  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  non  p^l  àt 
ce  qu'on  avait  dit  d'elle ,  mais  de  ce  qu'on  avait  osé  imprimer  sans. 
son  aveu  la  lettre  konevaMe  que  ce  Prince  écrivit  à  H*  de  Bomwiid 
iQrsqaHl  lui  e«|t  demandé  *^  démi|sion.  Quoique  Touvrage  n'ait  peint 
été  mis  en  vente  ^  qq  ii.  cn^  devoir  à  la  plainte  de  M.  le  duc  de  Chartrei 
la  punition)  de  l'ipiprimeur;  et  le  aienr  Didot  a  été  passer,  dit-on» 
deux  fois  vingt-quatre  heures  à  la  Bastille.. 
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»  n  n'y  a  pas  eu  l>eauQOup  d'babiUté  dans  sa 
}s  colère  et  dans  celle  qu'elle  a  inspirée  au  duc 
»  de  Chartres,  C©  qu'il  y  a  de  très-vrai ,  c'est 
»  qued^ns  le  même  tçmps  qu'elle  ^  plaignait; 
}>  aiaèremeut  de  l'ouvrage  beaucoup  de  g^n$ 
»  se  plaignaient  vivement  à  moi  du  bien  qu^r 
»  j'ai  dit  d'elle  j  qt  pui$  songe*  à  contenter  tout 
»  le  monde  ! 

»  J'ai  appris ,  mon  cher  Grouvelle ,  que  voua 
)>  veniez;  d'éprouver  au^si  oombien  cela  est  dif^ 
»  ficile.  Je  aui$^  trè^-fàcbé  de  ne  point  connaître 
»  votre  pièc^  ;  c^  je  wU  per^fuiad^  que  j'y  trou-» 
»  verais  aisément  de  quoi  vou^  consoler  du  suc»* 
»  cè^  qui  l\ii  a  manqua-  J^j^tai  un  jour  les  yeu:i; 
9  §ur  votre  manuscrit  lor^^qu  il  était  eatre  les. 
»  mains  de  M-  Snard,  et  j'en  lua  h^  denît  ou 
»  troi^  premières  acènei ,  où  je  trouvai  cle  très- 
?  joUesoboi^e^,  et  non-seulement  des  ver* ,  mai«i 
»  des  moreean^  très-bien  fait*,  J'ai  toujours  dé* 
9  sire  de  vous  en  parler,  et  j*en  ai  parlé  à  notre 
»  ami  Régnier.  U  est  vrai  que  le  sujet  ne  me 

»  parut  pas  heureusement  cboiw;  il  faut  jouer 
»  les  ridicules  »  mai§  non  pas  le^  illusioiis*  C'en 

»  est  une  charmante  dans  une  femme  de  croire 
3>  que  ce  ne  sont  pas  les  agrémens  extérieurs 
»  qu'elle  aime^  dans  un  amant  qui  est  très-joli  ; 

n  lorsqu'un  emplâtre  et  une  jambe  4je  bois  lui 
»  prouveat  lé  contraire ,  on  n-est  pas  tenté  de 
»  rire  d'elle,  on  souflire  même  di^  sa  ce nfusionj 

X  c'est  une  bumiliation  pour  tout  le  mondCr  Si 
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9  je  vous  avais  rencontré  depuis,  en  vous  disant 
»  le  bien  que  je  pensais  des  morceaux  que  j'a- 
»  vais  lus ,  je  vous  aurais  conseillé  de  ne  pas^ 
»  laisser  jouer  la  pièce.  Timagine  aussi  qu  eUe 
9  aura  été  mal  jouée;  Dugazon  aura  fait  de  "votre 
»  Médecin  un  turlupin,  et  ce  n'était  pas  ce  qu'il 
3»  devait  être.  Au  reste,  je  Tai  imprimé  quelque 
9  part ,  et  je  le  pense ,  le  talent  comme  la  vertu 
»  se  fortifie  dans  le  malheur;  il  ressemble  à  ce 
»  géant  qui  devenait  invincible  en  touchant  la 
»  terre.  On  m*a  dit  que  vous  aviez  montré  beau- 
»  coup  de  fermeté,  et  que  personne  n'avait 
7^  parlé  plus  gaiement  que  vou^  de  votre  malheur 
»  littéraire;  je  vous  en  fais  mon  compliment, 
»  les  succès  viendront;  mais  le  courage  de  ca^ 
»  ractère  ne  serait  jamais  venu  si  vous  ne  Paviez 
»  pas  eu  la  première  fois.  Vous  pouvez  voir  aussi 
9  des  prospérités  qui  sont  très-pfopres  à  votis 
»  consoler  de  votre  disgrâce.  Tai  vu  le  nouveau 
»  Mustapha  :  j'ai  trouvé  qu'il  était  supérieu- 
»  rement  joué ,  et  que  celui  de  M.  de  Chamfort 
»  était  supérieurement  écrit. 

»  Adieu ,  je  vous  salue  et  vous  embrasse.  » 


Réponse  >£2e  M.  Gromelle  à  M.  Garât. 

«  J'ai  voulu ,  mon  cher  Garât ,  attendre  polir 
»  vous  répondre  le  m(»neiit  où  je  serais  à-  la 
»  campagne.  Ce  retard,  cette  retraite  ont  pro- 
»  duit  ce  que  je  vous  envoie.  Que  vous  me  lisiez 
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»  avec  autant  de  plaisir  que  je  vous  ai  lu,  c'est 
»  ce  que  je  désire  sans  que  mon  amour-propre 
»  s'en  inquiète. 

3»  Il  est  certain  que  vous  m'avez  écrit  une 
s>  lettre  dont  je  suis  fier.  Votre  distinction  entre 
»  l'effet  comique  d'une  illusion  ou  d'un  ridicule 
D  est  parfaite.  Vous  êtes  le  seul  qui  ait  touché 
»  la  véritable  plaie  ;  je  connaissais ,  mais  je  ca- 
»  chais  mon  mal.  L'ouvrage  était  fait  y  il  fallait 
»  le  risquer;  c'était ,  comme  je  le  disais  souvent, 
y  un  mauvais  sujet  que  je  voulais  mettre  dans 
»  le  monde,  parce  que  son  éducation  m'avait 
9  coûté  beaucoup,  et  qui,  s'il  n'avait  rien  pour 
»  être  recherché,  n'avait  pas  du  moins  de  quoi 
9  se&ire  chasser.  Mes  amis  en  paraissaient  aussi 
D  sûrs  que  moi  ;  selon  toute  apparence,  j  aurais 
»  pu  me  soutenir  si  l'on  ne  m'avait  pas  un  peu 
»  trop  aidé  à  perdre  l'équilibre  ;  cela  était  frap- 
»  pant,  il  m'est  sorti  de  dessous  terre  une  légion, 
9  je  n'ose  dire  d'ennemis ,  cela  est  trop  beau 
»  pour  eux  et  pour  moi ,  mais  de  malveillans 
»  bruyans  et  obscurs ,  presque  tous  gens  qu'on 
»  ne  rencontre  que  dans  la  rue  (i),  sans  excep- 
»  ter  M.  Fréron ,  qui  s'est  fort  distingué.  Les 
»  détails  de  tout  cela  sont  fort  bizarres;  il  n'y 
»  a  pas  jusqu'à  M.  de  Chamois  qui  m'a  docto- 
»  ralement  admonesté;  il  ne  sait  pas  qu'avec 
»  ses  extraits  il  risquerait  de  faire  tomber  aussi 

(i)  Des  garçons  orfèvres,  joailliers,  ses  parens  oa  tes  anciens  cama- 
rades d^école,  piqués  de  Voir  la  petite  fortune  que  lui  ont  valu  une 
figure  aimable  ,  de  Tesprit  et  qtielqiMS  jolis  vers. 
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9  le  Mercure,  si  on  le  lisait  en  public.  N'y  a*t-it 
%  pas  quelque  lieu  de  s'étonner  que  ]a  ipagis^ 
]>  tratùre  de  la  scène  française  soit  daps  de  cer- 
3»  taiae«  ^la^iiiA?  Un  poète  dramatique  d'Athènes 
3»  n'était  p^  jugé  y  avant  sa  i«présetttatîon ,  par 
y  des  Comédiens  ^  et  après  par  de^  Aub ...  et  des 
»  Cbarnois.  Laiasona  tout  cela;  faire  mifux  et 
»  garder  l'aaonyiue ,  c'est  )a  double  morale  qu'il 
«  en  f^iut,  tire?  ;  e'est  le  seul  sûAivcair  qui  me 
»  rf>ate  do  ce  mauvais  rêve;  car  oq  vous  a  dit 
^  vjf^i  sur  ee  que  vous  appel^a  mon  ecmragei 
3»  j'ai  été  content  de  moi,  surtoiit  en  pensant 
»  qu'apparemment  j'auraia  de  même  soutenu 
Il  un  succès.  Je  n'en  travaillerai  pas  plus  ;  mais 
9  je  n'en  aimerai  pas  moins  les  lettres  et  même 
9  la  comédie. 

,  m  Venons  à  vous ,  mon  cber  Garai  Votre  lettre 
s  efii  d'autant  plus  aimable»  qu'elle  parle  de 
3»  vous,  que  cette  confiance  amène  heijureusen 
»  ment  vos  consolations  ^micaka  ;  ee  n'est  pas 
»  l'esprit  qu'il  faut  remercier  de  cette  gràee  détt 
]»  licate,  ce  nVst  pas  lui  non  plus  qui  vOlUS  ea 
39j'remercie.  '      : 

if  Madame  de  Genli^  est  tourmentée  par  les 
y  Ëumémdes  dont  paijtent  mea  ^fera.  Haigne^^a^ 
n  mon  cher  ami,  puisqu'elle  «ua  pu  vous  fuîre 
»  de  mal.  Je  savais  tout  ce  qui  s'était  passé; 
»  quelqu'un  disait  fort  bien  devant  moi  que  ce 
,»  qui  l'avait  fâchée  c'étaient  voa  louanges  et 
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p  non  pag  vos  critiques  ;  vous  lui  faisiez  sa  part^ 
»  et  celle  qu'où  fait  à  des  vanités  aussi  robustes 
»  n'est  jamais  bonne;  en  fait  dé  louanges,  celle** 
»  ci  dirait  comme  cet  enfant  gourmand  :  Bon*^ 
»  net-men  tmp. 

»  Côintnèiit  fèrei-Voùs  pour  lire  tout  cela? 
^  Comtnë  j'ai  fait  pouï*  l'écrire ,  en  pensant  que 
>  c^est  dé  l'amitié  à  l'amitié.  ^ 


On  a  donné,  pour  la  première  fois,  le  mardi 
a6  Juillet,  sur  le  Théâtre  de  l'Opéra,  un  nou- 
veau ballet-pantomitne  du  sieur  Gardel.  Ce  bal- 
let, intitulé  le  Premier  Navigateur,  ou  le  Pouvoir 
4e  VAmour^  est  en  trois  actes. 

C'est  le  diarâ>a«t  po^itâë  du  Premier  Navi- 
gateur^  d6  Gésènef ,  qui  a  dôtiné  au  sieur  Garde! 
l'idée  de  Ce  balkt;  iliais  A  Htivention  de  laL 
Fable  appâttieiit  au  Poète  allemand ,  celle  des 
tnoyeiis  qui  en  fottâent  l'uotioh  et  la  mat-cfae 
dtafnlitiqu^  appartint  loUte  eiitière  au  'Aent 
GârdeL  On  croit  oêp^âaiit  qu'il  eût  itiiieut 
rendtiûe  que  le  titre  annotiçàit,  si  l'amour  h'eùt 
pas  offert  à  Daphnis  une  ba¥*que  toute  faite, 
toute  armée  de  voiles  et  de  tameà,  s'il  se  fût 
home  seulement,  comme  dans  le  I^oéme ,  à  itis- 
pitet*  à  c»  berger,  dans  un  songe,  l'idée  d'abattre 
un  arbre  creusé  par  le  temps,  et  d'en  former 
un  simple  canot ,  cette  intention  eut  été  plus 
uattarelle  »et  plus  vraie;  on  eut  éprouvé  plus 
d'iûtérét»  et  plus  d'ef&oi  en  voyant  cet  amani 


/ 
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s'embarquer  dans  une  nacelle  informe  et  sau- 
vage, que  dans  la  jolie  gondole  que  le  sieur  Gar- 
del  a  cru  devoir  lui  substituer.  Au  reste ,  le  plan 
de  ce  ballet  est  bien  conçu,  Faction  en  est  facile 
à  saisir,  d'un  intérêt  gradué,  et,  à  quelques 
longueurs  près ,  assez  attachant.  Les  airs ,  tirés 
de  nos  meilleurs  opéras  comiques ,  sont  d'un 
choix  heureux,  et  très -propre  à  caractériser 
l'expression  souvent  trop  vague  et  trop  insigni- 
fiante du  geste  et  de  la  pantomime. 


Extrait  d^une  Lettre  de  M.  Campian^  de 

Marseille. 

...  tt  Madame  Saint-Huberti  a  donné  ici  vingts 
trois  représentations  ;  je  n'en  ai  pas  manqué  une. 
Toutes  les  chambres  étaient  autant  de  bcdns  de 
vapeur.  Cette  femçpie.^st,  étonnante.  On  lui  a 
prodigué  les  vers,  les  fêtes,  les  couronnes  ;  elle 
en  a  emporté  sur  l'impériale  de  sa  voiture  plus 
de  cent,  parmi  lesquelles  il  s'en  trouvait  plu- 
sieurs d'un  très-grand  prix.  La  fête  qu'on  lui  a 
donnée  sur  mer  était  digne  d'une  souveraine. 
J'y  fiis  invité,  je  l'ai  vue  dans  tous  ses  détails, 
et  je  vais  vous  en  rendre  compte. 

»  Madame  Saint-  Huberti,  vêtue  ce  jour-là  à. 
la  grecque  y  est  arrivée  par  mer  sur  une  très- 
belle  gondole  portant  pavillon  de  Marseille, 
^rmée  de  huit  rameurs,  vêtus  de  même  à  la 
grecque;  elle  était  suivie  de  deux  cents  cha- 
loupes chargées  de  ceux  qui  voulaient^ir  Ifl^ 
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fête,  et  encore  plus,  celle  qui  en  était  l'objet^ 
Elle  a  débarqué  sur  le  rivage ,  au  bruit  d'une  dé- 
charge de  boites  et  des  accla,mations  du  peuple. 
Un  moment  après  elle  a  remis  en  mer  pour  jouir 
du  spectacle  d'une  joute.  Le  vainqueur  lui  a 
apporté  la  couronne,  et  Ta  rççue  de  nouveau  de 
sçs  mains  avec  le  prix  de  son  triomphe.  On  à. 
voulu  ensuite  procurer  à  madame  Saint-Huberti 
le  plaisir  de  la  pèche;  mais  Taffluence  des  bateaux 
était  si  grande  qu'on  n'a  pu  retirer  un  immense 
filet,  et  l'on  s'est  décidé  à  reprendre  terre.'  A  la 
sortie  de  sa  gondole,  madame  Saint-Huberti  a> 
été  saluée  d'une  seconde  salve.  Le  peuple  a 
dansé  autour  d'elle  au  son  des  tambourins  et  des 
galoubets^  tandis  que,  couchée  à  la  turque  sur 
une  espèce  de  di\^an^  elle  recevait  en  souve- 
raine les  hommages  des  spectateurs  des  deux 
sexes  (i).  On  l'a  conduite  ensuite,  à  travers  une 
haie  de  pavillons  illuminés,  dans  une  maison 
de  plaisance  voisine;  elle  s'est  reposée  un  ins- 
tant dans  une  salle  de  verdure  ,  éclairée  par  des 
feux  de  diverses  couleurs.  Elle  est  entrée  ensuite 
sous  une  espèce  de  tente  où  l'on  avait  élevé  un 
petit  théâtre  champêtre  sur  lequel  on  a  repré- 
senté une  petite  pièce  allégorique.  Euterpe, 
Melpomène ,  Thalie  et  Polymnie  y  vantent  leurs 
talens,  et  chacune  prétend  à  la  prééminence. 
Apollon  termine  leurs  débats  en  leur  présen- 
tant madame  Saint-Huberti,  qui  réunit  tous 

(  I  )  ll'était  i  coflune  von»  Toyoc ,  à'  la  beauté  pxèa ,  Cléopâtre  méiii«^ 
«v  le  Cjd«fis« . 
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leurs  talens  et  leè  fait  valoir  les  uns  par  les  au- 
tres. Ou  veut  la  couronner  ;  mais  où  trouver  une 
couronne  ?  Elle  a  déjà  épuisé  tous  les  lauriers. 
Apollon  détache  la  sienne  et  la  place  sur  la  tête 
de  la  dixième  Muse  au  bruit  de  l'artillerie  et 
des  applaudissemens.  Pendant  le  bal  qui  a  sui* 
vi ,  Théroîne  était  placée  sur  une  estrade  entre 
Melpomènc  et  Polymnie.  On  a  servi  ensuite  un 
souper  splendide  sur  utie  table  de  soixante  cou- 
verts^ dressée  dans  une  salle  fermée»  suivant 
l'usage  du  pays ,  par  une  grille  de  bois  ;  pré- 
'caution  bien  nécessaire  ;  car  le  peuple  s'y  pres- 
sait au  point  que  la  dixième  Muse  et  ses  convives 
eussent  risqué  d'être  étouffés.  Le  souper  a  été 
des  plus  gtais;  on  a  chanté  sur  la  fin,  le  peuple 
a  fait  chorus  et  a  fait  répéter  plusieurs  airs.  Ma* 
dame  Saint»^Huberti  a  couronné  sa  complaisance 
en  chantant  quelque^  couplets  en  patois  pro- 
vençal. On  a  porté  sa  santé  au  bruit  des  vivat^ 
et  une  Salve  générale  a  terminé  la  fête. 

Tel  est  l'enthousiasme  ou  le  délire  qu'a  ins* 
pire  miadame  Saint-Huberti  aux  habitans  de  nos 
provinces  m^éridionales ,  où  elle  a  passé  près  de 
deuîc  mois.  Paris,  qui  rend  justice  au  rare  talent 
qu'ell'e  eut  peut-être  la  première  de  réunir  l'art 
si  difficile  du  chant  à  un  jeu  plein  d'expres- 
sion, quoique  souvent  exagéré,  a  trouvé  ces 
fêtes ,  tes  honneurs  au  moins  ridicules  ;  mais  la 
complaisance  qu'a  eue  celle  qui  en  était  l'objet 
d'y  jouer  le  premier  rôle  n'a  surpris  personne; 
il  est  analogue  au  caractère  de  cette  actrice,  pluà 


SEPTEMBRE  i^èSi  3ai 

excellente  comédienne  encore  dans  la  'société 
^ue  sur  la  scène.  Comment  donc  ne  pas  regretter 
de  n'avoir  pas  vu  couronnée  par  Apollon  cette 
dixième  Muse ,  de  ne  l'avoir  pas  vue  surtout , 
•ùétue  à  la  grecque  i,  couchée  négligemment  sur 
xmdii^an,  recevoir  les  hommages  du  peuple  qui 
Vit  naître  chez  lui  les  Troubadours,  et  dont  les 
têtes  et  les  affections  se  ressentent  si  fort  du  cli- 
mat  qu'ils  habiteni  ?  Marseille  a  rendu  à  madame 
Saint  -  Huberti  des  honneurs  que  ne  reçurent 
jamais  à  Rome  les  Esope  et  les  Roscius  ;  les  Gar- 
rick  et  les  Oldfields  n'en  obtinrent  jamais  de  pa- 
mls  dans  le  pays  où  la  reconnaissance  de  la 
Nation  a  placé  souvent  le  tombeau  de  ses  grands 
artistes  à  côté  de  celui  de  ses  Rois  ;  Paris ,  qui 
u'oubliera  jamais  Le  Kain  et  l'immortelle  Clai- 
ron, ne  les  accorda  pas  même  à  ces  sublimes: 
ihodèles,  iju'on  n'espère  plus  voir  remplacer 
jamais,  et  qui  laisseront  toujours  entre  eux  et 
le  talent  de  madame  de  Saint  -  Huberd ,  quel-^ 
que  précieux  qu'il  soit  à  l'Opéra ,  une  immense 
distance. 

Tio\Yïs-iiii&i&  remplis  à  Gehevilliers  j  chez  M.  lé 
comte  de  Vaudreuil,  par  M,  de  Cham/ort^ 
de  V Académie  française  ^  pour  madame  Lé 
Brun. 

Sur  le  Trône  ou  sur  la  -^/ougêrè , 

A  la  Cour  ou  dans  un  -—-  hameau  j; 

Le  Brun,  souveraine  ou  — bergère^ 

Animerait  mon  luth  ou  bien  mon  —  chalumeau. 


3.' 
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Vers  sur  la  mort  de  M.  Thomas  (i),  qu*or$ 
s'obstinéàdonneràM,  de  Chamforty  quoiqu'il 
ne  les  avoue  point 

Vous  jugez  Men  qu*à  la  mort  de  Thomaa 
A  Saint-Ouen  ce  Ait  un  grand  fracas  « 
£t  r^ecker  désolé  fit ,  sans  être  en  délire , 

•i 

Un  serment  d*ua  genre  nouveau  : 
Pniscpi'un  ami  si  cher ,  dit~il ,  est  au  tombeau , 
Je  jure  de  ne  plus  écrire  (a). 

(i)  M.  Tlioiiias  est  mort,  le  17  Septembre,  d'une  fièrre  mali^,  à-' 
Oollins ,  pcèt  de  Ly<« ,  on  il  ayait  hraé  une  petite  maison  de  em- 
panne avec  sa  soeur  et  son  ami  AL  Baois.  Dans  tout  lé  oann  'de  sa 
maladie  il  ne  s'est  pas  douté  on  seul  instant  de  son  danger;  cqten-' 
dant  il  a  Hen  vonhi  recevoir  ses  Sacremens  ;  mais  nos  philosoplu» 
ont  en  grand  soin  de  faire  constater  le  pins  antbenliqaement  <(n*ik' 
ont  p«  qn'tt  ne  l'aTait  fait  qne  par  égard  pour  11.  rAxchevêqBe  de 
Lyon,  qni,  instruit  de  son  état ,  le  fit  transporter  sur-le-champ  as 
chAtean  qu'il  a  près  de  U ,  sur  la  rive  ganche  du  Rhône ,  pour  ét^r 
plus  à  portée  de  loi'  donner  tous  les  secours  dont  il  ponyait  arpi^ 
besoin.  Cet  écrÎTain ,  plu*  respectable  encore  par  ses  Tenus  que  par 
SCS  talena,  laisse  six  Cbants  de  s*  Béaéide  entièrement  finis,  sept  cm 
huit  presque  achevés,  et  tout  le  projet  du  Poëme,  qui  devait  enaroir 
TÎngt-quatre  ,  écrit  en  prose  ;•  des  fragmens  d'un  ouvrage  sur  le  génie 
des  dilTérens  siècles,  un  excellent  morceau  sur  la  langue  poét^ue 
(«'est  le  dernier  travail  dont  il  se  suit  occupé  );  plusieurs  pièces  fugi- 
tives et  une  correspondance  fort  intéressante.  Mademoiselle  Ihomas 
a  chargé  M.  Duds ,  M.  Deleyre',  auteur  d'une  Analyse  de  la  Pfd- 
losophie  de  Bacon,  et  M.  Garât ,  de  présider  à  Tédition  complète  des 
Œuvres  de  son  frère,  qui ,  dans  un  te^ament  fait  avant  son  départ  de 
Paris ,  Ta  nommée  sa  légataire  universelle.  ' 

(t)  M.  de  Cbamforr  se  connaît  trop  bien  en  style  pour  confond» 
de  bonne  foi  le  style  de  ^.  Thomas  avec  celui  de  M.  *Necker;  il 
sait  aussi  parfaitement  <$omhien  par  son  caractère  et  par  son  génie , 
par  ses  vertus  et  peut  -  être  même  par  ses  défauts ,  M.  Necker  est 
Ibin  d'avoir  jamais  pu  se  résoudre  à  emprunter  la  pliime  de  qui  que 
ce  soit  ;  mais  ce  que  M.  de  Chamfort  sait  encore  mieux ,  c*est  qne 
la  moindre  mérite  d^nne  Epigramme  est  d'être  vraie,  et  qu'une 
petite  noirceur  est  toujours  bonne ,  pourvu  qu'elle  soit  gaie  oa 
«plaisante. 
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On  a  donné,  le  i3  Septembre  ,  sur  le  Théâtre 
italien ,  la  première  rejîrésentation  de  Rose ,  ou 
la  Suite  de  Fanfan  et  Colas ,  comédie ,  en  trois 
ôctes  et  en  prose,  de  madame  de  Beaunoir;  car 
c'est  sous  ce  nom  que  son  ihari ,  connu  par  plu- 
sieurs pièces  jouées  sur  nos  Théâtres  des  boule- 
vards ,  a  fait  paraître  encore  celle-ci. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  vous  rendre 
fcompte  dans  le  temps  du  succès  mérité  de  Fanfan 
it Colas.  L'auteur ,  après  avoir  montre  le  danger 
^ui  résulte  trop  souveiit  dé  la  tendresse  aveugle 
d'une  înèrè  pour  son  fils ,  a  voulu  dans  ce  der* 
hier  ouvrage  présenter  l'influence  de  Téduca- 
tion  sur  le  caractère  et  la  manière  dont  elle 
înodifie  tios  sèntimens  et  nos  înœurs.  Il  a  donc 
inis  en  opposition  un  jetine  paysan  sensible  et 
bon ,  tnais  dont  l'éducation  n'a  été  que  celle  que 
coinporte  l'état  dans  lequel  il  est  iïé ,  avec  un. 
jeune  homme  c(e  qualité  que  l'on  a  de  bonne 
heure  accoutumé  à  vaincre  ses  passions.  Il  a 
bru  avec  raison  répandre  un  intérêt  de  plu^ 
sur  l'action  de  fce  drame ,  en  y  erttployant  les 
J)ersonnages  déjà  si  connus  de  Fanfan  et  Colas  i 
mais  Fanfan  n'est  plus  ici  cet  enfant  gâté  par  là 
tendresse  d'une  mère;  la  leçon  qu'ir  a  reçue 
dans  lai  pièce  précédente  a  Corrigé  cette  hau- 
teur qui  faisait  détesteî^  son  caractère;  elle  a  dé- 
veloppé chez  lui  la  sensibilité  du  plus  éxcellerit 
naturel  ;  bon ,  bienfaisant ,  plein  d'affabilité ,  le 
jeune  màrqais  de  FiervaV  (  c'est  ainsi  qu'on  le 
Homme  )  est  adoré  de  tout  ce  qui  retïtoure  ;  il 
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fait  le  bonheur  de  sa  mère,  dé  son  instituteur 
devenu  ^n  ami ,  et  tout  Fespoir  du  baron  de 
Fierval,son  oncle,  vieux  gentilhomme,  fort  en- 
goué de.  la  noblesse  de  sa  race.  Le  marquis  de 
Fierval  a  déjà  dix-sept  ans  et  vient  d'entrer  au 
service.  Colas ,  ce  fils  de  la  bonne  nourrice  Per- 
rette ,  a,  comme  dans  la  première  pièce\  un  an 
de  plus  que  le  jeune  Marquis  son  frère  de  lait. 
Colas  aime  déjà  et  est  aimé  de  Rose,  fille  d'un 
certain  Guillaume,  vigneron  de  ce  village.  Guil- 
laume ,  ancien  ami  du  père  de  Colas ,  veut  bien 
donner  sa  fille  à  son  fils  ;  mais  il  a  exigé,  avant 
de  la  lui  accorder,  que  ce  jeune  paysan  fût  tra- 
vailler pendant  deux  ans  hors  du  village  et  qu'il 
eût  gagné  cent  écus;.  c'est  à  ce  prix  qu'il  a  mis 
la  main  de  Rose.  Colas  s'est  soumis  à  cette 
épreuve  ;  il  a  quitté  sa  mère  depuis  un  an  et 
travaille  chez  un  fermier,  frère  du  vîgneroa 
Guillaume,  établi  à  six  lieues  du  village,  dont  h 
marquise  de  Fierval  a  acquis  la  seigneurie. 
Elle  est  venue  Thabiter  depuis  six  mois  avec 
son  fils,  son  oncle  >  et  cet  excellent  précepteur 
dont  le  rôle ,  si  moral  et  si  intéressant  dans  la 
comédie  de  Fanfan  et  Colas  ^  ne  l'est  pas  moins 
dans  celle-ci. 

Depuis  la  Smte  du  Menteur^  comédie  du  grand 
Corneille,  jusqu'à  celle  de  Fanfan  et  Colas,  les 
Suites  ont  toujours  été  malheureuses ,  ou  du 
moins  u'ont  jamais  eu  le  même  suècès  que  les 
ouvrages  dbnt,  sous  ce  titre ,  elles  offraient  la 
continuation.  Cette  fatalité  est  au  moins  fort 
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singulière;  quelques  réflexions  qui  tiennent  à 
Fart  même  de  la  comédie  pourront  servir  peut- 
être  à  résoudre  ce  petit  problème  dramatique. 

Les  pièces  que  l'on  nous  donne  sous  le  titre 
de  Suites  ne  sont  en  gét%érat  que  des  fables  déjà 
connues,  doùt  on  prolonge  ou  continue  Fac- 
tion par  deSvincidens  différens  de  ceux  que 
Fauteur  avait  déjà  employés  pour  présenter  le 
caractère ,  les  vertus  ou  les  ridicules  de  ses  prin- 
eipaux  personnages.  Ces  moyens,  que  Fimagi- 
Badon  varie  en  raison  de  sa  fécondité,  peuvent 
oÉfrir  une  grande  diversité  dans  les  développe- 
mens  de  Faction,  mais  ne  changent  rien  au  fonds 
réel  du  sujet;  un  menteur,  un  avare,  un  jaloux 
ne  peuvent  cesser  d'être  tels,  sous'quelque  point 
de  vue  que  Fauteur  les  présente  et  de  quelque 
manière  qu'il  les  fasse  agir.  Il  peut  concevoir 
un  aouveau  plan,  créer  une  nouvelle  intrigue; 
le  fonds  des  caractères  et  du  sujet  doit  toujours 
être  essentiellement  le  même ,  sans  quoi  ces 
Suites  seraient  des  comédies  auxquelles  il  fau- 
drait donner  un  autre  nom.  C'est  sur  le  carac- 
tère du  principal  personnage  que  doit  porter 
Fin  ter  et  d'une  comédie.  Si  ce  caractère ,  si  les 
principaux  traits  de  sa  physionomie  ont  été  bien 
saisis ,  si  Fauteur  les  a  rendus  avec  les  couleurs 
qui  leur  sont  propres ,  il  est  bien  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  que  dans  un  second  ou- 
vrage la  seule  différence  des  incidens  fournisse 
des  nuances  assez  neuves,  assez  piquantes  pour 
ajouter  beaucoup  à  Fintérêt  d'un  caractère  déjà 
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conau.  De  là  ces  répétitions  presque  iaéyitableS| 
cette  espèce  de  monotonie  que  Ton  reproche  en 
général  aux  Suites  de  toutes  nos  comédies. 

Ce  ne  sont  point  ces  causes  cependant  qui 
ont  rendu  le  succès  de  la  première  représeptaT 
tion  de  Rose^  ou  la  Suite  de  Fanfan  et  Colas 
si  douteux.  Rien  ne  se  ressemble  nHoins  que  ce$ 
deux  ouvrages;  l'action,  l'intérêt  diffèrent  abso^ 
lument.  L'espace  de  dix  ou  douze  ans  qui  $  est 
écoulé  entre  la  première  Pièce  et  sa  Suite^  ce 
laps  de  temps  si  court  en  lui-même,  mais,  reh^ 
tivement  à  c«  premier  âge,  si  immense,  crffrç 
Fanfan  et  Colas  dans  la  crise  où  la  première  ef? 
fervescence  des  passions  décide  le  caractère  et 
lui  donne  ui^e  façon  d'être  absolument  diffé: 
rente;  ce  sont  deux  personnages  que  l'on  ne 
connaissait  pour  ainsi  dire  que  de  nom  et  paît 
un  trait  de  leur  enfance ,  dont  le  souvenir  sembla 
même  leur  attacher  un  intérêt  de  plus. 

Ce  qui  a  nui  le  plus  au  succès  de  la  première 
représentation  de  cet  ouvrage,  c'est,  avec  quel- 
ques longueurs,  un  oubli  impardonnable  de  nos 
conventions  sociales  qui  ne  pouvait  manquer  de 
déplaire.  L'auteur,  au  second  acte,  dans  la  scène. 
où  le  jeune  marquis  de  Fierval  avoue  à  Colas 
son  amour  pour  Rose,  faisait  proposer  parce-', 
lui-ci  à  ce  jeune  gentilhomme  un  duel  au  pisto* 
let  ;  il  le  &isait  paraître  encore  au  troisième 
acte,  armé  d'un  bâton,  cherchant  un  rival  à  qui 
la  dififérence  de  sa  naissance  et  son  état  d'offi^ 
pjer  défendaient  de  se  mesurer  avec  un  paysan. 
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Ces  d^ux  incidens,  si  con^aires  à  nos  moeurs,  à 
nos  usages,  à  cet  ordre  qui  dans  la  -civilisation 
semble  presque  être  une  secoiide  nature ,  ont 
disparu  à  la  seconde  représentation  ;  l'auteur  a 
supprimé  de  même  quelques  expressions  dont 
le  ton  presque  tragique  était  trop  étranger  au 
sujet  de  ce  drame.  Cette  seconde  représentation 
a  eu  un  succès  plus  faible  à  la  vérité  que  celui 
de  Fanfan  et  Colas ^  mais  qui  sera  peut-être 
plus  durable;  ce  qu^on  ose  assurer  du  moins, 
^'est  qu'on  n'a  vu  depuis  long-temps  aucune 
nouveauté  de  ce  genre  qui,  par  le  but  moral  et 
Tintéret  même  de  l'action ,  mérite  mieux  de  res* 
ter  au  Théâtre. 

Souhaits  dune  jeune  Demoiselle, 

De  bien  aimer  je  me  sens  bomie  entiç  ; 
X^*est-il  pas  temps  à  quinze  ans  d'y  songer  ? 
Quand  j^aimerai ,  ce  sera  pour  la  vie  ; 
Mais  qui  voudra  pour  toujours  s'engager  ? 

Point  n'ai  d'appas ,  le  temps  sait  les  détruire  ; 
Point  de  trésors ,  le  sort  peut  les  ôter. 
Je  n*ai  qu'un  cœur ,  las  !  il  devrait  sufiSre  ; 
Mais  qui  d'un  oœnr  voudra  se  contenter  ? 

Tons  mes  désirs  mon  amant  fera  naitre , 
Ma  seule  loi  sera  sa  volonté  ; 
Le  doux  plaisir  il  me  fera  connaître , 
Celui  qui  doit  ravir  ma  liberté. 

S'il  est  berger  qui  soit  sincère  et  tendre  ^ 
£t  qui  veuille  être  aimé  de  bonne  foi , 
Dieu  des  amourS ,  ah  !  fkîs-lui  bien  entendre 
QilHl  ne  saurait  être  heureux  qu'avec  moi. 


y 
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BjéPOirsE  aux  Souhaits  dune  jeûne  DemoiseUe, 

De  bien  aimer  je  n'avais  nulle  envie , 
Un  jeune  objet  vient  m'y  faire  songer; 
Je  l'aimerais ,  j'en  jure  snr  ma  vie , 
Si  pour  toujours  il  pouvait  s'engager. 

Illusion  que  le  temps  peut  détraire  y 
Ciruel  amour ,  ne  va  pas  me  Téter  l    . 
Je  cfois  encor  qu'un  cœur  pput  ipe  suffire  ^ 
Et  que  le  mien  saura  s'en  oôn(enter. 

Die^x  I  qi|els  ^és}Ts  flan^  mon  âi^e  a  f£|it  naître 
Son  tendre  aveu  !  Las  !  si  sa  volonté 
Etait  un  jour  de  se  faire  connaître , 
Que  deviendrait  ma  douise  liberté  ? 

Ne  suis  berger,  mais  pourtant  je  suis  tendre; 
Je  l'aimerai  toujours  de  bonne  foi. 
Dieu  des  amours  !  si  j'ai  bien  su  l'entendre , 
Elle  n'aura  de  bonheur  qu*avec  moi. 


Réponsb  de  M.  fabbé  Delille  à  une  Lettre  deM  k 

Bailli  de  Frelon. 

An  Laçsiret  de  Marseille,  le  lo  Sejptembre  1785. 

«  Monsieur  le  BailU)  3i  quelqu'un  avait  jamais 
pu  révoquer  ep  doute  la  loy?iut<^  des  çheyaliei^s 
fie  Malte  9  votre  lettre  suffirait  pour  le  réfuter; 
on  ne  p^ut  répondre  d'une  manière  plus  no- 
ble, plus  solide  à  l'accusation  absurde  dont  je 
viens  d'être  l'objet,  et  quand  je  serais  coupable , 
votre  lettre  pleine  de  noblesse  serait  encore  la 
vengeance  la  plus  di^e  d  un  brave  et  généreux 
chevalier. 

»  J'ai  cherché  dans  ma  mémoire  ce  quç  je  pui& 
^voif  dit  d'ofiensant  pour  l'Ordre  respectable 
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îdb^nt  vous  êtes  un  des  membres  les  plus  distinr 
gués  ;  je  me  suis  rlappelé  qu'en  effet  je  m'étais 
plaint  amèrement  de  la  btanoheur  éblouissante 
de  vos  muraille^,  qui  en  huit  jours  aurait 
achevé  4e  m'aveugler.  Je\me  suis>  permis  encore 
des  plaintes  et  même  des  déclamations  violentes 
contre  I  insupportable  chaleur  que  nous  avons 
essuyée  dans  votre  ville.  Voilà  les  atrocités  dont 
Je  suis  obligé  de  m'avouer  coupable.  • 

V  Parlons  sérieusement,  monsieur  le  Bailli,  Il 
est  bien  étrange  que  Ton  veuille  me  rendre  res- 
ponsable de  ce  qu'on  a  pi>  Insérer  dans  une  let- 
tre sans  signature  et  sans  aveu,  et  falsifiée  peutr 
être  autant  de  fois  qu^elle  a  été  copiée.  La  boule 
de  neige  poussée  par  des  polissons,  à  mesure 
qù^'elle  roule  ,  se  grossit  et  se  salit ,  voilà  san3 
doute  le  sort  de  cette  lettre  dont  il  a  couru  dans 
le  monde  tant  de  copies  plus  ou  moins  infidèr 
les  (i).  Celles  où  l'on  dit  que  votre  Ordre  est 
la  seule  école  d'héroïsme  qui  existe  dans  le 
monde ,  où  l'on  vante  l'esprit  de  politesse ,  de 
loyauté,  d'hospitalité  qui  distingue  vos  cheva- 
liers,' Cfes  copies-là,  je  les  avoue  avec  plaisir; 
celles  où  l'on  se  pCTmet  des  observations  ou  trop 
libres  ou  même  injurieuses,  je  Ifes  désavoue  ab- 
solument, et  vôtre  lettre,  monsieur  le  Bailli, 
nie  dispense  d'en  détailler  les  raisons.  Accueilli 
de  là  manière  la  plus  distinguée  par  votre  illus^ 
|re  et  vertueux  Souverain,  lié  depuis  nombre 

,(i)  Celle  que  noii^  avons  e^  llionnear  de  vpa?  envoyer  a  été  fait« 
iur  Toriginal  même ,  et  n'en  eqt  pas  moins  reniable. 


^r 
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d'années  avec  plusieurs  de  vos  chevaliers  «pi 
m'hoaorisat  d^  leur  amitié^  cultivant  un  art  qui 
£siit  profession  d'admirer  et  de  chanter  les  yer^ 
tus  héroïquâs^  avec  quelle  vraiaéinblance  a-t-on 
pu  m'attribu^r  les  phrases  hardies  et  répréhea*» 
cibles  dont  on  se  plaint  ? 

»  J'ai  l'honneur  d'être  avec?  pespect,  etc.  » 


PelaMusi^ef  considérée  en  eife-inéme  et  dans 
^s  rapports  avec  la  Parole,  les  Langues^  la 
Poésie  et  le  Théâtre;  par  M.  de  Chabanon^  de 
ï Académie  française ft  de  celle  d^s  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  Deux  petits  volumes  inria.  Cet 
puvrage  est  le  même  que  publia  il  y  a  quelques 
années  M.  de  Chatfanon  sous  un  titre  moin^ 
jétendu  ;  nous  eûmes  l'honneur  de  vous  en  v^^: 
dre  compte  dans  le  temps.  L'auteur  n'y  traitaijt 
que  de  la  musique  considérée  en  elle-même  et 
amplement  comme  une  succession  de  soni; 
agréables  à  l'oreille,  Aujourd'hui  il  embrasse  uo 
phamp  plus  vaste;  il  considère  l'art  sous  tous 
ses  rapports  ;  la  propriété  musicale  des  languef 
occupe  seule  1^  second  volume^  et  cette  p^tiç 
de  l'ouvrage  est  absoluinent  nouvelle. 

La  musique  est  l'art  d^s  sons,  celui  de  Içs 
pe'rfectionner  en  cherchant  à  les  rendre  reten^ 
tissans,  purs  et  sensibles.  La  graiide  puissance 
de  la  musique  tient  donc  à.  la  qualité  même,  de^ 
sons.  Si  un  des  moyens  reconnus  propres  à  em'^ 
bellir  la  voix  est  de  n'en  jamais  resserrer  l'or- 
gane, de  lui  laisser  dans  le  gosier  et  dans  la 
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Iboucfae  un  passage  libre  et  facile ,  il  n'est  pM 
Coûteux  qpe  la  languie  dan»')laqueUe  domine? 
raient  le  plus  de  sons,  tels  que  a,  es,  di,  serait  la 
plus  facile  à  ppononcer,  et  celle  qui  offrirait  eik 
inéme  temps  }e  plus  de  sons  purs ,  doux  et  mér 
lodieux.  Une  langue  aU  pontraire  qui  abondé? 
rait  en  vpyelles ,  telles  que  e ,  i,  o,  u,  en  te» 
pant  )e  gosier  dap^  iq^pp  sorte  dp  rétrécissement, 
concentrerait  le  son  et.lui  donnerait  un  retenu 
tissement  ir^t^TBifiuv  P);  guttural  toutrà-fsiit  péni^ 
ble^  il  en  pit^  siirtQHt^  poiqin^e  T^xemple  leplu$ 
frappant  I  l^vQye]le  14^  proi|onc^  à  l'italienne^ 
Cette  assertion  de  M*  dç  Chabanon  a  déjà  été 
soutenue  ^vec  l^aucoup  d^  subtilité  par  un 
.émvain  suisse  «  M,  Garcin ,  dans  un  ouvrage  sur 
le  Mélodrame ,  iipprimé  à  I^ausani^e  il  y  ^  quinze 
pu  seize  ans, 

XJne  autre  assertion  de  M»  deChabation  qui 
appartient  encore  à  M.  Garcin ,  c'est  que  l'idée 
]ia  plus  destructive  de  tout^  mélodie  serait  oeliè 
d'asservir  les  procédés  du  chant  à  ceux  de  la  pa- 
role. Il  est  certain  que,  si  Ton  adoptait  le  rap- 
port des  valeurs  musicales  ^vec  la  quantité  pro*- 
sodique  dç  la  langue,  il  n'existerait  pas  dans 
Funivers  une  langue  sur  laquelle  on  pût'  ap- 
pliquer une  succession  de  sons  mesurés  ;  et  l'i- 
uîmitable  début  du  SHibaL  où*tousles  sons  sont 
^és  longuement  et  également  sur  des  .  mots 
pomposés  de  longues  et  de  brèves ,  ne  serait  alors 
qu'un  contre-sens.  Puisqu'un  asservissement 
^xact  à  }a  prosodie  serait  prescjue  destructif  de 
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toute  mélodie  dans  le  chant  ^  nous  croyons  que 
M,  de  Cbabanon  est  fondé  à  dire  que  la  langue 
dont  la  prosodie  n'est  pas  fixée  et  n'assigne 
point  à  chaque  syllabe  une  quantité  bien  ap- 
préciée, a  presque  un  avantage  musical.  Ce  sen- 
timent, bien  coiitraire  à  celui  du  célèbre  citoyen 
de  Genève  dans  sa  Lettre  sur  la  musique ,  est  mieux 
justifié  encore  par  les  chefs-d'œuvre  dont  les 
Piccini,  lés  Sacchini,  les  Gluck  et  les  Grétr;|^ 
ont  enrichi  notre  scène,  que  par  des  raisonne- 
mens  métaphysiques,  toujours  trop  incèrtûhs 
quand  de  grands  exemples  ne  viennent  pas  les 
confirmer. 

JVI.  de  Chabanon ,  après  avoir  essayé  de  proU' 
ver  ainsi  par  une  logique  assez  adroite  que  la 
langue  française  se  prête  plus  qu'aucune  autre 
aux  procédés  de  la  musique ,  considère  ensuite 
cet  art  relativement  à  la  tragédie  chantée.  H  ob* 
serve  avec  raison  que,  si  son  but  est  d'inspirer 
la  terreur  et  la  pitié,  la  puissance  des  sons ,  qui 
ne  parait  jamais  davantage  que  lorsqu'elle  a 
ces  sentimens  à  peindre,  devient  par -là  même 
un  des  moyens  les  plus  propres  à  produire  dans 
la  tragédie  les  grands  effets  que  cet  art  doit  se 
proposer.  Le  succès  de  la  tragédie  chantée  sem- 
ble avoir  sdarmé  parmi  nous  quelques  partisans 
de  la  saine  et  haute  littérature  ;  ils  y  ont  voulu 
voir  la  dégradation  du  talent,  la  corruption  du 
goût;  ils  se  sont  plaints  de  ce  que  nos  plus  belles 
tragédies,  les  Ipkigénie,  les  ^ndromaque^  tron- 
quées ,  mutilées  par  la  coupe  lyrique ,  étaient 
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^ou^s  ]>ar  cette  espèce  de  travestissenient  au 
triomphe  de  la  musique.  M.  de  Chabanon  remar- 
que  fort  i^ien  que  c'est  un  grand  préjugé  en 
&veur  de  la  musique  que  de  lui  voir  transpor- 
ter avec  honneur  sur  son  théâtre  ce  que  cent 
ans  de  succès  ont  naturalisé  sur .  un  autre ,  et 
que  c'est  peut-être  une  gloire  de  plus  ajoutée  à 
celle  qui  a  consacré  les  chefs-d'œuvre  de  la  scène 
française  que  de  les  faire  concourir  aux  progrès 
et  aux  succès ,  d'un  art  dont  les  procédés  ajou- 
tent un  accent  de  plijLs  au  langage  des  passions^ 
toujours  supérieur  )  toujours  plus  pénétrant  et 
plus  sensible  que  celui  de  la  simple  déclamation. 
Tout  ce  que  M  de  Chabanon  dit  de  la  comé- 
die en  musique  et  de  l'opéra  comique  est  fine-'' 
ment  et  très-bien  exprimé.  Il  observe  que  la^ 
tragédie  a  avec  la  musique  une  analogie  plus^ 
simple  et  plus  vraie  que  la  comédie.  La  tragédie* 
et  la  musique  tendent  à  émouvoir  ;  leurs  moyens^ . 
différens  dans  leurs  procédés ,  mais  s>end)lable« 
quant  au  but,  s'adressent  directement  à  l'âme, 
ta  relation  la  plus  directe  de  la  comédie,  est. 
avec  l'esprit,  et  les  sons  n'ont aucupe puissance; 
sur  l'esprit.  La  musique  peut  imiter  le  rire,  le. 
provoquer  par  des  contrastes  plaisans  qui  lui« 
appartiennent;  mais  elle  ne  rendra  jamais  l'es- 
prit et  la  raison  du  dialogue  du  Misanthrope,  et 
les  mots  les  plus  plaisans  de  Molière  ou  de  Re-: 
gnard  la  servent  bien  moins  heureusement  que 
ce  vers  d'un  chœur  du  Devin  du  Village  : 

Chaiit6B ,  damez,  £tmiuez--Toui« 
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Cette  opiiiibn  nous  parait  contredite  pat  le^ 
excelleos  opéras  comiques  que  Ton  joue  chaque 
jour  sur  nos  Théâtres  et  sur  tous  ce«x  de  VExl^ 
rope  ;  et  si  &  Vartufe  y  le  Mismuhrope ,  le  Glo-' 
rieux ,  soott  des  caractères  que  la  musique  né 
peut  pas  rendre ,  combien  en  voyons-nous  d'au- 
tres auxqueb  elle  prête  des  accens  ou  plus  co^' 
miques  ou  plus  piquans ,  et  dont  elle  renforce' 
souvent  le  ridicule  ou  la  gaieté  ?  ' 

Tout  ce  que  dit  M.  de  Cbabanèn  de  l'arbitraire 
de  Fart  est  d'une  vérité  démontrée  pour  tous 
ceux  qui  s'en  sont  occupés  ou  qui  ont  réfléchi 
sur  ses  efiets.  Combien  de  linorceaui^  de  musique 
faits  originairement  sur  des  paroles  comiques, 
ont  été  transportés' par  différens  maîtres  sur 
des  patoles  d'un  Poème  tragique,  sans  que 
cette  mélodie  parût  étrangère  à  l'emploi  qu'ilsr 
en  faisaient  !  Cela  tient  au  vague  même  de  l'art  ; 
et  ce  je  ne  sais  quoi  de  vague  est  peut-être  un 
des  moyens  qui  le  sert  te  plus  avantageusement: 
La  musique  n'exprime  rien,  proprement  dit^ 
elle  renforce  l'expression  ;  il  faut  q[ue  la  |>aroIé 
lui  en  présente  une  à  rendre.  C'est  iine  langue 
sonore  y  sensible ,  mais  sans  expression  exacte 
6u  déterminée;  c'est  une  langue  enfin  que  l'on 
peut  regarder  éomiùe  toute  éomposée  de  con- 
sonnes, qui  ne  peut  rien  prononcer  si  les  pa- 
roles auxquelles  on  l'attaché  né  lui  servent  de 
toyelles. 

M.  de  Chabanon  a  terminé  son  ottvrage  paï^" 
des  considératioBs  sur   le  génie  déS  langues ,: 
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leur  harmooîé  ^  leurs  pt^grès,  et  sur  ce  qui  dé^ 
termme  l'idée  qu'on  se  fait  de  leur  point  dé 
perfedion.  Il  résulte  de  ses  réflexions  : 
'  Qu*une  langue  est  réputée  barbare  tant  que 
nul  grand  écris^ain  ne  Va  épurée  en  en  manifes^ 
tant  les  ressources; 

Que  c' est  une  suite  de  bons  ouvrages  qui*foni 
successivement  une  langue  poUe  d'un  idiome  ré^ 
puté  brut;  et  qu'enfin  l'époque  où,  une  langue  a> 
Jormê  les  plus  beaux  ouvrages  est  réputée  ceUe 
oà  cette  langue  fut  à  son  point  de  perfection. 

Cet  ouvrage ,  en  général  plein  d'excellente» 
tues  sur  un  art  que  M.  de  Chabanon  a  cultivé 
toute  sa  vie ,  en  offre  plusieurs  qui  n'ont  pas  le 
toérite  de  la  lioûveâuté ,  et  d'autres  que  les  faits 
toàtredisent.  C'est  un  tort  qu'il  est  difficile  d'c-* 
viter  quand  on  veut  soumettre  à  l'analyse  tous 
les  procédés  d'un  art,  et  rendre  comjSte  d'effets 
purement  physiques  par  des  idées  purement  lo- 
giciennes. Un  amateur  tel  que  M.  de  Chabanon^^ 
un  écrivain  aussi  instruit  que  hli ,  aurait  pu 
être  souvent  plusclair,  moins  abstrait  et  surtout 
'  moins  diffus.  Ce  que  l'on  a  singulièrement  re-^ 
marqué  dans  les  changemens  considérables  que. 
M.  de  Chabanon  a  faits  à  la  première  pairtie  de 
son  ouvrage ,  c'est  qu'il  y  cite  souvent  M.  Pic- 
cini  ^  dont  il  n'avait  presque  pas  prononcé  le 
nom  lorsqu'il  la^  fit  paraître  la  première  fois. 
Mais  ce  qui  est  plus  important  à  observer, 
parce  que  la  vérité  ne  dépend  point  des  noms 
d«  parti ,  et  qu'on  l'altère  ou  la  déguise  trop 
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souvent  pour  servir  ceux  sous  les  étendards  des- 
quels on  est  enrôlé,  c'est  que  M.  de  Chabànon 
avoue  que  toute  la  puissance  de  la  ^  musique 
existe  dans  la  mélodie ,  que  cette  tfnéîodie  est 
produite  uniquement  par  le  chant  j  auquel  ne 
suppléera  jamais  la  plus  longue  succession  d'ac« 
Cdrds.  Il  a  fallu  toute  la  longue  succession  de 
succès  des  Piccini  et  des  Sacchini  pour  hire^ 
convenir  un  académicien  ,  un  philosophe  ^  \jai 
amateur  éclairé^  d'une  vérité  que  démontre  la 
nature  même  des  sons ,  et  que  la  défense  du 
système  de  Gluck  Tsivait  condamné  jusqu'ici  à 
nier  presque  hautement. 

Eloge  de  Court  de  GebeUn ,  de  plusieurs  Aca^ 
démies  >  censeur  rayai  et  président  honoraire 
perpétuel  du  Musée  de  Paris  ;  par  M.  le  comté 
fïAlbon^  de  la  plupart  des  Académies  de  ÎEu^ 
fopey  avec  cette  épigraphe  : 

NulUttS  in  rùerba. 

Brochure  die  44  p^g^sV  ornée  d'une  assez  man- 
vaise  gravure  représentant  le  Tombeau  de  Court 
de  Gebelin^  transporté  à  FratworînUe^  et  inhumé 
dans  les  jardins  de  madame  la  comtesse  dAlhoà^ 
le  \o  Juillet  1784. 

Ayant  eu  peu  d'occasions  de  voir  M.  de  (îebe-': 
iin ,  qui  vivait  dans  une  assez  grande  reftraite ,  et 
ne  connaissant  même  personne  qui  fut  à  portée' 
de"  nous  instruire  de  ce  que  sa  vie  et  son  carac- 
tère personnel  pouvaient  offrir  d'anecdotes  cu^ 
tieuses  ou  de  traits  intéressans, nous  attendions 
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avec  impatience  FEloge  que  nous  avons  Phon- 
neur  de  vous  annoncer;  mais  nous  sommes 
obligés  d'avouer  qu'il  n'a  pas  trop  répondu  à 
notre  attente.  Sans  être  fort  éloquent,  le  Discours 
de  M.  d'Albon  est  cependant  plus  oratoire  qu'il 
û  est  historique ,  et  contient  peu  de  faits.  Voici 
tout  ce  que  nous  y  avons  trouvé  de  plus  remar- 
quable. 

M.  Court  de  Gebelin  naquit  à  Nimes,  en  17^^ 5,' 
de  parens  honnêtes.  Son  père,  qui  était  protes- 
tant, obligé  par  les  conjonctures  de  quitter  la 
France,  fut  s'établir  en  Suisse, et,  ayant  obtenu 
des  lettres  de  naturalité ,  il  devint  pasteur  de 
Lausanne.  Ce  père  chérissait  trop  son  fils  pour 
confier  son  éducation  à  des  mains  étrangères; 
il  fut  son  premier  instituteur,  et  peut-être  cette 
éducation  exigeait*elle    tous  les  isoins  et  tout 
l'intérêt  de  la  tendresse  paternelle;  car,  doué 
d'un  esprit  actif  et  précoce,  d'une  conception 
prompte,  d'une  imagination  forte,  d'un  juge- 
ment juste  et  d'une  merveilleuse  sagacité ,  le 
jeune  Gebelin  reçut  de  la  nature  des  organes 
qui  ne  se  formèrent  que  lentement;  à  Fâge  de 
sept  ans  il  ne  parlait  presque  pas  encore  Ce 
n'est  pas  le  seul  exemple  fameux  de  tout  l'avan- 
tage qui  peut  résulter  de  ces  développemens 
tardifs ,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  rendre  rai- 
son ;  cette  marche  plus  lente  de  la  nature  sauve 
à  notre  enfance  beaucoup  de  distractions  nui- 
sibles et  semble  donner  aux  facultés  intellect 
3.  22 
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tueUe3  Iç.  temps  d'acquérir  dans  cette  espèce  de 
xepos  plus  de  consistance  et  de  maturité. 

Un  désir  insatiable  de  savoir  anima  les  pre- 
mières études  du  jeune  Gebelin  ;  on  peut  dire 
qu  il  n  eut  dans  son  enfance  que  des  livres.pour 
hochets^  A  douze  ans ,  il  étonnait  par  Tétendue 
de  ses  lumières  et  de  ses  coijinaissances  :  il  avait 
appris  plusieurs  langues ,  possédait  l'histoire  et 
la  géographie  )  et  savait  encore  le  dessin  et  la 
musique  ;  il  copiait  avec  la  plus  grande  facilité 
l^s  caractères  des  plus  anciennes  langues,  et 
avait,  unç  très-belle  plume,  qu'il  perfectiomia  de 
plus,  en  plus.  On  le  vit  ensuite  s'attacher  à  la 
gravijre  ;  ce  qui  lui  a  été  d'une  grande  utilité 
pour  r^i^aptitude  et  la.  correction  des  planches 

4e  son  ouvrage. 

Dès  qu'ij^  eut  fini  sçs  études,  son  père  lui  fit 
embrasser,  le  ministère  de  l'Evangile; mais  il  ne 
tarda  pas  d'y  renoncer  pour  se  Uvrer  tout  en- 
tier à  sçi;!,  ^oat  pour  les  sciences.  Il  pensait  que, 
pour  p^ryçi^ir  à  son  but ,  il  fallait  ftiir  toute  en- 
trave; il  consentit  cependant  à  devenir  institu- 
teur ,  et  sut  frayer  à  ses  élèves  les  voies  d'ins- 
tructiou  les  plu$.  sûres  et  les  plus  courtes  en 
créait  des^  ipéthodes  particulières....  Quelles 
étaieot  dpjac  ces  méthodes  ?  c'est  ce  qiji'oa  n'a 
paSi  jwg-é  à. propos  de  noi^  apprendre;  c'était 
pourt^at  bien  la  peine  d'en  dire  quelque  chose. 

La  mo.?t  de  son  père  lui  aurait  enlevé  la  plu- 
part de  ses  resspurces,  s'il  ne  les  eut. retrouvées 


SEPTEMBRE  lySS.  ZJ^ 

daBs  la  vhe  amitié  dd  M.  Çhé8<e$^ttx,,()eLau9ian  ne 
couiiu  pas  <f>i6iq06»^lsiNVi^ea  de  Baa^éinalicpies 
fort  estimés;  laab-  c^a  li^^  ai^^uek  il  dut  quel^ 
que.  temji^  son  bonh<^i}r  fie  tardèveiiJ;  pas  à  se 
roii^rev  Ayaiit  eiSk  le  malbevir  de  perd»  &oa  ami*, 
qui  i^py^ut  da^s  un  âge  ^^  l'oa  peipt  s^  pro- 
mené encQve  de  longs- jp^^^  sjiJb^ndottfivé  à  lui^ 
mên^f:^  Hprend^  dti^^tve  panégyriste,  une^nou^ 

il  médite^  unî  sa^ri^e Leeteurs  seasibleâ,  n^ 

ioyez  point  trop  efïrayés  de  ce  sacrificç  atinonc^ 
avec  t^pt  d^  solenQité.;  xc  Depuis  lopg  *  temps  ^ 
»  eoiotiiiiie  ^<^tre  oraUupir  y  Paï'i^  était  .^  ses  yeut 
»  la  patrie  ^es  talens»  le^  sajous  des^  ^ts,  l'em^ 
»  pivç  du  goût^  il  Cor^nfl  je  de^isein  de  s'y  rendre. 
3?  ^va^^t  de  rexécHter,.il  eïitï<e,pren4ie  voyage 
3»  duI^s^Qgiaedoc,  qu'iU^  ssippelait  toujpurs  avep 
»  a(teçidrissea^nt  I^  ^ijl^^t  ç^t^  province^ 
»  il  cède  à  sa  sœur  le  petit  patrimoine  qui  lui 
D  reste ,  ^t  vieiit  àsaoA^  l^  .(^pâlalit ,:  s/em  partant 
»  q^  h^'  .r^esseft  4^  ^qn  g^nie  y  cf^  ne  suffis; 
»  saie^t p^^ â| beaucoup psèfii pou)? sesbe^oiiis, > 
4  Baiiis  il  efi^<  biçi^tf  en  oomi:i^€r4>^-avec  leg 
pe^sfomi/çs  Ws  plus^  écliiiréea,  c'^stÀrdir^  av^c  les 
che&'  de  la  eonfrérie  éisouomisljç  ^  les  Quesqai^ 
les  Mirabeau,  les  La  Rivière,  leaRoubaud^  les 
Dupont,  etc.  Comment  s'étonner  que ,  entouré 
d'hommes  si  sages  et  si  modestes ,  il  se  trouve 
tout-à^caup,  ainsi  que  l'observe  Mi  d'Albon^ 
haut  de  douze  coudées  sans , que  for^^ih  l'ait 
placé  sur  un  faux  échafaudage?  Le  docteur 
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Quesnaiy  le  ConfuciuSj  te  Lycurguè  y  le  Sohn  de 
nos  jours  ^  f appelait  son  disciple  bien-aimé^  dans 
qui  il  avait  mis  toute  sa  confiance ,,  etc, 

Cest,  échauffé  par  les  lumières  de  cette  il^ 
lustre  société ,  qu'il  conçut  le  plan  de  son  Monde 
primitif.  Il  passa  dans  la  retraite  près  de  dix  an- 
nées, uniquement  occupé  à  méditer,  à  faire /nû- 
rir  ses  idées,  et  à  rassembler  les  matériaux  qui 
devaient  servir  à  cet  immense  ouvrage,  destiné 
à  dévoiler  tous  les  mystères  de  la  plus  haute 
antiquité. 

Quelque  opinion  qu'on  puisse  avoir  prise  de 
Futilité  de  ces  recherches,  ce  qu\>n  ne  peut  re- 
fuser sans  doute  à  leur  auteur,  c'est  une  érudi- 
tion d'une  étendue  effrayante ,  une  sagacité  d'i- 
magination prodigieuse ,  avec  plusieurs  vues 
très-philosophiques  sur  l'Histoire  des  langues  et 
sur  les  premières  origines  de  nos  institutions 
sociales. 

Si  la  santé  de  M.  de  Gebelin  fut  épuisée  par 
les  travaux  excessifs  que  lui  coûta  l'exéention 
d'une  entreprise  si  vaste  et  si  pénible,  elle  fat 
plus  altérée  encore  par  les  chagrins  que  lui  causa 
l'embarras  des  affaires  où  l'avait  engagé  réta- 
blissement de  son  Musée,  La  science  économi- 
que avec  laquelle  il  avait  dirigé  les  fonds  de 
cet  établissement  ne  l'avait  pas  empêché  de  se 
trouver  chargé  d'une  dette  de  trente  à  quarante 
mille  livres,  et  sans  autre  moyen  de  l'acquitter 
que  l'honnêteté  de  ses  vues'et  la  pureté  de  ses 
'sentimens. 
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Son  mérite  lui  acquit  plus  d'e$tiine  et  de  con- 
sidération que  de  bonheur  et  de  fortune;  il 
n'aurait  pas  même  eu  les  ressources  nécessaires 
pour  publier  son  ouvrage  sans  le  secours  de 
deux  amies,  mesdemoiselles  Linotte  et  Fleuri. 
La  première,  qui  mourut  il  y  a  quelques  an- 
nées, avait  appris  la  gravure  pour  l'aider  et  di- 
minuer les  frais  de  son  entreprise;  plusieurs 
planches  du  Monde  primitif' sont  son  ouvrage. 
La  seconde  lui  avança  S,ooo  liv*  quand  il  fit 
imprimer  son  premier  volume.  , 

L'homme  qui  avait  tout  sacrifié  à  son  amour 
pour  les  lettres  et  les  sciences  ne  trouva  pas 
même  dans  le  fruit  de  ses  immenses  travaux  de 
quoi  s'assurer  sa  subsistance.  L' Académie!  Lui  ad-r 
jugea  deux  fois  le  prix  fonde  par  le  comte  de 
yalbeUe  pour  l'homme  de  lettres  le  plus  digne 
et  le  plus  pauvre.  C'est  la  seule  récompense 
qu'il  ait  jamais  obtenue;  il  est  vrai  qu'il  rue  son- 
gea jamais  à  en  solliciter  aucune. 

Tout  entier  à  ses  études,  il  ne  pouvait  se  ré^ 
soudre  à  les  quitter  que  pour  servir  les  malheu- 
reux; mais  c'est  une  distraction  que  son  cœur 
lui  demandait  souvent.  Dénué  de  tout,  il  à 
rendu  les  services  les  plus  essentiels  et  les  plus 
désintéressés  aux  protestans  de  sa .  province.  Il 
.ne  dut  qu'au  courage  de  ses  prières  et  de  ses 
sollicitations  la  liberté  de  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux qui  gémissaient  encore  dans  les  chaînes 
d'une  servitude  cruelle,  pour  avoir  paru  trop 
attachés  à  une  religion  qui  autrefois  servit  de 


/ 


343  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 
prétexte  aux  violéaoes  les  plus  révoltantes ,  et 
que  le  fanatisme ,  malgré  le  progrès  des  lumières 
qui  en  ont  borné  la  puissance,  conserve  ton* 
jours  le  droit  de  persécuter  avec  plus  ou  moins 
d'avantage. 

La  santé  de  M.  de  Gebelin  avait  ét^  prodi- 
gieusement éprouvée  par  son  applicattoia  co]i« 
tinuelle  à  l'étude  ;  une  pierre  formée  dans  le& 
reins ,  et  dont  la  nature  le  délivra  sans  aucun 
secours  étr^ger ,  en  fut  la  triste  suite.  Il  était 
dans  l'état  de  dépérissement  le  plus  désespéré 
au  moment  où  la  folie  du  Mesmérisme  com- 
mençait À  tourner  toutes  les  tétei^.  Le  mystère 
de  cette  doctrine  le .  séduisit  peut-être  par  les 
rapports  qu'il  lui  trouva  avec  les  initiations  myis^ 
térieuses des  anciens.  Le  Magnétisme n'ota  point 
la  cause  de  ses  souffrances  ;  mais  il  parut  les 
suspendre  un  moment,  et  ce  fut  assez  pour  la 
reconnaissance  de  M.  de  Gebelin;  il  écrivit  en 
faveur  de  Mesmer  avec  Tenthousiasme  d'un 
apôtre,. et  le  jour  même' de  sa  mort  il  donna 
encore  la  preuve  la  plus  forte  de  sa  confiance 
pour  le  nouveau  T|:iaumaturge.  Ses  chagrins  et 
ses  maux  lui  avaient  rendu  la  vie  insupporta- 
ble ;  il  résista  long-temps  à  ses  amis  qui  l'ethor- 
taient  à  se  faire  transporter  chez  Mesmer,  en 
leur  disant  :  iVb;z,  j^  erain$  de  n'y  pas  mourir. 
Enfin  il  y  consentit  pourtatit ,  et  n*én  exîpirâ  pas 
moins  au  bout  de  quelques  heilres,  à  la  grande 
consterns^tion  de  tousi  les  adeptes  qui  pleurèrent 
sa  perte ^  mais  bien  moins  sa«s  dd^fteque-éelle 
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du  plus  bfleau  mirâ'cle  dont  leur  saint  eût  encore 
à  se  vanter. 

Nous  ignorons  l'autettr  d'un  ouvragé  qui  à 
paru  sous  le  titre  ai  Analyse  dés  ouvrages  de  J.  /. 
ItbusseaUyde  Genève,  et  de  M.  Court  ae  Gebeîin  y 
auteur  dii  Monde  prirhitif,  par  un  solitaire;  à 
Genève^  un  volume  in-8**;  mais  c*est;  ùh  précis 
assez  exact  de  la  philosophie  de  ces  deux  écri- 
vains, il  résulte  de  ce  dépouillement  de  leurs 
principes  que  l'un  et  l'autre  ont  eu  pour  objet 
de  conduire  les  hommes  au  bonheur,  mais  par 
des  méthodes  très-différentes.  Rousseau  pense 
que  ce  sont  les  institutions  sociales  qui  ont 
dépravé  l'espèce  humaine  ^  (|ui  ont  altéré  chez 
elle  le  sentiment  naturel  du  vrai,  du  beau,  du 
juste.  M.  de  Gebelih  soutient  au  contraire  que 
c'est  la  société  qui  a  élevé  notre  instinct  à  l'i- 
dée de  ce  grand  ordre  qui  règne  dans  la  ïi'âture , 
et  qui  doit  nous  diriger  dans  le  choix  des  moyens 
les  plus  propres  à  nous  rendre  heureux. 

Tout  cela  pourrait  bien  n'être  au  fond  qu'une 
dispute  de  inots.  Isplé  de  toute  société,  l'homme 
est  à  peine  un  être  moî^l.  A  mesure  *qUe  là  so- 
ciété développe  nos  facultés ,  elle  a  ttéceissairfe- 
ment  augmenté  la  masse  de  nos  forces  ^dé  ttô's 
lumières;  elle  a  par  conséquent  donné  beaucoup 
plus  d'étendue  à  la  possibilité  dé  noûS  rfehdl^é 
ou  beaucoup  plus  heureux  ou  beaucoup  plus 
malheureux  que  la  nature  ne  nous  a  faitîs.  Si 
l'on  était-  libre  de  choisir  entre  la  simplicité  dé 
l'état  de  nature  et  la  plus  grande  perfection  de 
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la  vie  sociale ,  le  problème  en  que&tion  mérite^ 
rait  sanç  doute  encore  la  peine  d'être  discuté; 
mais ,  vu  le  point  d'où  nous  sommes  forcés  de 
partir ,  il  paraît  évident  que  c'est  à  perfectionner 
îpar  tous  les  moyens  possibles  la  société  où  le 
sort  nous  a  fait  naître  que  doivent  tendre  au- 
jourd'hui nos  vœux  et  nos  travaux. 

On  voyait  autrefois  dans  l'église  de  Saint-Ger- 
maiii-l'Auxerrois  Tépitaphe  suivante,  que  l'abbé 
Mignon  en  fit  ôter  lorsqu'il  en  était  doyen  : 

Ci-gît  qui  en  son  temps  faisait 
Quatre  métiers  de  gueuserie  : 
'  II  peignait ,  rimait ,  soufflait , 
Et  cultivait  philosophie.       j 

Epigramme  de  M.  fFatelet  sur  Mesmer^  qui  avait 
décidé  qu'il  ne  passerait  pas  r automne. 

Docteur,  tu  me  dis  mort,  j'ignore  ton  dessein  ; 
Mais  je  dois  admirer  ta  profonde  science  : 
Tu  ne  prédirais  pas  avec  plus  d'assurance 
Quand  tu  serais  mon  médecin. 

On  a  donnée  le  vendredi  i3  Sq>tembre ,  sur 
le  Théâtre  français ,  la  première  représentation 
de  VHôtelleri€f  ou  le  Faux  Anti^  comédie,  en  cinq 
actes  et  en  vers,  imitée  de  l'allemand,  par 
M.  Bret,  auteur  d'une  Fie  de  Ninon  ^  de  plu- 
sieurs comédies  peu  connues  aujourd'hui  (i),  et 
d'un  long  Commentaire  sur  les  œuvres  de  MoUere^ 

(i)  Telles  qne  le  Jaloux  y  le  Faux  Généreux  y  \ École  amoureuse,  U 
Double  Extravagance;  cette  dermère  est  la' seule  qui  a^t  eu  qnelqat 
«accès  dans  sa  nouveauté. 


J 
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Cette  pièce,  très-mal  reçue  à  la  première  re- 
pfésentâtion,  n^  pas^  reparu  depuis.  C'est  une 
imitation  pour  ainsi  dire,  acte  par  acte,  scène 
par  scène,  de  V  Hôtel  garnie  comédie  allemande, 
de  M.  J.  C.  Brandes.  Nous  nous  bornerons  à  en 
rappeler  la  marche  le  plus  succinctement  qu'il 
noua  sera  possible* 

Cette  marche  a  été  asses^  difficile  à  suivre  à 
travers  les  brouhaha  qui  n'ont  presque  pas  dis- 
continué depuis  la  première  scène  jusqu'à  la 
dernière.  La  pièce  était  déjà  connue  heureuse- 
ment ou  malheureusement  par  la  traduction 
que  nous  en  a  donnée  M^  Friedel  dans  le  sixième 
volunie  de  son  Théâtre  allemand;  c'est  le  sep* 
tième  ouvrage  de  ce  Théâtre  qui  tomb^  suc- 
cessivement sur  la  scène  française. 

La  pièce  de  M.  Bret  offre ,  comme  l'original , 
quelques  scènes  et  quelques  situations  d'un  as* 
sez  grand  intérêt;  mais  il  n'en  est  presque  au- 
cune qui  soit  préparée  raisonnablement.  L'ex- 
position de  la  pièce  française  est  aussi  lente, 
aussi  obscure  que  celle  de  la  pièce  allemande  ; 
ce  n'est  guère  qu'à,  la  fin  du  troisième  acte  qu'on 
a  pu  entendre  clairement  que  madame  Dormin 
est  fille  du  comte  de  Werling ,  que  son  époux 
est  fils  du  comte  d'Olbron,  et  que  Thoreck  a  du 
Tépouser  et  en  conserve  encore  l'espoir;  ce  n'est 
même  que  dans  le  cours  du  quatrième  acte  que 
l'on  apprend  par  quelle  sorte  de  hasard  le  comte 
d'Olbron ,  qui  voyageait  au  moment  de  la  dis- 
grâce de  son  père,  a  pris  le  nom  de  Dormin > 
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a  TU  la  fille  du  comte  de  Weriing  à  Dresde ,  Ta 
suivie  '  dans  les  lieux  qu'babitâkil  seii  père ,  s'est 
introduit  dans  sa  maison ,  et  a  fi^î  pà*  lenlever. 
Ces  faits ,  motivant  d  une  manière  ^u^hanté  la 
misère  et  l'état  d^afoandon  où  se  trouvient  ces 
deux  époux ,  eussent  jeté  un  ititét^t  ptûs  atta- 
chant sur  leur  situation  si  Tauteulr  àVail  ^u  l'art 
de  les  présenter  plus  à  ptopos.  G'eÉt  "âe  YUnlétèt 
seul  que  Ton  peut  attendre  le  succès  Àdi  ëuv¥iages 
de  ce  genre;  ûe  pas  l'obtenir,  cfe^  fnàfi<(}uer 
absolum^it  le  but  de  la  plus  fatilë  ée  toutes  les 
compositions  dratnatiques  ;  car  il  est  M^en  plus 
aisé  sans  doute  de  concevoir  et  ^'arranger  pour 
la  scène  une  action  qui  n'a  d'atttre  objet  tjtié 
eelui  Rattacher  le  spectaleut*  "^  pà*  les  Inémès 
moyens  que  l'on  emploie  pfeisqùe  lottjôutS  aVec 
succès  dans  les  Romans,  qu'il  ne  l'è^ d'étudier 
et  de  présenter  les  diver»caractè«'es  d^  là  société, 
en  saisir  les  vices  et  les  ridicules,  \èà  tnè%tre  en 
mouvement  par  les  passions  qui  leur  a{>pàrtièn- 
nent  ^  et  de  ce  cotitraiste  si  soùveiït  édiniquc 
tirer  ces  grandes  leçons  de  morale  qui  corrigent 
les  moeurs  par  le  ridicule,  et  qui  tloiveht  être 
le  but  principal  de  là  vraie  comédie.  Lé  di*aïiie 
proprement  dit ,  la  comédie  romanesque  tient 
à  l'enfance  de  l'art  (i),  et  telle  fut  sa  maîrcbe 
chez  toutes  les  Nations  lorsqu'il  a  commencé  à 
sortit»  du  berceau.  L'impuissance  des  auteurs 

(i)  Peut-être  serait-il  tout  ausii  y  rai  de  dire  que  le  drame  tient  k 
la  vieillesse  de  l'art,  à  sa  décadence.  Térençe  à  suivi  Haute,  Ménandre 
west  venu  qu'après  Aristophane.     *  * 
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français  de  nos  jours  semble  vouloir  l'y  ramener  ; 
mais  dans  cette  pénurie  et  de  talens  et  d'inven- 
tion ils  ont  bien  tort  de  puiser  leurs  sujets  oti 
comiques  ou  tragiques  dans  le  Théâtre  allemand; 
sans  aller  plus  loin ,  notre  ancien  Théâtre  leur 
fournirait  des  conceptions  à-peu-près  sembla- 
bles, et  qui  sembleraient  aujourd'hui  et  plus 
nouvelles  et  plus  originales.  Que  faisaient  nos 
Gamier,  nos  Jodelle,  nos  Mairet,  si  ce  n'est  de 
mettre  en  action  et  de  revêtir  d'un  dialogue 
excessivement  plat ,  il  est  vrai ,  la  fabte  de  quel- 
que Roman?  Que  sont  autre  chose  les  pièces 
qui  nous  restent  de  ces  auteurs  ?  Nulle  exposi- 
tion ^  une  action  romanesque ,  mal  conçue,  mar^ 
chant  par  sauts  et  par  bonds ,  peu  ou  point  de 
développemens ,  aucune  étude  des  caractères, 
des  ridicules  et  des  passions ,  des  incidens  aussi 
invraisenlblables  que  mal  préparés ,  des  situa- 
tions presque  toujours  forcées,  et  dont  l'effet  est 
continuellement  affaibli  par  des  accessoires  étran- 
gers ou  nuisibles  à  l'action  ;  voilà  tout  ce  qu'of- 
frit notre  scène  jusqu'au  siècle  qui  vit  nakre' 
Corneille  et  Molière ,  et  ce  qu'on  trouve  encore 
dans  presque  tous  les  ouvrages  dramatiques  alle- 
mands que  l'on  a  traduits  dans  notre  langue. 
Nous  ne  doutons  point  que  nos  poètes  du  quin^ 
zième  et  du  seizième  siècles  ne  crussent,  comme 
M.  Lessing,  que  ces  Romans  dialogues,  sur- 
chai^és  d'événemens  qui  souvent  disiraient  de 
l'intérêt  principal  ou.  ralentissent  sa  marche, 
ne  fussent  le  comble  de  l'art;  ils  étaient  par- 
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donnables ,  Molière  n'était  pas  né  ;  ils  né  con-^ 
naissaient  pas  ces  chefs-d'œuvre,  modèles  in- 
destructibles d'un  art  si  difficile ,  dont  ce  grand 
homme  avait  étudié  les  règles  dans  les  ouvrages 
des  anciens  ;  ces  régîtes  que  M.  Lessing  se  plaît 
à  tourner  en  ridicule ,  et  dont  il  estropie  quel- 
quefois le  sens  pour  le  plier  à  son  nouveau  sys- 
tème dramatique ,  au  lieu  de  les  expliquer  de 
bonne  foi^  par  le  succès  de  tant  de  chefs-d'oeuvre 
antiques  et  modernes ,  d'après  lesquels  elles  fu- 
rent faites.  Toutes  ces  règles ,  dictées  par  la  rai- 
son, ne  sont  que  l'expression  des  miod^es  d'une 
nature  embellie.  L'exacte  vérité  ne  saurait  plaire 
dans  aucune  production  des  arts.  Les  irrégula- 
rités qu'offi-e  un  très-grand  ensemble  ne  peu- 
vent blesser  nos  yeux ,  parce  qu'elles  échappent 
pour  ainsi  dire  à  l'étendue  de  nos  regards  ;  mais 
lorsqu'on  veut  copier  la  nature ,  lorsqu'on  veut 
essayer  surtout  de  représenter  les  principales 
circonstances  d'une  action  dans  yn  espace  beau- 
coup plus  resserré  que  celui  dans  lequel  l'ordre 
ordinaire  des  choses  en  eût  développé  la  suite, 
l'art  doit  élaguer  alors  tout  ce  qui  est  étranger 
à  l'intérêt  principal,  tout  ce  qui  pourrait  l'af- 
faiblir. C'est  au  goût  seul  à  faire  ce  choix  tou- 
jours dépendant  des  convenances,  de  ce  sen- 
timent juste  et  délicat  du  vrai  et  du  beau  idéal. 
Ce  principe  universel  de  tous  les  arts  doit  s'ap- 
pliquer plus  particulièrement  encore  aux  con- 
ceptions dramatiques.  Peu^  -  être  les  Français, 
trop  esclaves  de  leur  règle  d'unité ,  de  temps 
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^t  de  lieu  et  d'action ,  se  sont-ils  souvent  privés 
des  beautés  qui  pouvaient  naître  d'une  plus 
grande  variété  d'incidens  et  d'un  intérêt  plus 
vif,  plus  étendu,  plus  compliqué.  Peut-être  se 
sont-ils  vus  souvent  réduits  par  cette  extrême  sé- 
vérité à  ne  remplacer  le  mouvement  de  l'action 
que  par  la  régularité  de  sa  marche.  Peut-être 
ont-ils  trop  préféré .  à  cette  grande  diversité  de 
caractères  dont  se  glorifient  quelques  Théâtres 
modernes  Fart  si  difficile  de  les  approfondir 
et  de  les  développer;  mais  c'est  peut-être  aussi 
ce  défau^.de  mouvement  et  d'action  que  l'on  re- 
proche à  quelques-unes  de  leurs  meilleures  co- 
médies qui  les  a  forcés  à  sauver  cette  espèce  de 
monotonie  par  la  sagesse  d'une  conduite  tou- 
jours bien  motivée ,  par  le  charme  d'un  dialogue 
toujours  facile,  tour*à-tour  spirituel ,  plaisant  ou 
profond;  mérite  qui  distinguera  éternellement 
la  véritable  comédie  de  ces  croquis  informes 
dont  le  succès  même  le  plus  brillant  ne  saurait 
justifier, l'inconséquence  et  le  mauvais  goût. 


Voyage  de  Figaro  en  Espagne;  deux  petits 
volumes  in- 16.  Ce  n'est  qu'une  rapsodie  de  criti- 
ques et  de  sarcasmes  sur  les  mœurs  et  les  usages 
de  la  Nation  espagnole.  Elle  fut  assez  long-temps 
obscure  ;  étant  tombée  heureusement  entre  les 
mains  de  M.  le  comte  d'Aranda,  il  exigea  la 
suppression  de  ce  libelle  ;  et  la  première  édition , 
dont  personne  n'avait  voulu  d'abord,  se  trou- 
vant bientôt  épuisée ,'  on  en  fit  une  seconde» 
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M*  rAnçiba3sa<leur  crut  remplir  mieux  son  objet 
en  faisaut  au  voyageur  anonyme  rhonneur  de 
feire  réfuter  $on  Livre  pour  ainsi  dire  article 
par  article  ;  cette  réponse  a  paru  sous  le  titre  de 
Dénonciation  du  Voyage  de  Figaro ,  un  petit 
volume  in7i2 ,  imprimé  avec  beaucoup  de  soin; 
mài^  la  répojQse  à  un  pareil  ouvrage  ne  pouvait 
guète  être  qu  un  démenti  perpétuel,  et  ce  dé- 
menti n'a  pas  paru  à  beaucoup  près  aussi  amu- 
sant que  les  mensonges  qu'il  cherchait  à  détruire; 
tout  cela  n'a  ftervi  enfin  qu'à  engager  le  nou- 
veau Figaro ,.  qui ,  grâce  aux  petites  persécutions 
qu'il  éprouvait,  s'est  crii  vu  personnage  d'im- 
portance ,  à  nous  en  donner  une  troisième  édi- 
tion,  à  la  tète  de  laquelle  il  a  mis  son  nom  ;  c'est 
M.  le  marquis  de  Langle^  du  moins  à  ce  qu'il 
^ît.  O»  sait  qjcie  c'est  sous  ce  nom  qu'il  voyage 
ei^Siui$^,  s^veQ  tout  le  costume  et  toutes  les  al- 
lures .  (J'U  a  aventurier. 

U  y  a  <Jïtna  sonXivre  quelques  traits  pkisans, 
un.  style  e»k  général  assen  vif',  assez Jéger;.  mais 
de  toutes  les  personnes  qui-  ont  été  à  portée  de 
vc^  r£sp$Kgne,  je  n'en. connais  aucune  qui  ne 
m'ait  assuré  <{ue  le  fonds  de  l'ouvrage  n'était 
qu  un  tissu  dâ  fstusaetés  absurdes.  Était-il  donc 
si  aéceasaire  de  mentir  pour  dire  du  mal  des 
préjugés  ou  des  abus  qui  ont  empêché  jusqu'à 
ce  )Our  les  Esjmgnols  de  partager  tous  les  avan- 
tages que  nou^  devons  au  progrès  des  lumières 
de  la  philosophie  de  ce  siècle? 


■pv. 
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.  Traité  sur  le  Venin  de  la  Vipère^  etc,  ;  par 
M.  tahbé  Félix  Fontanuy  physicien  de  sanAl'^ 
tesse  Rojale  Monseigneur  t  Archiduc  Grand  Duc 
de  Toscane.  Deux  volumes  m-4^ ,  avec  figures. 
Cçt  excellent:  ouvrage  est  le  résultat  de  six  mille 
expériences  auxquelles  M.  Tahbé  Fontana  a  sacri- 
fié trois  «aille  vipères.  On  y  prouve,  par  une 
suite  de  rech^rçli^ç  aussi  exactes  qu'ingénieuses, 
que  la  morsure  de  la  vipère  n'est  pas  absolu* 
ment  moi?tiçllç  à  l'homme,  c'est-à-dire  la  mor- 
sure d'uup  vipère;  car  l'homme  pourrait  suc- 
comber à  celle  de  plusieurs.  La  quantité  d«  venin 
que  la  vipère  a  dans  sa  vésicule  e^t  environ  de 
deux  gj?ain$  ;  d'après  les  çaiqul^  d«(  M.  l'abbé 
Fontaxa,  it  i  udjrait  troi*  grains,  pour  tuer  un 
homnaje.  Lç^  tra^vail  de  cet  illustre  physicien  ne 
s'esç  pas  bQrné  4  des  recherches  suç  le  venin  de 
la  vipère  et  quelques  autres  poisons  ;  il  embrasse 
les  parties  les  plqs  importantes  de  la  physio- 
logie ,  et  son  I^jkvre  contient  de  savaixtes  obser- 
vatiojis..sjur  la  sjtfucture  prijmitiye  dj*  corps  ani- 
mal, sur  la  reproduction  des- iji^erfe,  avec  une 
descriptioii  très-curieuse  d'un  nouveau  canal  4q 
l'œil.  Nos  sçivar^s  regardent  ce  Tyaîté  comme  un 
des;  mciilleurs,  ouvrages  de  p^hysiqu©  qui  aient 
paru  d^puv^  Long-te^mps. 


*^*  ' 


Mémoires  authentiques  pour  servir  à  P  Histoire 
du  comte  de  ÇagUostro;  brochure  iu-ia  :  on  la 
croit  imprimée  à  Baie.  A  en  juger  par  toutes 
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les  anecdotes,  ou  fausses  ou  hasardées,  que  ren- 
ferme cette  brochure ,  et  par  la  manière  vive  et 
piquante  dont  elle  est  écrite,  on  est  fort  tenté 
de  croire  qu'elle  pourrait  bien  être  l'ouvrage 
du  marquis  de  Langle ,  auteur  du  Voyage  de 
Figaro  en  Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme 
cette  singulière  production  est  encore  fort  peu 
répandue ,  nous  nous  pressons  de  vous  en  offrir 
ici  les  traits  les  plus  curieux. 

~  «c  Le  comte  de  Cagliostro  était  né  sans  for- 
tune ,  d'une  famille  obscure  (i),  avec  des  passions 
fougueuses  :  il  voulut  essayer  si  la  fortune ,  qui 
fevorise  tant  d'ineptes  personnages,  le  dédaigne- 
rait.... Il  commença  par  se  titrer;  ce  n'était  pas 
trop  de  se  faire  comte.  C'est  dans  les  mauvais 
lieux  de  Venise  qu'il  cherclia  une  femme  propre 
à  ses  projets.  Des  malheurs  inouïs  avaient  con- 
duit dans  les  asiles  de  la  misère  bien  plus  que  de 
la -volupté  une  marquise  génoise.  Taille  svelte, 
œil  ardent ,  gorgé  à  l'épreuve,  démarche  légère, 
haleine  pure  ,  voilà  pour  le  physique.  Le  moral 
ne  lui  cédait  pas  :  propos  libertins ,  profonde 
dans  les  spéculations,  calculatrice  sous  les  dehoK 
de  l'étourderie ,  incapable  du  moindre  senti- 
ment ,  bref  un  sujet  précieux  *  pour  séduire , 
tromper,  parler  de  la  vertu,  employer  le  vice, 
et  en  imposer  à  la  multitude. 

(i)  On  le  croit  Napolitain;  il  a  non-seolement^raccent  de  Naples» 
Inais  encore  des  tournures  de  phrase  qui  n*appartiennent  ^  dit-OD;  ^^ 
ridiome  des  Lazaronia.   .. 
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»  Ce  ccAiple  bien  assaiti  ue  crût  pas  devoir 

»e  hasardel*  d'abord  à  Paris  :  Nous  nç  sommes 

pas  encore  tissez /bris  pour  c^  p€^)^s  f  léit  h  mar* 
quîse  ;  ù'est  là  que  sont  hs  premiers  roués  de  la 
terres  la  Cour,  la  ville,  le  ckrgèi  la  tobe^la 
fÙMmôe  ont  des  sujets  consommés..**  Il  fixa  se$ 
tegàtàs  sur  la  Russie  ;  l'argent  manquait  v  1* 
marquise  fut  chargée  d'y  powvoir.Il  y  avait 
alors  à  Rome  une  foule  d'Anglais  ;  elle  y  vole 
pour  les  imposer.  Un  mois  lui  suffit  pour  réa- 
\mt  cinq  mille  guin-ées.    Il  fallait  là*  dessus 

payer ..,.,,.,..;  quoique  lef 

B&nneaax  romains  soient  extrêmement  ehers,' 
il  lui  f  esta,  encore  de  quoi  iach^^r  de  mauvais 
dia^aanti  et  tout  l'équipage  de  la  ohiiiiatançrie...» 

Telle  est  fesquisse  du  portrait  que  l'auteur 
trace  de  ses  héros.  Il  les  conduit  d^abord  dans 
îé  Holstelti  pour  faire  au  fameux  comte  de  Saint- 
Geriiiàift  f hommage:  du  désir  de  devenir  ses 
esclai^êS^  ses  dpétres  et  ses  martyrs^  et  d acquérir 
un  des  quatorze  mille  sept  cents  secrets  qu*il 
porte  dans  son  sein.  Ce  célèbre  adepte  n'est  pas 
pelîit  avec  des  couleurs  plus  favorables. 

«  Le  comte  de  Saint-Germain  ,  mort  depuis 
«quelques  années  et  déjà  oublié,  était  un  fou 
^  sérieux  ^  avait  peu  d'esprit  ^  quelques  connais- 
»  sauces  eh  chimie ,  n'ayant  ni  l'impudence  qui 
»  convient  à  un  charlatan, ni  l'éloquence  néces- 
»  saire  à  un  fanatique  ^  ni  la  réduction  qui  en« 
3.  a3 
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»  traîne  les  demi-savalis  (î).  Étant  à  Chambéry,!! 
»  offrit  sa  chimie  au  marquis  de  Bellegarde.  Ils 
y>  se  mettent  à  souffler ,  le  creuset  donne  une 
>»  matière  qui  avait  la  couleur  et  le  poids ,  mais 
»  non  la  ductilité  de  l'or.  Ces  opérations  se  fà- 
9)  saient  dans  une  terre,  où  dans  l'espace  de  sept 
»  mois  le  comte  fut  trois  fois  père.  L'argenterie 
»  devint  incomplète;  il  avait  emprunté  de  tous 
>  côtés ,  on  lui  conseilla  de  partir.  A  Paris/ ménie 
"»  aventure,  etc....» 

Le  comte  et  la  comtesse  de  Cagliostro  parais- 
sent à  Pétersbourg  en  qualité  de  médecins.  Ils 
y  montrent  un  désintéressement  .  rare  ;  cette 
marché  leiu;  réussit.  La  comtesse  avait  viùgt 
ans  et  parlait  sans  affectation  de  son  fik  aine , 
depuis  long-temps  capitaine  au  service  de  Hol- 
lande. «  Un  phénomène  si  peu  ordinaire  ame- 
jnait  la  conversation  ^ur  son  âge ,  et  il  se  trou* 
vait  qu'une  femme  4ont  l'haleine ,  le  sein ,  les 
âerits  attestaient  la,  fraîcheur  de  l'extrême  jeu- 
nesse ,  comptait  déjà  plus  de  huit  lustres...  Les 
iemmes ,  aussi  adroites  à  se  dérober  des  années 
que  la  marquise  était  empressée  à.  s'^n  donner, 

(i)  Ce  portrait  est  faux  à  beaucoup  d'égards.  Le  comte  de  Saint- 
Oermain  a  paru  k  tous  ceux  qui  Vont  connu  un  homme  de  beaucoup 
d  esprit,  lï  avait  cette  éloquence  natureUe  qui  est  la  plus  propre  k 
'  séduire  ;  il  saViit  beaucou]^  de  chimie  et  THistoire  comme  peu  de  po- 
.  aonnes  Tout  apprise.  Il  ayait  ^e  talent  de  rappeler-dans  la  conyersatioo 
les  événemens  les  plus  importans  de  THistoire  Ancienne ,  et  de  les 
raconter  comme  on  raconte  Tanecdote  du  jour,  avec  les  mêmes  détaibi 
le  même,  degré  d'intérêt  et  de  vivacitéé 
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tiennent  consulter  en  secret  le  dépositaire  de 
ia  fontaine  de  Jouvence,  Il  distribue  les  eaux , 
les  trésors,  abondent  chez  lui.  Les  femmes  ne 
rajeunissent  point;  mais  les  amans  le  leur  disent^ 
et  CagUostro  est  un  Dieu»  ;» 

Un  grand  Prince  est  à^nsible  aux  charmes  de 
la  comtesse  et  lui  prodigue  les  présens.  Un  jour 
eUe  reçoit  Tordre  de  se  rendre  près  de  Tlmpé- 
ratrice.  La  comtesse,  interrogée ,  mentit  avec  une 
adresse  qui  persuada  la  Souveraine.  L'ordre  de 
quitter  la  Russie  fut.  accompagné  d'un  présent 
de  vingt  mille  roubles.  Il  était  question  d'iin  en- 
fant soustrait  et  d'un  autre  supposé  ;  voici  comme 
on  raconte  le  fait. 
«  Une  mère  était  sur  le  point  de  perdre  un 
**  »  enfant ,  chéri ,  âgé  de  deux  ans.  Elle  promet 
D  cinq  mille  louis  à  Ca^iostro  s'il  le  ^érit  II 
»  demande  huit  jours»  Le  second,  la  maladie  aug- 
»  mente;  il  supplie  qu'on  lui  laisse  emporter 
»  cet  lenfant.  Le  cinquième  jour,  il  annonce  un 
»  changement  heureux;  le  huitième,  il  assure 
»  la  guérison ,   et  enfin    au  bout  de  trois  se- 
»  maines  il  rend  un  enfant  à  sa  mère  attendrie. 
»  Un  certain  bruit  se  répand  ;  on  parle  d^un 
»  enfant  acheté.  Cagliostro  avoue  que  l'enfant 
»  rendu  çst  substitué ,  que  le  véritable  est  mort^ 
»  et  qu'il  a  cru  devoir  tromper  la  douleur  d'une 
»  mère  pour  un  certain  temps.  La  justice  d«- 
^  mande  ce  qu'est  devenu  le  cadavre  du  pre- 
>»  mier  ;  Cagliostro  confesse  l'avoir  brûlé  pour 

a3. 
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9  essayer  la  |>aliDgénésie«  On  lui  dèiliàn<!è  kl 
»  cinq  mille  louis  >  Us  étaient  di^ai'tls  (i).  » 

En  sortant  de  la  Btii^iâie ,  kf  èoïnte  pàésâ  ir 
Varsovie.  Leià  rieur*  îi'étàiénf  fias  dfé  ètsii  côté. 
Il  vint  s'établir  modestéinent  à  Stt-â^briiitg  ;  mai» 
fl  changea  sa  tnartij^ ,  il  ârit  d^iifâ  soit  parti  les 
prêtres  et  les  ffiluvre^.  Eti  Vdin  lé*  Oàzétibs  te 
dénonéèrént  au  f$eti%  iioÉbbJ*<^  de^  ^etlàteti^  âti 
k  raison.  Un  des:  prèttiièrt  de  là  VlHé  |)àrâî5ia!t 
•'en  rapporter  ttUx  b'fuits  publié j;  tAitisSfïë  dcf 
Cagliostro  trouva  le  irtoyén  flè  le  aiàsfaadét,et 
dans  le  métbe  ifiomeni  iiUÉhfolà  §é  à^iiVà  ^n 
mari. 

Paris  était   le  théâtre  où  GàglîbsSfë  devait 
briller  :  il  s'y  «nhoiiça  èdmmé  lè  i^tâiltàtéur 
de  la  Frâ^G- Maçonnerie  égvjttierifté  et  Jrtfêl  S 
testituer  aux  frèré^  lèà  mfy étirée  d^àlî^  ëf  d'Inii^ 
bis.  <t  A  Tinâtâhi  lé^  èoixhdfè-âbiiîré  Iti^§fé^ii' 
»  dues  datis  bëttë  C^t^ltàie  èbttt  éri  TâtK  Pfer^ 
»  sonne  n'igiiorë  qu'il  y  ë  ùiièFrâric-Maçonfiëtié 
>  de  féfnitieé  >  une  HitérâiW,  iine  i^fofftéë^Tïnè 
«  Franc-Maçénnérie  d'èiftfahs.  Cet-inittlul^ëbn- 
^  sacré  jadis  à  rtriiiWt  êf  â  ta  ôhàrité ,  a  Été 
«  ihétamoirplioêë  éft    âcSa^ttiië^  ëH  Ifdéé,  eto 
Il  club ,  en  âallé  dé bâl  ;  èfa  sôùpèts éiis...  Fralf^pé 
1»  \ie  ceà  abus^  GàgliôUro  âpfîotMit  lé§  constitd- 

*  (i)  'tàûi  ceci  pâr^i  eiibc^é  apociypnë.  L*ôn  sait  dii  môî^s  qà'mic 
ttè^rifidé  Daine  éil  RnàUë  M  )bi%  4t6ti(iile  d^à^Jprêyi^  qa^èfi  iJÀInia» 
^i  n'avait  po  faire. des  dopes  dans  lepa^s  dit  monde  oit  les  dfar)a<- 
tans  sont  ordinairement  Id  mieux  aocneîLlia  en  eût  fait  an  si  {rand 
àoiùBèe  en  France. 
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^  ÇoLB^^^fi!^  prit  4aQ^  2/^  tegoiple  d'Apîd  lorsqu'il 
»  fi(  fv»^%er  ce  Dieu  x^apricieux.  >> 

La  l^^iji^  ^m%4AfP^  de  Cagliosiro  ^isak 
l^r^squ^  .^Ml^J^t  4^  :^ws94;i0n  que  ia  Vt^nc-Msi*- 
çfiffji^rie  ^gjrpti^gae^  Sarmi  uii£  £cMaie  d'adora- 
^r^  eljiç  diêtiogua  16  okevali/sr  d'ûisemont. 
Elle  fit  alors  la  connaissance  de  madame  de  La 
M<?g^rVa|U>j|.  ;  A  jVou^  jBLKÊa ,  lui  dit  jceU^-cî ,  un 
p  cgurXi^sû^  t>i^o  â^sidjif  ;  c'^st  un  j^uçehpmme, 
»  ne  montrez  jamais  cela  en  compagnie.  Qui 
^  V}9^  à  la  eélébiité  doit  écarijer  les  chenilles 
»  titrées...  Si,  comme  je  l'imagine,  le  mariage 
jn  i^oM[^tfttffoque^  prenez  un  homme  de  marque. 
9  Ae  pyîâ  Yfm»  dlonner  un  Prince  (i),  beau, 
»  .quo^i^'ua  pteu  11^  ;  riche ,  ipais  avare  ;  plein 
»  ^'^priit,iaï&Ql^, mais aipiabie, discret, point 
^  i^nfim^ndMre 9  mais  lioœme  à  procédés...  ^ 
}fjji^9mfi  â^  iCaglio^ro  objecte  d^abord  que  soft 
0^]ri  ^  le  aeioret  d'atre  en  plusieurs  enckoits  à* 
ift-iG^i^  fit  de  3e  rendre  in^isiblç  où  il  est. 

BendiiQt  que  M.  de  Ca^ostro  £aii«it  souper 
les  .lOOrU  a*yec  le»  yiva&s ,  son  épouse ,  digne  de 
kti ,  pi^iépa^ait  ime  autre  farce.  Les  femmes,  eu- 
rieuâe^  à  l'iexcès,  se  désolaient  de  n'être  point 

'  (x)  Yoici  encore  un  tjrait  qfii  doit  rendre  la  fidélité  de  notre  histo- 
rien fort  mspecte.  <>e  nVst  aasnrcment  pas  madame  de  La  Motte  qui 
a  dy^MiÂ  M.  de  f^qlmv-  Jki9s4luP9  Âe  Cagliostro;  son  mari  s'était  emparé 
dp  Vctsprit.^li  ciii^ili^l  V>pg'-ltçmps  avant  ^Q*il  «û^  quelque  liaison  avec 
madame  de  La  Motte ,  et  Ton  assure  qu'on  a  trouvé  dans  les  papiers 
de  M.  de  Rolian  la  preuve  de  plus  de  cent  mille  fraiics  donnés  par 
teiftiEaiilMiiM  an  comti  de  Gag liMtro.. 
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admises  à  ces  mystères  et  sollicitaient  ifiadame 
de  Caglioistro  de  les  initier.  Elle  répondit  avec 
beaucoup  de  sang-froid  à  la  duchesse  de  T*** , 
chargée  de  faire  les  premières  ouvertures ,  que 
dès  qu'on  aurait  trouvé  trente-six  adeptes  ciUe 
comencerait  son  cours  de  magie.  Lé -même  jour 
la  liste  fut  remplie.  Les  conditions  préliiuinaire& 
furent  telles  : 

1.°.  Que  chaque  initiée  fournirai^ent  louis  ; 

2^.  Que  pendant  neuf  jours  elle  s'abstiendrait 
de  tout  commerce  humain; 

3^.  Qu  on  ferait  un  serment  de  se  soumeltre  à 
tout  ce  qui  serait  ordonné. 

Le  17  du  mois  d'Août  fut  le  grand  jour.  On 
se  rassembla  à  onze  heures.  En  entrant,  chaque 
femme  était  obligée  de  quitter  son  cul ,  sa  bouf- 
fante, ses  soutiens,  son  corps,  son  faux  chi- 
gnon 9  et  de  vêtir  une  /mlTe  blanche  avec  une 
ceinture  de  couleur.  Il  y  en  avait  six  en  noit ,  six 
^n  bleu ,  six  entîoquelicot,  six  en  violet ,  six  en 
couleur  de  rose,  six  en  impossiMe.  On  les  fit 
ensuite  passer  dans  un  temple,  éclairé,  garni  de 
trente-six  bergères  couvertes  de  satin  noir.  Ma- 
dame de  Cagliostro ,  vêtue  de  blanc ,  était  sur 
une  espèce  de  trône ,  escortée  de  deux  grandes 
figures  habillées  de  manière  que  l'on  ignorait 
si  c'étaient  des  spectres,  des  hommes  ou  de^ 
femmes.  La  lumière  qui  éclairait  cette  salle  s'af- 
faiblissait insensiblement,  et  lorsqu'à  peine  on 
distinguait  les  objets,  la  grande-prêtresse  or- 
donna  de  découvrir  la  jambe  gauche  jusqu'à  la 
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naistônce  de  la  cuisse.  Après  4;et  exemc^ ,  elle 
ordonna  de  lever  le  bras  dvoit  et  dc^  Tappûyer 
sur  la  colonne  voisine.  Alors  deux  femme»,  te- 
nant un  glaive  à  la  main,  entrèrent,  et  ayant  reçu 
de  madame  de  Cagliostro  des  liens  de  soie,  elles 
attachèrent  les  trente*six  dames  par  les  jambe's 
et  par  les  bras. 

La  grande-prétresse  expliqua  alors  aux  ini- 
tiées que  l'état  où  elles  se  trouvaient  était  le 
symbole  de  celui  où  les  femmes,  sont: dans  la 
société,  et  de  la  dépendance  où»  les  bomt^esi  cher- 
chent à  les  tenir  :  «  Laôssons^tles ,  ajoi^a^tteUe , 
3»  débrouiller  le  chaos  de  leurs  lois;  rxmh  ^ar- 
v  geon&notrs .de  gouverner  l'opinion^  d'épHreir 
3>  les  mœurs,  de  cultiver  l'esprit ,  d'entfi^çfiûr 
2>  la  délicatesse,  de  diminuer  le  nombre  des  in- 
>  fortimés.  Ces  soiùs  valent;  bien  «ceux  de  pro- 
9  nonçer  sur  de  ridicules  querelles,  n  .^ 

Ont  détacha  les  liens  et  l'on  annonça  les  épreUr 
ves.  Les  récipiendaires  furent  partagées  ^n  six, 
groupes,  et  .chaque  couleur  renfermée  djans 
l'un  des  six  .appartemens  qui  correspondaient 
au  temple.  On  hiir  déclara  que  celles  qui  au- 
raient succombé  nç  rentreraient  jamais*  Des 
hommes  arrivèrent  bientôt  dans  chacun  de  ces 
appartemens  et  employèrent  tous  les  moyens  de  * 
séduction.  «  Ni  les  raisonnemens,  ni  les  sarcas- 
»  meis,  ni  les  larmes,  ni  les  j>rières,  ni  le  déses* 
3>  poir,  ni  les  promesses  ne  purent  rien,  tant 
»  la  curiosité  et  l'espoir  secret  de  dominer  sont 
9  des  ressorts  puissans  chez  les  femmes.  Toutes 
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9»  reifibrèreot  das»  le  t«mpk  telles  que  k  graâde^ 
p  précre^ae  l'avait  ordonné^..  »  Après  un  quart 
d'heure,  de  silence  une  espèce  de  d6ixie  s'oih 
▼rit^  et  sur  une  grosse  boule  àiér  descesidst  u» 
homme  nu  comme  Adam,  teoant  dams  sa  m»» 
un  serpent ,  et  portant  sur  sa  tête  une  flamms 
brillante  :  a  Cehii  que  votus  allez  entendre,  dit 
»  la  grande tprétresse 7  est  le  célèbre,  Timmor- 
»  tel ,  le  divin  Ca^ltostro ,  sorti  du  sein  d' Ahra*^ 
»  hanî  sans  avoir  été  conçu'  et  ^positeire  de 
yt  tout  ee'4t|ui  a  été,  de  tout  œ  qui  est  et  de 
jo  totft  <^  qui  sera  4ïonmi  de  ia  tervs;  -^^^ 
y^  âê  btmrrt ,  s'^eria-t-il ,  dépouHlez  éêf  véÊèmem 
>  p9^anes,  et  si  vous  vouiez  enteni^ia  mrUé^ 
:»' '  ^nontr^z-voas  comme  elle.  «>-^  £&  un  instaol 
tout  ^ut  nu  comme  la  maîo^ 

S'il  en  faut  croire  l'historien ,  abjiiicer  un  sexe 
trompeur  fut  lé  conseil  que  le  prétendu  génie  de 
ia  i>ériîê  donna  à  ses  élèves  :  Que  le  tmiMr  de  Va-^ 
mkiêy  leur  dit-il  en  terminant  son  ^^atravàganl 
discours ,  urmonce  ce  qui  se  pas^  decns  vos 
cœurs  !  Et  la  grande-prêtresse  lemir  apprit  ce  ^t 
c'était  que  le  baiser  de  l'amitié. 

De  tels  mystères  étaient  Men  îpropres  à  mei- 
tipe  en  vogue  le  cointe  et  la  c<Dii»te66e  de£»gitos^ 
*  tvo.  Il  saisit  le  moment  de  l'ientbousiâsine  pour 
poser  la  première  pierre  de  la  Franc^Msiçonaierîe 
égyptienne.  Il  annonça  aux  Jutmèmf  du  Grand- 
Orient  que  Ton  ne  pouvait  travailler  que  sous 
une  triple  voûte,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  ni 
plus  ni  moins  de  treize  adeptes,  qu'ils  devaient 


tÈre  pBTO  comme  les  «cayeNis  àxx  soldl  ^  mime 
«speotés  p»r  la  calomnie^  n'jtyoir.ni  foiDiiies:^ 
ni  uuwtDesses,  i|i  joiuesanees  lacUfis;  posséder 
mpe  -fertune  an  ^dessus  de  ciliquanle^ro^  ariille 
EvTGS  de  reote ,  ^t  surtout  cette  espèce  de<eoR- 
Hfiôasances  <qui  sp  trouvent  si  ràtBBipafi  a^v^o  les 
jÉoipbreaK  ireyeads. 

Qiftei4|aes  •  uotès  Tenéept  cette  brochure  en^ 
0Mre  pkis  pi^axitev  On  y  peiijt  ainsi  «os  diffé- 
lentes  cksse^d'sldUmisties.    ;.  ^^  • 

icJG'eet  dans'ie  faubourg  âaibit^r  Afamea»  ^que 
I»  se  t»ÂMOt  Jeg'OhMiist^  tncoirtius.  Leur-  lu»^ 
0»  nse  est  de  répandre  ^ue  laPplioe  les  fiefssÀ* 
Il  tcute.  Les  «ms^foot  de  l'or^i  les  autres  fixeaf:  ïe 
»  merevr».  CeuK^.oi  «ouiffl^iit  et  d^smUent:  la 
»  grosseur  dcp dMioiaiis  ^  maçosèk  nMûaçQ&snt  îles 
»  élixirs.  Les  uns  fabriquent  des  poudres,  les 
]»  autres  distillent dM  eaux,  tous  possèdent  des 
»  trésors  et  tous  mcm^^pjt  d^.|^ia^,.JUiur  langage 
»  est  inintelligilafle,  leur 'eBléiajèuV' est  celui  de 
»  la  misère  \  leur  ha'bitatron  ë^tr  Sâié'  et  t)bscure  ^ 
»  et  lorsque  la  cpfiqsité  vous  attire  un  moment 
»  dans  un  de  ces  tristos  jédïHits^  yqws  percevez 
>^  dans  un  coin  \xj^  malboieAétc^créatvre  qui  a 
»  l'air  d'une  sorcière,  ^^i  garde  le  laboratoire 
0»  peiadant  que  le  Jcfaimi^»  cber^ch^^  dés  duj^.., 
»  QaanCBttx»deptes4xmi)W,^ts<Myt<k>sup^ 
3»  kibuMratoire»;  gÀraîs  d'ifisti>u«a^m  <ûoà<)Cwix  et 
3»  de  vases'bien  étiquetés.  Deu*Kk3ru  tvois  gat^cArs 
»  ont  l'air  de  tr»v*«iller ,  «et  lorsque.  4e  grand  Sei* 
3>  gneur  arrive,  alors  le  idireeteur  6ttl  brilier  k 


\ 


Seâ  CORRESi»OarDAKCE  LITTERAIRE, 
»  ses  yeux  l'espoir  de  réaliser  les  phis  beaux 
j»  seorets;.il  lui  montre  les, plus  heureux  corn- 
-V  mencemens;  il  lui  promet  qu'à  la  troisième 
»  iune  on  verra:  Fbir  est  un  terme  de  l'art  qui 
»  dit  cent  fois  plus  qu'on  ne  peut  exprimer.... 
v  II  y  a  cependant  des  êtres  qui  embarrassent 
»  même  l'incrédulité.  Us  n'ont  ni  terres,  m 
»'  contrats,  ni  rentes,  ni  famille^  ni  métier,  et 
»  ils  vivent ,  font  même  une  certaine  dépense; 
»  étrangers  à  l'agiotage ,  aux  intrigues  des  fem- 
y^  mes ,  où  prendraient-ils  des  secours  constans  ? 
^  «Les  '  inspecteurs  des  mcûoÉnaieà  conviennent 
»  qu'on  leur  apporte  une  espèce  d'or  qui  a  été 
»  travaillé  par  la  main  des-  hommes.  Enfin  il  y 
3»  a  des  choses  trop  claires  pour  être*  re jetées, 

j»  et  trop  obscures-  pour  être  adoptées.  » 

i  « •«  ■ 

EpioaAKXE*. 

Eglé  parle  toiij<mn  bon  sent 
Et  se  GOitdait  xlonmie  une^foUe  :  .  . 
Elle  a  deft  amis ,  des  amaos.,       ..   *, 
Toujours  fidèle  à  sa  parole  y 
Les  premiers  en.  sont  fort  çontens; 
*  Les  seconds V  elle  les  désole ,  '     ' 
Tant  elle  efsf  ftdèle  à  ses  sMks.'  ^    ' 


■*:  /  ■  - 


On  a  donné,  le  mardi;  t8  Octobre,  sur  le 
ThéAtre  italien ,  la  première  représentation  de 
Germanccy  ou  F  Excès  d^  la  Délicatesse^  comédie 
en  trois  actes  et  en  prose.  C'est  le  premier  ou- 
vrage par  lequel  M.  Misse,  secirétaire  de  M.  le 
duc  de  Lauzun ,  se  soit  fait  connaître. 
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,  '  Ce  drame  a  eu  respèce  de  succès  que  de  bons 
âffîi$  peuvent  procureF  si  facilement  au  plus 
liiédïocre  ouvrage ,  surtout  lorsqu'ils  composent 
k majeure  partie  d'ub  public  aussi  peu  nombreux 
^é|  l^étaitTcelui  de'  la  première  re'prêseiitation 
de  Gèrmance;  la  petite  cabale  a  demandé  à 
^ahdS'cris  Tauteûr;  onest  venu  le  honihier;  mais, 
iiidgté' èétte  foiroulé  que  le  parterre  prostitue 
'si  Mtjveîit,  la  pièce  nV  eu  que  cinq  ou  six  re- 
pi^ésehtations  et  toutes  fort  peu  Suivies:  ' 

r.  •  ,        f      ■  .   • .         ' 

Oti  a  donné,  le  lundi  3i  Octobre  i  sur  le  même 
Thëâti*eV  la  première  représent^itiori  de  \ Amitié 
ixu  foulage,  comlèqie  en  trois  açlteis  et'eh  vers,  - 
inélée  d'ariettes.  |iès  paroles  sont' de  M'.  Desforr 
ges(  (;i),  auteur  àeTôm-Johes  à  Londres,  de  la 
Férnme  Jalousé',  de  VEprèu{^' Fillàgeoise.  Là 
musique  est  de  M.  PliUidor.         "  *       V 

Un  trait  historique,  consigné  dans  XEncyclor 
pédïé  ^  B.  fourni  la  première  idée  ^  de  èe  nouveau 
drame. 

«  Jean-Philippe  Fyot  de  La  Marche ,  seigneur 
»  deNeuilly  en  Bourgogne,  à  ripiitation  de  la 
»  Rosière  de  Sdiericy.  instituée  par  saint  Médard 

{%)  M»  Desforgea  est  fils  n^tahd  hIIk  Cocteau  ;B<lteiï  ,!im  àt&  meillenttr 
anatomistes  de  la  Facalté.  de  Pariai  Sob  père.ravait  fgit  éleyer  ayec 
assez  de  soin  et  le  destinait  an  barreau  ;  mais  ,  entraîoç  par  son  goa^ 
pour  le  Théâtre ,  il  délmtk  sans  succès,  à  Paris,  à  li  Comédie  italleiïne , 
et  fiit  joner  ensnite  en  |>n3ttpte,  et  snr  quelques  TbéàtN»  '  étran^rers  , 
nommément  en  Knssie.  Sa  femme  est  encore  anjonrd'hm  àla  Comédie 
italienne ;c'e«t  elle  ^ni  jone,  dans  tJmitté au  DiUa0€,\%  rôle  de  lamèro 
tfEliae. 
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D  ide  ÊtmiU^  le  jflus  sf ge  M  le  pliif^^  vertii^^j^i;,  Çé^ 

>i  En  f,  7^^  ^^  jajiue  Iwpaflie  nHiïf^  dan^lf  piji 
»  ei^  le  j»alhej4r  de  s^  oé^y^r  d^ixf  la  fiyik^ 

)i  qiipjqw  te4?apç  avant  I9  4îMf^lWtion  4j^ja  j»«- 
>>  4aiUe.  Ççltfji  cjmi  rojjji^t^  j^^^nt  h  4é&ot 
»  plus  djjgne  de  la  f leqey^jftr.^  l'^tjph^  i^;}#3i  ri- 
»  meau  orné  de  rubans  q[u'il  alla  placer  sur  la 
D  tombe  de  son  ami,  aig  granfi  f  tQqijeinei^  4es 
»  assistans.  en  disant  :  Je  te  la  rfind^^  n^jua  <^ 
»  ami,  tif  la  irrites  r^tieux  aue  j^i.  p 

Ces*;  «trait,  àont  la  modçstiç  çj  Jl»  ,^e«»jîjL- 
lirté  annoficent  ^ans  doute  i  a^Ç  ]^  jpjluç  pupî; 
jj^ie  M.  Desîprges  a  e^s^yé^cjip  t^;a^S|>prter  ^.^jjr  J? 
scène  ;  mais  les  incidej)$  cju-il  f  çjru  dev.Q^  ^^- 
tejr  au  J^j^  his^o^icjue  ppur  le  rendre  pli\g  tbéâ' 
tral  n^ont  pas  produit  toûtTeffpt  q^u'il  en  ^^f^TK' 
dait. 

L'exposition  d^  cette  pièc/B  aparja  obscinoe^oa 
ejQ  a  trouvé  la  marche  peu  vr^sembl^le  e^forfi 
embarrassée.  Les  situations  les  p^u^  ii^téress^te^ 
ne  font  aucun  effet  lorsqu'elles  sont  mal  prépa- 
«ées.<^iiaat<nii  style,  il «^d'uiie négligence ^ue 
ne  justifie  ili  celui  de  la  Tètnme  Jfalquse^  i^i  ce- 
lui <j[e  VMprm^^  Fillq^eoifif.  i#.  m^sÂqw  *  dr 
Jart  qudques  isciroeaux  di^ne«  de  ia-grasde  ré- 
putation de  M.  Philidorj  mais  cette  composition 
a  paru  en  général  se  ressentir  txlop  de  laJanr 


f 
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gUétir  et  de  lâf  tristes^  dil  Poème.  Cet  ouvrage, 
délit  la  pt^ttilèfe  ^èjrt'ésentatiotî  ti'a  eu  qti'tin 
Sucoès  fort  dôiitetkl  à  ï^ârls,  était  tdiilhé  îgtiomi* 
Élétlsèmeiit  à  Fdritalnebleati.^ 

Ijè  pàûYTé  Philrdot*4  doiit  l'es  digestions  sotit 
devenues  depuis  quelque  temps  fort  laborieuses, 
s'était  rendu  à  une  des  répétitions  de  son  ou- 
trage à  la  suite  d*utl  Ittng  déjeuner  qui  l'avait 
fort  retarde.  L'o>rcliëiti^ë  â  jêûn  mourait  de  faim. 
Le  compositeur,  vtilski  peu  éxït  dii  mouvement 
de  des  jambes  <jue  dé  fcelul  de  là  plupart  dei 
morceaux  de  sa  musique ,  les  faisait  recommeh- 
der  à  chaque  itlstàtît.  Ôti  le  vît  s'avancer  eh  va- 
dllâtït  sur  lé  tkjtd  rfù  tfiëâtt^e  âù  mohiènt  ou  l'on 
allait  ëiéeûtei"  tïfié  àriétté  qiai  devait  être  ac- 
coùipagnéé  {jât  r6riifeestt*è  avec  des  sourdines , 
en  cristnt,  les  ibUrâï/ïës!  Messieurs  y  tes  sourdi- 
nJësi  tïtt  dès  éiébùtâtis  lui  répdndil  ;  Us  sont 
âàubhmèht  heûHU±  ;  câleilibour  qh^ôh  ne  peut 
étrirfe ,  ïtiâis  c][ui  éiptitiié  àSSëz  piaisàinment  l'er^- 
iriè  qti*ôiî  f)Ortait  daM  eè  Itiomeht  aux  sourds 
^lii  avâieht  y  boùbéût  de  dîner  et  de  ne  pas 
ëtitfefadre  éâ  Ittusiqii'e. 

Msllgré  le  Jreù  de  sùcfcès  qu'à  èu  à  Paris  la 
j[)t»éthièré  tepfëfeéAtàtiôii  de  cet  ôuWage,  le  pii- 
fclië  ri'èh  â  pâS;  tnOins  Âeniândè  M.  I^hilidôr  a  la 
fiiide  là  piètë.  tes  ^|>plàudi^seiàem ,  déterminés 
plutôt  par  l*étivi*  de  ca^seï*  le  jUggttkérit  dé  là 
Cour  que  par  l'iiiipféssîôfi  ^uè  l*ouvrâge  faisait 
lèjirbuvét  aUx  spechteùts,  blit  pu  consoler  pour- 
tant VkateUi*  dé  là  liianièM  plus  qufe  défavo- 
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rable  dont  cet  ouvrage  avait  été  jugé  à  FQntai- 
nebleau.  V Amitié  au  Village  est  peut-être  la 
première  pièce  donnée  au  Théâtre  de  la .  Cour 
que  Ton  se  soit  permis  de  huer  et  de  siffler  si 
distinctement  malgré  la  présence  du  Roi  et  de 
la  Reine. 

Nous  venons  d'avoir  deux  débuts  à  la  €om6 
die  française,  celui  de  la  demoiselle  Candeille 
dans  les  grandes  amoureuses  tragiques,  et  celui 
de  la  demoiselle  Yanhove  dans  les  jeunes  prin- 
cesses. 

Mademoiselle  Candeille ,  fille  du  compositeur 
de  ce  nom ,  ancien  choriste  de  FOpéra  et  auteur 
de  la  musique  A^Pizarre^  protégée  très-particu- 
lièrement chez  M.  le  baron  de  Breteuil,  et  l'é- 
lève du  sieur  Mole ,  n'a  réussi  que  fort  médio- 
crement dans  les  rôles  d'Hermione,  de  Roxane, 
d'Aménaïde,  et  n'en  est ,  dit-on ,  pas  moins  reçue* 
C'est  l'ensemble  d'une  beUe  femme  ;  mais  le.  vi- 
siage  n'est  que  joli,  peut-être  même  les  traits  en 
sont-ils  trop  mignons  relativement  à  sa  taille  qui 
au  théâtre  du  moins  parait  au-dessus  de  la  taille 
ordinaire;  elle  a  le  front  fort  grand,  des  sourcils 
si  fins  qVi'on  les  aperçoit  à  peine,  les  narines 
relevées  et  trop  découvertes ,  la  bouche  presque 
ridiculement  petite  ;  mais  le  plus  beau  teint  qu'il 
soit  possible  de  voir ,  la  tête  parfaitement  bien 
placée,  et  de  très-beaux  bras,  quoiqu'un  peu 
longs.  Sa  voix  est  distincte  et  sonore,  mais  grosse 
et  sèche,  sans  inflexion  et  sans  éclat;  c'est  le 
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tintement  monotone  d'une  cloche.  Ses  gestes,, 
toujours  en  avant,  comme  ceux  de  mademoi- 
selle Baucour  sont  toujours  en  arrière,  sont 
prodigués  sans  mesure  et  sans  grâce  ;  ils  feraient 
rire  si  tout  l'air  de  sa  figure  n'avait  pas  quel- 
que chose  de  très-noble  et  de  très- imposant;  on 
peut  soupçonner  même,  à  la  manière  de  jouer 
de  mademoiselle  Candeille ,  qu'elle  ne  manque 
point  d'intelligence,  et  l'on  sait  d  ailleurs  qu'elle 
a  de  l'esprit  et  de  Finstruction  ;  mais  il  est  aisé 
de  s'apercevoir  que  les  principes  de  son  maître , 
quelque  talent  qu'il  ait  d'ailleurs  lui-même,  l'ont 
souvent  égarée  ;  et  fût-elle  douée  du  sentiment 
le  plus  juste,  eût-elle  les  meilleures  directions 
du  mondé,  il  serait  encore  perniis  de  douter 
qu'elle  puisse  jamais  suppléer  aux  défauts  essen- 
tiels de  sa  voix.  Elle  avait  débuté  il  y  a  deux  ans, 
sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  dans  le  rôle  d'Iphigé- 
nie;, quoique  fort  bonne  musicienne,  elle  n'y 
eut  aucun  succès. 

Ce  que  la  n^tpre  a  refusé  à  mademoiselle  Canr 
deille,  elle  Ta  donné  à  uti  degré  très-éminent  à  la 
demoiselle  Vanhove,  fille  de  l'acteur  de  ce  nom. 
C'est  une  des  voix  les  plus  douces  et  les  plus  sen^ 
sibles  que  Ton  puisse  entendre,  c'est  un  son  qui 
part  de  l'âme  et  qui  va  droit  au  cœur;  les  accens 
en  sont  naturellement  variés  et  touchans.  Sa  fi- 
gure, sans  être  fort  jolie,  est  aimable ,  intéres- 
sante; son  maintien  n'a  pas  tputes  les  grâces 
qu'on  pourrait  désirer  ;  mais  il  a  celles  que  l'art 
ne  saurait  donner ,  le  charme  de  la  décence,  de  la 
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candeur  et  dé  k  fiaïveté.  £Ue  i^  a  pa^  <^tiîê 
ans,  et  èi  tant  d'heui^etfàe^  dtspôékidns  soàff  bi^ 
étiltivées,  au  lie^  d'étrè  côrt*oiïiptié»  pat  des  ftUe^ 
eèâ  prématurés  ^  il  a'est  asautéitiétit  poial  d'es^ 
pérance  iju'^fn  n  en  puisse  concevoir.  Eïlef  a  dé- 
buté dans  la  Tragédie  par  le  réle  dlphîgénie  ^  et 
dans  la  Comédie  par  celui  de'  MaHanne  de  VE^ 
cote,  des  Mètes;  c'est  dans  ta  Comédie  aciflocit 
c^u'ellb  a  e&cité  le  plujsi  grand  entbimsiastiie^  Maf 
demoiselle  Gontàt^  qui  destii^sdl  oé^  dernier  dtn^ 
ploi  à  sa  sœur  cadette,  a  trouvé  infinimeat 
tnauvais  qu'ob  eût  osé  teiËtirr  de  le  lui  râvir; 
Voici  commetit  elle  s'en  est  explicpiéa  dans  vm 
leftteii  madame  Vanhove,  qui^  grâce  au  tontidi^ 
cûle  dont  elle  est  écrite,  a  fort  diverd  la  villes 
la  Cour. 

Lettaè   de  madeinoiselie  Cofiiai  à  ifiadame 

a  Je  suis  très-fâchée,  Madame,  queM.Vànhove 
^X  6ortî  de  rassemblée  lorsqu'oià  y  a  parlé  du 
début  de  mademoiselle  Votre  Fille.  Je  me  serafe 
expliquée  à  cet  égard  plus  librement  encore  s'il 
avait  été  présent;  mais,  n'ayant  pu  le  faire,  j'îi 
rhbntieur  de  m'adresser  à  vous  pour  vous  rappe- 
ler de  votre  parole ,  vous  réitérer  la  mienhe ,  et 
vous  avouer  que  je  serais  bi^ti  surprise  qu'après 
m'avolr  demandé  non-seulement  de  ne  tne  pas 
opposer  à  l'entrée  de  mademoiselle  Vànhové, 
mais  encore  d'àppuyer  votre  demandé  pour  uti 
ordre  d'essai  pour  elle ,  Vous  voulus$iez  vous 
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armer  de  Mes  propres  efforts  contre  l'intëi^êt  dé 
ma  sœur,  en  faisant  jouer  à  mademoiselle  Ca- 
roline les  rôles  qui  sont  propres  à  Emilie;  ce 
serait ,  en  manquant  à  votre  parole ,  tenter  une 
pénible  entreprise;  car  j'ai  bien  eu  l'honneur  de 
vous  prévenir  que ,  tant  que  je  pourrai  l'empê- 
cher, je  ne  souffrirai  pas  qu'une  autre  s^empare 
de  la  place  que  je  lui  ai  destinée.  Si  tel  est  votre 
projet,  Madame,  j'aurai  le  chagrin  de  vous  cônî 
trarier  ;  absente  ou  présente  ,  je  veillerai  aux  in* 
térêts  de  ma  sœur  :  je  ne  vous  cache  pas  mes  pro-* 
jets  ni  mes  intentions;  je  désire  qu'elles  ne  soient 
point  opposées  à  vos  vues,  et  j'ai  cru  avant  tout 
devoir  vous  les  communiquer  encore.  Vous  m'at 
vez  dit  et  fait  dire  que  mademoiselle  Caroline 
jouerait  la  Tragédie  ;  madame  Belcour  a  peut-être  ' 
exagéré  vos  prétentions  en  voulant  Un  début  en 
règle  pour  la  Comédie,  daignez  m'en  instruire 
vous-même  ;  j'ai  toute  fausseté  en  horreur  :  j'ai 
cru  devoir  vous  répéter  ce  que  j'ai  dit;  ma  lettre 
vous  prouvera  ma  franchise ,  et  je  ne  doute  pas 
que  votre  réponse  ne  me  rassure  sur  la  vôtre. 

»  J'ai  l'honneur  d'être.  Madame,  votre,  etc.  » 


Lorsque  mademoiselle  Contât,  après  une  ex- 
plication si  impérieuse  et  si  solennelle,  après 
tout  le  mouvement  qu'elle  s'était  donné  pour 
empêcher  que  cette  jeune  rivale  n'osât  paraître 
à  la  Cour,  a  su  qu'on  l'avait  mandée  à  Fontai- 
nebleau par  Tordre  exprès  de  la  Reine,  son  gé- 
nie étonné  a  cédé  modestement  à  une  protec- 
3.  24 
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tien  si  auguste ,  en  s'écriant  pourtant  avec  une 
sorte  de  surprise  assez  comique  :  Cette  Reine  a 
donc  bîen  du  crédit  ! 

Que  Contât  y  nourelle  Erîpfayle , 
Contre  toi  de  Fenvie  épuise  tous  les  traits  ! 

Paris  répond  avec  Achille  : 
Vous  in*en  voyez  encore  épris  plus  que  jamais. 

Soit  que  notre  jetine  débutante  fut  plus  intî* 
midée,  soit  qu'elle  fût  jugée  par  des  auditeurs 
moins  indulgens,  elle  n'a  pas  eu,  dit-on,  à  Fon- 
tainebleau le  même  succès  qu'à  Paris. 


Vers  la  fin  de  1783  nous  étions  bien  honteux, 
je  ne  sais  pourquoi,  d'avoir  été  mystifiés  par 
un  mauvais  plaisant  de  Lyon ,  qui ,  pour  éprou* 
ver  notre  crédulité,  avait  fait  annoncer  avec  beau- 
coup de  pompe  la  découverte  prétendue  de  sa- 
bots élastiques  avec  lesquels  on  pouvait  marcher 
sur  l'eau  sans  craindre  même  d'avoir  les  pieds 
mouillés.  Nous  avons  vu  ce  miracle  il  y  a  plus 
de  deux  mois,  et  le  prodige  a  fait  si  peu  de 
sensation  que  nous  sommes  presque  excusables 
de  n'en  avoir  pas  encore  parlé. 

Un  mécanicien  espagnol  a  fait  cette  expé- 
rience, le  lundi  5  Septembre,  dans  l'enceinte 
de  la  Râpée,  où  se  font  les  joutes.  Il  s'est  placé 
sur  Teau  sans  autre  secours  que  ses  sabots;  on 
Ta  vu  avancer  sur  la  rivière ,  tantôt  suivant  le 
courant,  tantôt  contre  le  courant;  il  s'est  arrêté 
plusieurs  fois ,  s'est  baissé  pour  prendre  de  Feau 
dans  le  creux  de  sa  main,  et  dans  ces  deux  si- 
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iuations  il  n'a  pas  paru  dériver.  Sa  marche, 
lourde  et  lente,  avait  l'air  d'être  pénible,  par  la 
difficulté  qu'il  paraissait  avoir  de  garder  son 
équilibre;  il  glissait  plutôt  qu'il  ne  marchait; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Pierre  lui* 
même  ne  fit  guère  mieux ,  et  ne  le  fit  peut-être 
ni  avec  plus  de  grâce ,  ni  avec  plus  d'assurance. 
Il  est  resté  sur  leau  de  quinze  à  vingt  minutes; 
et,  avant  de  gagner  le  bord ,  il  a  quitté  ses  sabots, 
qu'il  a  laissés  dans  une  espèce  de  boîte  qui  était 
à  flot ,  afin  d'en  cacher  la  fomie  aux  spectateurs. 
L'administration  avait  eu  soin  de  faire  tenir  à 
quelque  distance  de  lui  un  bateau  qui  fût  à 
portée  de  le  secourir  en  cas  d'accident* 

On  conçoit  que,  pour  assurer  le  succès  de  ce 
nouveau  prodige,  il  suffit  de  déplacer  une  masse 
d'eau  égale  au  poids  du  marcheur.  Le  pied  cube 
d'eau  pèse  soixante-dix  livres  ;  en  sorte  que  le 
déplacement  de  deux  pieds  doit  nécessairement 
soutenir  à  la  surface  de  l'eau  un  homme  du 
poids  de  cent  quarante  livres.  Ces  sabots  ne  sont 
donc  réellement  qu'un  bateau  divisé  en  deux 
parties  ;  ainsi ,  en  supposant  que  le  hasard  eût 
fait  faire  la  découverte  de  ces  sabots  espagnols 
avant  celle  d'un  esquif  ou  d'un  canot  quelconque, 
lin  trait  de  génie  plus  heureux  eût  été  de  les 
réunir',  et  sous  ce  rapport  on  peut  dire  que  la 
découverte  en  question  est  plutôt  un  pas  en 
arrière  qu'un  pas  en  avant.  Quant  à  la  difficulté 
très-réelle  de  conserver  l'équilibre  daps  cette 
position,  c'est  sans  doute   un  talent   qui  de- 
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mande  autant  d'adresse  et  d'exercice  que  la 
danse  de  corde  et  tous  les  autres  tours  de  force 
de  ce  genre. 

Nous  n'avons  pu  savoir  ni  le  nom  du  méca- 
nicien espagnol,  ni  celui  de  son  élève;  car  ce 
n'est  pas  l'inventeur  de  la  machine  lui  -  même 
qui  en  a  fait  publiquement  l'essai  ;  nous  savons 
seulement  qu'il  s'était  donné  le  titre  d'acadé- 
micien de  Barcelonne  et  de  pensionnaire  de  Sa 
Majesté  Catholique,  et  que  ces  deux  titres  lui 
ont  été  disputés  d'une  manière  assez  humi- 
liante, par  M.  l'abbé  de  Ximènes,  dans  une  lettre 
envoyée  au  Journal  de  Paris. 


Portrait  de  Philippe  II  ^  Roi  d'Espagne.  A 
Amsterdam,  1786,  c'est-à-dire  à  Neuchâtel;  un 
volume  in-i2.  Par  M.  Mercier,  auteur  du  Tableau 
de  Paris  ^  etc.  C'est  un  drame  politique  dans  le 
goût  des  drames  allemands  de  feu  M.  Bodmer, 
le  patriarche  des  Muses  helvétiques.  Le  prési- 
dent Hénault  avait  déjà  fait  quelques  essais  du 
même  genre,  et  l'on  assure  qu'il  en  existe  en- 
core de  précieux  modèles  parmi  les  manuscrits 
de  M.  de  Montesquieu ,  restés  entre  les  mains 
du  baron  de  Secondât,  son  fils.  En  juger  par  le 
Dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate^  c'est  en  con- 
cevoir une  assez  grande  idée. 

La  forme  dramatique ,  tout  à-la-fois  si  simple 
et  si  intéressante,  semble  en  effet  la  plus  propre 
à  donner  du  mouvement  et  de  la  vie  aux  per- 
sonnages dont  on  veut  peindre  le  caractère,  les- 
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actions,  la  pensée;  mais  cette  forme  exige  un 
degré  de  naturel,  de  vérité  aucjuel  sans  doute 
il  n'est  pas  fort  facile  d'atteindre.  L'historien 
ordinaire  peut  se  contenter  de  peindre  ses  per- 
sonnages de  profil  ;  l'historien  dramatique  s'im- 
pose la  loi  de  les  représenter  pour  ainsi  dire  de 
face  ;  ce  n'est  plus  un  simple  dessin  qu'on  at* 
tend  de  lui  ;  c'est  un  tableau  dont  la  composi- 
tion ,  les  traits ,  le  coloris  ne  blessent  en  rien 
ni  la  vérité  de  la  nature,  ni  celle  des  mœurs. 

Si  dans  un  drame  poKtique  qui  n'est  pas  des- 
tiné au  Théâtre  l'on  est  dispensé  de  s'assujettir 
aux  règles  du  drame  ordinaire ,  on  n'y  est  pas 
soutenu  non  plus  par  les  mêmes  ressources 
d'intérêt  ou  d'illusion.  La  fiction  n'y  doit  pa- 
raître qu'en  esclave  de  la  vérité.  11  n'est  qu'un 
genre  d'invention  qu'il  soit  permis  d'y  employer, 
^t  peut-€tre  est-ce  celui  qui  offre  le  plus  de  difl&- 
culté  ;  c'est  la  manière  d'ordonner  un  sujet  qui 
en  développe  le  mieux  les  circonstances  les^plu* 
intéressantes ,  et  qui  fasse  ressortir  avec  le  plus 
d'avantage  tous  les  traits  du  caractère  principal. 

Nous  n'entreprendrons  point  d'analyser ,  sous 
tous  ces  rapports,  le  nouveau  drame  de  M.  Mer- 
cier. Malgré  tous  les  défauts  qu'on  aurait  à  lui 
reprocher,  on  est  forcé  d'avouer  qu'à  travers  un 
style  quelquefois  barbare  et  presque  toujours 
négligé  0n  y  trouve  une  «orte  de  hardiesse, 
d'énergie  et  de  vérité  qui  rend  cet  ouvrage  tout- 
à-fait  estimable. 

Le  despotisme  super3titieux  de  Philippe  II  y 


^ 
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est  peint  avec  une  naïveté  ijui  approche  souvent 
de  la  platitude  ou  de  la  niaiserie  ;  mais  il  n'ea 
inspire  peut-être  ni  moins  d'hotreur ,  ni  moins 
d'indignation;  on  éprouve,  en  lisant  cet  ouvrage, 
le  même  sentiment  que  «l'auteur  dut  éprouver 
en  l'écrivant  :  «  Combien,  dit-il  lui-même,  corn- 
D  bien  cette  tête  devenait  effrayante  à  mesure 
»  que  je  la  considérais  !  Si  l'on  vit  jadis  un  sta- 
))  tuaire  tomber  aux  pieds  d'un  Jupiter  que  son 
9  ciseau  venait  de  finir,  je  puis  aussi  dire  avoirre- 
»  culé  d'efïroi  devant  l'image  que  j'avais  tracée.  » 

La  mort  de  don  Carlos  forme  l'action  prin- 
cipale du  drame;  mais  à  ce  cruel  événement 
l'auteur  a  su  enchaîner  le  souvenir  de  tous  les 
autres -crimes  de  Philippe  II  et  de  ses  ministres, 
le  tableau/ des  horreurs  cominises  en  Flandre, 
et  le  terrible  spectacle  d'ui^  auto-da-fé. 

Les  scènes  les  mieux  faites  de  cet  ouvrage 

■ 

prouvent  encore  la  nécessité  indispensable  d'a- 
doucir par  le  charme  de  la  poésie  l'impression 
des  objets  même  qu'on  ne  nous  présente  que 
pour  exciter  notre  haine  ou  notre  horreur.  Il  y 
a  des  atrocités  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  sup- 
porter en  prose  ;  pour  qu'elles  n'excitent  pas 
plus  de  dégoût  que  d'horreur ,  il  feiut  les  revêtir 
absolument  d'une  expression  imposante,  de 
l'harmonie  et  de  la  pompe  des  vers. 


Voyage  dans  les  Déux-Siciles  ^  de  M.  Henri 
SivinbumCj  dans  les  années  1777,  1778,  1779 
et  1780;  traduit  de  Taqglais  par  mademoiselle 
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de  Kéralio.  Un  volume  in-8®.  Toud  les  Voyages 
d'Italie  connus  n'empêcheront  point  de  lire  en- 
core celui-ci  avec  plaisir.  Un  pays  qui  rassemble 
tant  de  monumens  curieux ,  tant  de  souvenirs 
intéressans,  tant  de  chefs-d'œuvre  de  Fart,  an- 
tiques  et  modernes ,  offre  des  richesse»  qu'il  ne 
paraît  pas  facile  d'épuiser  ;  il  n'y  a  pas ,  comme 
disait  madame  la  princesse  d'Ascof ,  il  n'y  a  pas 
jusqu'à  la  terre  même  en  Italie  qili  ne  soit  clas- 
sique. Swinburnê  a  voyagé  en  philosophe  et  en 
littérateur;  ses  observations  éclaircissent  très- 
heureusement  plusieurs  passages  des  Auteurs 
anciens;  et  cette  partie  de  son  ouvrage  mérite 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'appliquent 
à  l'étude  de  l'antiquité.  La  traduction  de  lioiade- 
moiselle  de  Kéralio  est  d'un  style  simple  et  pur  ; 
on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  soit  fidèle ,  puis- 
qu'elle a  été  revue  par  l'auteur,  qui  sait  très- 
bieii  notre  langue. 

Vers  de  madame  d^Andlau ,  mère  de  madame 
de  Genlis  et  de  M.  le  marquis  Ducresty  à 
M'  Seyjfer,  son  médecin, 

G  toi  9  qui  seul  soutiens  ma  très- faible  existence  ^ 

Etre  sensible ,  bienfaisant, 
Accepte  ce  tribut  de  la  reconnaissance ,  ' 

Comme  les  Dieux  acceptent  notf'é  encéii^. 

Comme  eux  ton  âme  noble  et  grande  • 

Dédaigne  le  prix  des. présens; 
Près  d'eux  et  près  de  toi  la  plus  légère  offrande  ' 
S'enrichit  de  nos  sehtîmens. 
Exaticé'donc  mon  ardente  prière , 
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Fais  que  du  bonheur  d'étre.mère 
Je  jouisse  encor  quelque  temps. 

Le  inonde  n*a  plus  rien  qui  flatte  mon  envie  ; 
Mais  qui  connaîtra  mes  enfans 

Pourra  me  pardonner  de  chérir  trop  la  yie. 


Vers  de  madame  de  ***  sur  F  abbé  Porquet 

Autrefois  j* aimais  Porquet , 
Et  Porqjiet  m'avait  su  plaire  ; 
Il  devenait  plus  coquet , 
Je  devenais  moins  sévère  \ 
J'estimais  ses  rabats ,  ^ , 

J'admirais  sa  perruque. 
Aujourd'hui  j'en  rabats , 
Car  je  le  crois  eunuque* 


Sdr  le  Mur  qu* on  fait  autour  de  Paris ,  par  M,  le 

comte  de  La  Touraille. 

Pour  augmenter  son  numéraire 

Et  rétrécir  notre  horizon  y  i 

La  Ferme  a  jugé  nécessaire 

De  nous  mettre  tous  «n  prison. 


On. a  donné,  le  lundi  i4  Novembre,  au  Théâ- 
tre français,  la  première  représentation  à^Edgar^ 
ou  le  Page  Supposé,  comédie,  en  deux  actes  et 
en  vers,  de  M.  le  chevalier  de  Chénier.  C'est 
le  premier  ouvrage  d'un  fort  jeune  homme,  et 
ce  début  n'a  été  rien  moins  qu'heureux. 

•  L'action  du  nouveau  drame  n'est  pas  très- 
compliquée.  Edgar,  roi  d'Angleterre,  s'est  amusé 
à  courir  la  campagne  déguisé  sous  l'habit  d'un 
page.  Quand  la  pièce  commence,  il  y  a'huit 
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jours  qu'il  a  été  reçu,  à  la  faveur, de  ce  déguise- 
ment ,  chez  un  honnête  gentilhomme  dont  la  fille 
Pauline  est  fort  jolie  et  n'a  que  quinze  ans. 

Il  n'y  a  dans  la  manière  dont  cet  ouvrage 
est  écrit  rien  qui  puisse  soutenir  un  fonds^  si  lé- 
ger ,  si  dépourvu  d'intérêt,  et  il  y  a  beaucoup  de 
négligences  propres  à  eii  faire  ressortir  l'invrai- 
semblapçe  ou  la  niaiserie. 

Cette  pièce  n'a  guère  emprunté  de  l'Histoire 
qv^e  le  nom  d'Edgar,  qui  mourut  Fan  975.  Il  fut 
^surnommé  l  Amour  et  les  Délices  de  V  Angleterre. 
C'est  lui  qui  détruisit  les  loups  en  imposant  à  la 
principauté  de  Galles  4in  tribut  annuel  d'un 
certain  nombre  de,  têtes  de  loups:.  11  aima  beau- 
coup les  femmes;  mais  l'histoire  de  son  mariage 
serait  plutôt  le  sujet  d'une  tragédie  que  celui 
d'une  comédie.  Il  avait  entendu  parler  d'El- 
fride,  fille  du  comte  de  Devon.  Il  chargea  son 
raVori  Athelwold  de  voir  par  lui-même  si  se* 
charmes  répondaient  à  sa  renommée.  Ce  favori 
résolut  de  l'enlever  à  son  maître  ;  en  lui  persua- 
dant qu'elle  était  fort  laide,  il  obtint  la  permis*^ 
sion  de  l'épouser  comme  un  parti  très-riche.  Le 
hasard  ayant  fourni  au  Roi  l'occasion  de  se  dés- 
abuser, il  poignarda  son  favori  dans  une  par- 
tie de  chasse,  et  se  chargea  dcNConsoler  sa  veuve 
en  l'épousant  lui-même  peu  de  temps^  après.  On 
voit  que  cette  Elfride  n'a  rien  de  commun  avec 
la  Pauline,  du  chevalier  de  Chénier. 


/  ' 
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La  Dot^  opéra  comique ,  en  trois  actes  et  en; 
prose,  a  été  donnée,  pour  la  première  fois,  sur 
le  Théâtre  italien,  le  lundi  21  Novembre.  Le 
poème  est  de  M.  Desfontaines,  la  musique  de 
M.  d'Alayrac,  auteur  de  celle  de  V Éclipse  to- 
tale, du  Corsaire  j  etc. 

On  prétend  que  le  Roi  de  Prusse,  voyageant  un 
jour  avec  peu  de  suite,  rencontra  une  jeune 
paysanne  d'une  figure  agréable  et  de  la  plus 
belle  taille.  Sa  Majesté  Prussienne,  que  cette 
fille  ne  connaissait  pas ,  la  chargea  de  porter  au 
gouverneur  de  la  ville  la  plus  voisine  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  marier  celle  qui 
la  lui  remettrait  avec  un  des  plus  beaux  soldats 
de  sa  garnison  qu'il  lui  désignait.  La  jeune  pay- 
sanne, qui  avaitpeut-étreun  rendez-vous  avec  sou 
amant  et  qui  craignait  d^  manquer,  pria  une  de 
ses  tantes  d'un  âge  fort  différent  du  sien  de  porter 
cette  lettre  à  son  adresse.  Le  gouverneur  la  lut, 
fit  appeler  le  soldat  que  cette  lettre  lui  désignait, 
et,  malgré  sa  répugnance,  s'empressa  de  lunir 
à  celle  qui  lui  en  avait  apporté  l'ordre  ;  il  en  ren- 
dit compte  etisuite  au  Roi ,  et  se  permit  d'ajou- 
ter quelques  réflexions  douloureuses  sur  l'âge  et 
la  figure  de  la  mariée  qui  laissaient  peu  d'espoir 
qu'une  union  si  disproportionnée  put  remplir 
les  intentions  de  Sa  Majesté.  Le  Roi  de  Prusse 
soupçonna  bientôt  la  méprise,  et,  après  avoir 
ri  d'un  quiproquo  aussi  singulier,  il  dota  la  jeune 
paysanne  qui  s'était  si  heureusement  pour  elle 
fait  remplacer  par  sa  tante,  et  lui  fit  épouser 
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son  amant  Cette  anecdote ,  dont  nous  ne  garan- 
tissons pas  l'authenticité ,  a  fourni  à  M.  Desfor* 
ges  le  fonds  du  nouveau  drame. 

La  Dotj  dont  le  succès  avait  été  plus  que 
douteux  à  Fontainebleau ,  a  été  traitée  plus  fa- 
vorablement à  Paris.  Les  deux  premiers  actes 
n'offrent  pour  ainsi  dire  qu'une  répétition  moins 
heuretise  de  ces  brouilleries ,  de  ces  raccommo*- 
démens  d'amans  que  l'on  a  déjà  présentés  tant 
de  fois  au  Théâtre  et  avec  tant  de  succès  dans 
Biaise  et  Babet  9  dans  Y  Épreuve  V^tilageoise ,  etc.; 
mais  la  manière  dont  madame  Dugazon  a  rendu 
le  rôle  de  Colette  y  répand  un  charme  toujours, 
nouveau.  Le  troisième  acte  n'a  pas  été  aussi  bien 
accueilli,  grâce  à  quelques  longueurs  et  à  plu- 
sieurs détails  de  mauvais  goût  et  d'un  plus  mau^- 
vais  ton;  ce  troisième  acte  ne  produit  pa$  à 
beaucoup  près  l'effet  que  l'on  devait  se  pro- 
mettre d'une  situation  si  susceptible  tout  à-la- 
fois  de  comique  et  d'intérêt 

La  musique ,  sans  être  neuve ,  a  souvent  de  la 
grâce  ;  c'est  la  manière  de  M.  Grétry,  imitée  plus 
ou  moins  adroitement,  mais  quelquefois  avec 
une  facilité  très-heureuse. 


Sur  les  Actions  des  Eaux  de  Paris  ^  par  M.  le 
comte  de  Mirabeau;  brochure  in-8°. 

Pour  répandre  plus  facilement  l'eau  de  la 
Seine  dans  tous  les  quartiers  de  Paris,  deux 
habiles  mécaniciens ,  les  frères  Perrier,  ont  entre- 
pris des  pompes  à  feu  dans  le  genre  de  celles 
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qui*  existent  depuis  long-temps  à  Londres.  Un 
établissement  si  dispendieux  n'a  pu  se  faire  qu'à 
l'aide  de  fonds  fournis  par  une  Compagnie,  et 
ces  fonds,  divisés  en  actions  (i),  ont  été  livrés, 
comme  tous  nos  autres  effets  publics ,  à  cet  agio-' 
tage,  inouï  qui  dans  le  cours  de  cette  année  a 
tourmenté  pour  ainsi  dire  l'esprit  de  la  Nation 
entière.  Cette  espèce  de  frénésie  épidémique , 
si  contraire  à  tout  principe  de  commerce ,  au 
crédit  général  et  particulier,  a  fixé  l'attention 
du  Gouvernement  ;  un  arrêt  du  Conseil  vient 
d'établir  une  Commission  chargée  de  prononcer 
.isur  la  validité  de  tant  de  paris  à  la  hausse  et  à 
la  baisse  (a).  La  sagesse  de  cette  opération ,  jus- 
tifiée au  moins  par  la  nécessité  des  circonstances, 
en  arrêtant  la  fureur  d'un  jeu  si  pernicieux  (3) , 
a  fait  baisser  le  cours  de  tous  les  fonds  qui  en 
étaient  Fobjet.  Les  actions  des  eaux  de  Paris  ont 
suivi  l'impiulsion  générale;   mais  leur  t^hute, 

(i)  Ces  actions  étaient  dans  Torigine  de  i,200  liv.  Après  être  tom- 
Jséef  Y«rs  le  commencement  de  l'année  à  i,ioo.,  elles  ont  été  portées 
jusqu'à  4,000  liv. ,  quoiqn'eUes  n'aient  encore  rendu  josqu  ici  qae 
1 8  Ut.  de  dividende  par  an ,  dividende  qui  a  été  pris  plus  réellement 
sur  les  fonds  même»  de.rentreptise  que  sur  le  produit  net  des  bénéfices 
clairelnent  établis. 

(a)  n  y  en  avait  an  moins  pour  hait  à  neuf  cent  millions. 

(3)  De  poissais  spéculateurs  avaient  sontenn  long-temps  que  ce  j«a 
était  infiniment  favorable  au  crédit  public.  Ils  distinguaient  subtile- 
ment entre  le. crédit  réel  et  le  crédit  d^opinion.  Le  crédit  réel,di' 
sàient-ils  ,  n'a  qu'une  étendue  toujours  fort  limitée  ;  le  bon  Necker  ne 
connaissait  qne  celui-là.  Le  crédit  d'opinion  est  celui  dont  rAngleterre 
.  a  trouvé  le  secret;  il  ne  porte  que  sur  des  bases  imaginaires,  mais  il 
est  sans  born^ ,  et  rien  n'est  plus  propre  à  l'augmenter  qne  l'appât 
des  grandes  spéculations  à  faire  en  pariant  sur  les  fQnds> publics. 
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quoique  considérable ,  ne  les  a  pas  portées  en* 
core  au  prix  pour  lequel  avaient  parié  MM.  Pan- 
chaud  ,  Clavière ,  etc.  ïl  était  donc  pour  eux  de 
la  plus  grande  importance  d'opérer  sur  ces  effets 
une  révolution  plus  décisive ,  leur  fortune  en 
dépendait*  Un  pareil  motif  était  trop  puissant 
pour  ne  pas  réveiller  le  zèle  patriotique  de  Ipur 
ami  le  comte  de  Mirabeau.  Ce  digne  censeur  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  nommément 
de  l'administration  de  son  pays,  s'est  empressé  * 
d'étayer  Tarrêt  du  Conseil  et  les  vues  bienfai- 
santes de  la  Commission  par  une  brochure  contre 
les  pompes  à  feu.  Il  commence  par  demander 
pardon  au  public  d'avoir  tardé  si  long-temps  à 
rempliif  les  devoirs  du  ministère  qu'il  s'est  im- 
posé ,  celui  d'éclairer  la  Nation  sur  ses  intérêts ,; 
et  à  détromper  ainsi  les  pères  de  famille  qui  ont  la 
faiblesse  d'avoir  quelque  confiance  dans  les  pro- 
jets des  frères  Perrier,  et  d'acheter  encore  des 
actions  des  eaux  de  Paris.  On  retrouve  dans  cet 
ouvrage  tout  ce  qui  caractérise  le  talent  de  cet 
écrivain,  de  la  chaleur,  mais  beaucoup  d'exa- 
gération et  un  ton  déclamatoire  qui  fatigue  en- 
core plus  qu'il  n'éblouit. 

M.  de  Beaumarchais ,  intéressé  à  soutenir  les 
actions  des  eaux  de  Paris,  a  entrepris  de  ré- 
pondre à  M.  de  Mirabeau.  Une  lutte  entre  deux 
écrivains  d'une  célébrité  qui ,  sans  être  absolu- 
ment du  même  genre,  semble  au  moins  égale-» 
ment  rçanarquable ,  également  singulière,  ne 
pouvait  manquer  de  piquer  la  curiosité  du  pu- 


te. 
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blic.  On  s'attendait  avec  quelque  espèce  de  raî- 
soti  à  trouver  dans  la  réponse  de  M.  de  Beau* 
marchais  ce  luxe  de  plaisanteries ,  de  calemboiirs 
et  de  jeux  de  mots  que  la  gaieté  de  son  esprit  n'a 
*  guère  dédaigné;  on  n'a  pu  voir  sans  surprise  une 
réponse  forte  de  raisons,  écrite  en  général  avec 
sagesse  et  presque  toujours  du  ton  le  plus  propre 
à  la  chose.  Il  était  pourtant  à-peu-près  impossible 
à  l'auteur  de  Figaro  de  ne  pas  laisser  échapper 
encore  dans  cet  écrit  quelques-uns  de  ces  traits 
qui  semblent  être  le  cachet  de  son  style ,  et  qui 
trop  souvent  le  déparent.  En  parlant  des  divers 
pamphlets  qui  ont  succédé  à  la  Libre  navigation 
de  tEscaMy  M.  de  Beaumarchais  dit  que  «  dans 
3»  trente  ans  on  rira  des  critiques  de  ce  temps-ci , 
»  comme  on  rit  des  critiques  de  ce  temps-là. 
»  Quand  elles  étaient  bien  amères  on  les  nom- 
»  mait  des  Philippiques.  Peut-être  un  jour  quel- 
»  que  mauvais  plaisant  coi£Fera-t-il  celles-ci  du 
»  joli  nom  de  Mirabelles,  venant  du  comte  de 
»  Mirabeau,  qui  mirabiUa  fecit..,.  »  Ce  jeu  de 
mots  assez  froid  ,  assez  recherché  ,  est  peut- 
être  la  seule  tache  que  le  bon  goût  puisse  re- 
procher à  cette  nouvelle  production  de  M.  de 
Beaumarchais.  Ses  lecteurs  lui  ont  tenu  compte 
d'une  sobriété  de  mauvaises  plaisanteries  qui  a 
dû  lui  coûter  infiniment ,  et  sa  réponse  à  M,  de 
Mirabeau  a  été  presque  universellement  goûtée. 
Quant  au  fond  de  la  question ,  elle  tient  à  des 
données  et  à  des  calculs  difficiles  à  vérifier  ;  c'est 
au  temps  seul  à  prononcer  entre  les  assertions 
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des  parieurs  à  la  baisse  et  la  destinée  d'une  entre- 
prise dont  Futilité  présente  fait  désirer  au  moins 
le  succès,  autant  que. le  zèle  et  l'habileté  de 
MM.  Perrier  semblent  le  garantir. 

Dialogue  entre  le  Député  du  Public  et  made- 
moiselle C ,  parodie  de  la  seconde  scène 

de  Rhadamiste;/7ar  Jlf.  C. dFs 

LE  niPVTt. 

Le  public ,  équitable  et  libre  dans  sou  choix , 

Qui  près  de  tos  grandeurs  (i)  daigne  emprunter  ma  Toix  » 

De  Tos  desseins  secrets  instruit  comme  yous-mémé. 

Vous  annonce  aujourd'hui  sa  Tolonté  suprême. 

Ce  n'est  pas  que,  toujours  ferme  en  ses  jugemens, 

U  ne  rende  justice  à  vos  heureux  talens  ; 

Il  sait ,  comme  un  auteur  a  fort  bien  su  récrire  (a) , 

Qu'on  vous  voit  à-la-fob  et  larmoyer  et  rire; 

£t  ce  public  si  fier,  content  de  vos  progrès , 

Par  d'éclatans  brauo  couronne  vos  succès. 

Mab  vous  savez  aussi  jusqu'où  va  sa  puissance  ; 

Ainsi  gardez-<vous  bien  d'exciter  sa  vengeance. 

Par  un  lait  répandu  (3)  y  par  des  ner6  agacés , 

Il  peut  voir  en  un  jour  ses  plaisirs  traversés. 

(i)  Grandenr  d*ame  y  grandeur  de  crédit ,  grandeur  de  valeur,  enfin 
c'est,  comme  le  disait  madapie  de  Sévigné,.  une  grande  femme  tout- 
à-fait. 

(a)  Voyes  la  préface  du  Jaloux  sans  amouTm 

(3)  Mesdemoiselles  C et  J...  vont  accoucher,  mademoiselle  Lau- 
rent en  meurt  d'envie;  si  par  hasard  Madame  S...  se  trouvait  dans  le 
même  cas,  il  ftindrait  mettre  la  clef  sons  Ift  porte.  Par  attention  pour 
le  public ,  ces  Dames  devraient  bien  s'entendre ,  afin  que  ces  sorte» 

d'aocidens  n'arrivent  point  à-la-fois.  On  assure  que  l'a...  de  B » 

avant  de  partir  pour  l'Italie ,  a  fait  un  enfant  i  mademoiselle  C ; 

mais  elle  serait  fort  embarrassée  de  déterminer  positivement  k  qui 
appartiennent  les  honneurs  de  la  pateroité» 


384      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

Le  Théâtre  français  a  besoinf  de  recrues 
Qui  promettent  surtout  et  qui  ne  soient  pas  grues. 
De  Totre  camarade  une  fille  à  nos  yeux 
Se  présente ,  nous  plaît  malgré  les  envieux  ; 
£t  TOUS  de  TOtre  sœur  fortement  idolâtre , 
Vous  yonlez  écarter  Vankove  du  Théâtre  ! 
Pour  en  venir  à  bout  vous  prenez  le  haut  ton , 
Et  prétendez  nous  faire  avaler  le.  gom'on  (i)  I 
Le  public,  de  ces  traits  qui  s'indigne  et  se  lasse  y 
K^avait  point  encor  vu  d'acteurs  si  pleins  d*aadace. 
Je  TOUS  déclare  donc  qu^on  ne  sou£frira  pas 
Que  Mimiwa  Fanhove  usurpe  enfin  le  pas- 
Mile  C 

Quoique  d*un  vain  discours  je  brave  la  menace , 
Je  Tavoûrai ,  j'ai  peine  à  souffrir  tant  d'audace. 
De  quel  front,  me  berçant  d'un  trop  vain  pronostic, 
Osez-vous  m'apporter  les  ordres  du  public  ? 
Moi  qui ,  comme  il  me  plaît  y  semant  partout  le  trouble 
Ai,  malgré  le  public,  défendu  qu'on  me  double  (2;  ; 

(i)  Cette  expression ,  qui  parait  triTÎale,  est  ici  fort  à  sa  place;  sa 
mèie  en  vendait. 

(a)  Toatle  inonde  sait  que  qnànd  mademoiselle  C ne  vent  pu 

joaer  elle  ne  vent  pas  qn^on  la  double.  Cet  exemple  est  suivi  par 
d^antres,  et  voilà  d'oà  viennent  ces  changemens  si  fréqnens  sur  le  ré- 
pertoire. Autrefois  il  y  avait  des  donbles  prêts  à  remplacer  les  acteorf 
qni  ne  pouvaient  pas  joner  dans  les  pièces  ;  à  présent  mademoiselle 
C...  et  le  sieor  Mole  ne  joaent  pins  goère  que  dans  les  pièces  noa- 
velles  ;  c*est  pourquoi  il  y  a  tant  de  Comédies  anciennes  de  très-bons 
auteurs  que  nous  ne  voyons  plus.  Si  le  sieur  Mole  s*est  aperçu  qa'il 
ny  réussit  pas,  il  n'a  pas  voulu  que  d'autres  y  réussissent  ;  le  public 
a  donc  été  la  victime  de  son  amour-propre  lorsqu'il  a  forcé  le  sieur  Ls 
&ive  à  renoncer  an  comique  et  à  vendre  sa  garde-robe.  Baron,  Qui-*' 
nault-Dufréne ,  Grandval,  La  Noue ,  jouaient  également  dans  le  tra^ 
que  et  dans  le  comique ,  et  le  public  voyait  alors  tontes  les  pièces 
qu'on  lui  refuse  aujourdliui.  Il  serait  aisé  d'en  faire  une  longae 
liste.  Voilà  lefTet  de  Tanarchie  qui  règne  dans  rintérienr  de  cette  ad- 
foinistration  ;  Vintérét  et  Taiponr-propr^  y  sont  en  guerre  ouverte. 
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Qui 9  décidant  de  tout  selon  ma  volonté. 

Ai  su  plier  au  joug  ce  public  indompté; 

Tandis  que  les  acteurs,  dont  je  suis  seule  arbitre , 

Qu'autant  que  je  le  veux  n'ont  de  voix  au  chapitre.... 

Que  devient  riion  pouvoir  ?  Que  devient  mon  honneur  ? 

Qui  peut  mieux  remplacer  une  sœur  que  sa  sœur  ? 

liE    DiPUTEw 

I 
Le  Théâtre  jfrançais  penche  vers  sa  ruine, 

£t  votre  sœur  n'est  rien  encor  qu'une  machine, 

Qui  ,  de  Fart  ignorant  les  premières  leçons  , 

Parait  toujours  danser  le  ballet  des  dindons  (i). 

Laissez-lui  prendre  au  moins  un  peu  de  cofisistance  > 

£t  pour  tous  se*  défauts  ayez  moins  d'indulgence. 

Mlle  C...... 

Qu'entends-je  ?  Jusque-là  Fort  ose  mlnsulter  ! 
Ma  sœur  est  tout  pour  moi ,  mais  je  vais  tout  quitter^ 
Et  sur  mes  ennemis  >  envieux  de  ma  gloire , 
C'est  ainsi  que  je  veux  remjporter  la  victoire. 
Fous  me  regretterez  quand  je  n'y  serai  plus  , 
Et  vous  serez  en  proie  aux  regrets  superflus^ 
Adieu. 

LE    DÉPUTi. 

Pensez-y  bien  ;  quoi  que  vous  puissiez  dire , 
D'une  telle  menace  on  ne  fera  que  rire. 
Gaussin  et  Dangeville ,  et  Clairon  et  Le  Kàin , 
^itèt  mis  en  oubli-,  je  crois ,  vous  valaient  bien.   .     •• 
Que  cet  exemple  sen>e  à  vous  rendre  plus  sage. 
Il  est  bon  quelquefois  de  céder  à  rt>rage; 
Oardez'VOtts  de  tout  perdre  en  voulant  tout  braver, . 
Et  vingt-Kîinq  mille  francs  sont  bons  à  conserver.. 

(i)  Voyez  les  Étrtnnes  de  la  Sc-Jean  ;  tantôt  sur  tm  pied ,  tantôt  sur 
ï'autre. 

3.  a5 
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Voyez  à  quel  Teproche  un  tel  soupçon  m'expose! 
Tant  d'autres  volontiers  prendraient  un  autre  soin. 

Mes  camarades  sont  si  bonnes , 
Que  nulle  assurément  ne  me  démentira , 

Et  nos  auteurs  sont  les  seules  personnes 
Que  nous  ne  parons  pas  de  ces  accidens-là  ; 
Les  aider  à  tomber  est  tout  ce  qu'on  peut  faire , 

Les  relèvera  qui  pourra  , 

Le  public  en  fait  son  affaire. 
Pour  vous ,  depuis  long-temps  instruit  dans  l'art  de  plaire , 
Sans  craindre  de  faux  pas ,  marchez  dans  la  carrière. 
Croyez ,  si  par  hasard  vous  bronchiez  en  chemin. 
Que  vous  rencontrerez  quelque  âme  généreuse 
Qui  (pour  vous  relever  vous  ofi&ira  la  main.... 
Jamais  chute  pour  vous  ne  sera  dangereuse; 


Réponse.  Impromptu  au  nom  de  M.  le  baron  de 
fFurmser;  par  M.  le  comte  d^Albaret. 

Vous  avez  bien  raison ,  ma  chute  était  heureuse 

Lorsque  de  vous  j'ai  reçu  des  secours  » 
Et  que  l'empressement ,  les  Grâces ,  les  Amours 
M'ofïraient  par  vous  une  main  généreuse  ; 
En  vous  voyant  j'éprouvais  cette  ardeur 
Que  ne  connaît  plus  la  vieillesse  y 
Et  je  doutais  encor  d'une  telle  faveur , 

Même  aux  yeux  de  l'enchanteresse. 
De  l'Aurore  j^appris  que  vous  êtes  la  scra^y 

Je  ne  fus  plus  alors  surpris  de  mon  boAheur , 
Vous  m'aviez  rendu  la  jeunesse. 


On  a  donné,  le  vendredi  a 5  Novembre,  sur 
le  Théâtre  français ,  la  première  représentation 
de  V  Oncle  et  les  Deux  Tantes ,  comédie  ^  en  vers 
et  en  trois  actes >  de  M.  le  marquis  de  La  Salle, 
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auteur  de  \  Officieux ,  pièce  jouée  avec  une  aorte 
de  succès  sur  le  Théâtre  italien. 

Le  marquis  de  Frinville  aime  Julie  et  en  est 
aimé.  La  main  de  cette  jeune  personne  dépend 
d'un  oncle  et  de  deux  tantes.  L'oncle  e^t  un 
homme  engoué  de  tous  les  systèmes  du  jour  et 
partisan  outré  des  jardins  anglais.  L'une  des 
deux  sœurs  est  une  vieille  présidente,  religieu- 
sement asservie  à  l'étiquette,  n'aimant  que  les 
anciens  usages  et  ne  pouvant  so\iffrir-  que  les 
gens  de  robe.  L'autre ,  la  comtesse,  est  une 
femme  frivole  et  légère  qui  n'est  occupée  que 
de  bals ,  de  concerts  et  de  comédies.  Tels  sont 
les  différens  caractères  des  trois  personnages 
dont  Frinville  a  besoin  de  captiver  la  bienveil- 
lance pour  obtenir  la  main  de  Julie.  Sous  le  nom 
de  Frinville ,  il  feint  avec  l'oncle  d'être  amou- 
reux de  toutes  les  nouveautés  et  d'avoir  comme 
lui  la  manie  des  jardins  anglais.  Avec'  la  prési- 
dente ,  sous  le  nom  de  Prudeval ,  il  paraît  atta- 
ché aux  mœurs  antiques;  et,  pour  devenir  son 
neveu,  il  consent  même  à  quitter  l'état  militaire 
et  à  faire  son  droit.  Avec  la  comtesse  sa  sœur, 
sous  le  nom  de  Brillancourt ,  il  est  léger,  livré 
à  tous  les  plaisirs ,  à  tous  les  amusemens  à  la 
mode.  C'est  par  ce  nianége  et  sous  ces  différens 
noms  que  Frinville  vient  à  bout  de  plaire  à  ces 
trois  originaux ,  et ,  grâce  à  une  supercherie  pas- 
sablement usée  au  Théâtre ,  un  notaire  qu'il  a 
mis  dans  sa  confidence  fait  signer  son  contrat 
4e  mariage  avec  Julie  par  l'oncle  et  par  leaj  deu$ 
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tantes  ;  tous  trois  pensent  l'unir  à  Fépoux  que 
chacun  a  choisi  séparément,  et  ce  n'est  (Jtî'en 
voyant  paraître  Frinville  seul  avec  leur  nièce 
qu'ils  apprennent  enfin  que  cet  amant  a  pfi^  le 
fiom  de  trois  terres  qui  lui  appartiennent ,  et  a 
feint  de  partager  leurs  goûts  si  divers  pour  leur 
plaire  à  tous  trois  également. 

Le  marquis  de  La  Salle  avait  déjà  traite  ce  su- 
jet dans  une  comédie  donnée,  en  1781,  au 
Théâtre  italien ,  sous  le  titre  de  Chacun  d  sa 
folie.  Ce  fonds  n'a  rien  de  neuf,  ô'est  celui  des 
Trois  Tuteurs  de  M.  Palissot ,  du  Dédit ,  des 
Trois  Frères  Rivaux,  etc,  M.  de  La  Salle,  en  trai- 
tant de  nouveau  ce  sujet,  a  eu  le  talent  de' le 
développer  plus  heureusement  que  dans  Chacun 
a  sa  foUe ,  de  faire  marcher  son  intrigue  sans 
avoir  t^ecoursà  ces*travestissemens,  toujours  peu 
vraisemblables ,  et  de  la  dénouer  enfin  par  un 
moyen  qui ,  sans  être  fort  adroit,  a  f)arti  simple 
et  facile.  Les  caractètes  de  V  Oncle  et  des  Ùeùx 
Tantes  n'offrent  rien  de  fort  piquant ,  mais 
prêtent  cependant  à  des  contrastes  assez  gais  6t 
fournissent  quelques  scènes  jolies,  quel(|ues 
traits  vraiment  comiïjués.  On  peut  reprôchex»  au 
style  de  n'être  pa^  assez  soigné  et  de  manquer 
quelquefois  égaleitient  de  mesure  et  dé  goût» 
C'est  le  caractère  de  l'âmateuf  enthousiaste  de& 
jarditis  anglais ,  caractère  qu'on  n'avait  pas  en- 
core songé  à  prësehter  au  Théâtre ,  qui  à  con- 
tribué peut-être  le  plus  ail  succès  de  l'ouvrage, 
au  moins  du  premier  acte.  Les  deux  autreà 
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n^ont  pas  aussi  complètement  réussi  ;  c'est  sur- 
tout dans  le  troisième  qu'on  a  remarqué  des 
longueurs  et  quelques  plaisanteries  d'un  ton 
<]ui  ne  saurait  convenir  à  la  bonne  comédie. 

M.  de  La  Salle ,  dans  une  scène  absolument 
calquée  sur  celle  de  Francaleu  et  de  son  neveu 
dans  la  Métromanie^  a  voulu  justifier  le  goût 
que  l'bn  a  pour  la  comédie ,  en  comparant  l'im- 
moralité de  nos  anciennes  pièces  avec  celles  que 
Ton  fait  actuellement;  il  a  terminé  cette  tirade 
asse2  bien  écrite  par  ce  vers  : 

Le  Spectacle  à  présent  est  l'école  des  mœurs. 

Le  rapprochement  dé  cette  assertion  avec  la 
morale  de  la  Folle  Journée  a  été  généralement 
senti,  et  le  vers  applaudi  en  conséquence. 


Le  doyen  des  gens  de  lettres ,  M.  l'évéque  de 
Burigny ,  né  à  Reims ,  de  FAcadémie  des  Ins- 
criptions^ vient  de  terminer  enfin  sa  longue 
carrière.  Il  vécut  près  d'un  siècle,  sans  chagrin-, 
presque  sans  infirmité,  et  peut-être  n'y  a-t-il 
que  la  douceur  et  la  tranquillité  4^  sa  mort  qui 
puissent  paraître  encore  plus  dignes  d'envie 
qu'une  existence  si  heureuse  et  si  paisible.  Il 
n'a  pas  senti  l'approche  de  la  mort  plus  doulou- 
reusement qu'on  ne  sent  celle  du  sommeil;  il  a 
fait  ses  dispositions  pour  mourir  comme  on  ar- 
range son  oreiller  pour  reposer  plus  doucemesit 
sa  tête  lorsqu'on  sent  le  besoin  de  dormir.  La 
StCule  légère  inquiétude  qu'il  ait  éprouvée  dans 
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ses  derniers  jours  était  de  n'avoir  pas  cessé  de 
vivre  avant  le  retour  de  son  amie  madame  de 
Xa  Ferté-Imbault ,  chez  qui  il  demeurait;  elle 
était  à  la  cantpagne ,  et  il  désirait  aussi  vivement 
qu'il  pouvait  désirer  quelque  chose  de  lui  épar- 
gner la  tristesse  et  lembarras  de  son  convoi;  ce 
dernier  vœu-là  même  n'a  pas  manqué  d'être  ac- 
compli. Le  Sommeil  et  le  Trépas  sont  frèr^  dans 
\ Iliade-^  M.  de'Burigny  aurait  pu  dire  comme 
le  vieux  Gorgias  qui,  près  de  mourir^  répondit 
à  un  de  ses  amis  qui  s'informait  de  son  état  : 
le  Sommeil  est  sur  le  point  de  me  remettre  à  la 
garde  de  son  frère. 

Il  y  a  dans  les  ouvrages  qu'a  laissés  M.  de 
Burigny  plus  de  savoir  que  d^esprit  et  de  talent; 
mais  le  premier  de  ses  écrits,  son  Traité  de  V Au- 
torité des  Papes  ,•  fit  cependant  dans  le  temps 
Une  sorte  de  sensation^  Nous  avons  de  lui  une 
Histoire  de  la  Philosopliie  païenne ,  une  ffistoire 
générale  de  Sicile ,  un  Traité  sur  Porphyre ,  les 
Bévolutic^ns  de  Constantinople^  la  Fie  de  Grotius, 
celle  di  Erasme ,  celle  de  Bossuet ,  etc.  Il  fut  un 
des  plus  humbles  et  des  plus  dévoués  serviteurs 
de  madame  Geoffrin^  et  n'en  fut  pas  plus  à  la 
mode.  Lorsqu'elle  était  deux  fois  vingt-quatre 
heures  sans  le  gronder ,  il  se  croyait  oublié  ^ 
perdu,  et  ce  furent  là,  je  crois,  les  plus  rudes 
épreuves  que  sa  philosophie  eut  peut-être  à 
soutenir  dans  le  cours  d'une  si  longue  vie.  B 
était  né  bon,  timide  et  laborieux  ;  mais  il  tra- 
;Yi^illait  plutôt  par  goût  que  par  a^mbition  ;  et  c^ 
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genre  de  travail  qui  Foccupait  sans  fatigue,  sans 
tourment,  ne  pouvait  guère  altérer  le  calme  et 
la  paix  de  son  âme. 


Mémoires  concernant  V Histoire ,  les  Sciences , 
les  Arts,  les  Mœurs,  les  Usages ^  etc.  des  Chi- 
nois;  par  les  Missionnaires  de  Pékin.  Tome  x , 
in-4^.  Ce  volume  contient  la  suite  des  portraits 
des  Chinois  célèbres  ,  une  longue  lettre  de 
M.  Amyot,  où  l'on  trouve  des  détails  assez  cu- 
rieux sur  l'administration  de  l'empereur  Kien- 
Long  et  sur  la  submersion  de  l'île  Formose ,  le 
II  Mai  1782  ,  avec  un  Recueil  de  pensées  et  de 
maximes  extraites  des  divers  Livrés  chinois; 
par  M.  Cibot ,  npissionnaire  de  Pékin.  IN^ous  ne 
pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  transcrire 
ici  quelques-unes  de  ces  pensées, 

«  Toutes  les  vertus  qu'acquiert  le  Prince 
»  sont  des  di3gi'âces  pour  les  méchans.  » 

ffi  Xol  raillerie  est  l'éclair  de  la  calomnie.  » 
.     a  Le  repentir  est  le  printemps  des  vertus.  » 

ce  Que  deux  cœurs  sont  près  l'un  de  l'autre 
p  quand  il  n'y  a  aucun  vice  entre  eux  !  » 

a  Qui  a  dix  lieues  à  faire  en  ^^it  compte? 
.  »  neu£  pour  la  mpitié.  » 

a  Accueillez  vos  pensées  comme  des  hôtes , 
-  »  et  traitez  vos  désirs  comme  des  enfans.  » 

«  Quel  a  été  le  plus  beau  siècle  de  la  philoso- 
»  phie?  Celui  où  il  n'y  avait  pas  encore  des 
9  philosophes.  » 

^c  C'est  brûler  un  tableau  pour  en  avoir  les 
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9  cendres  que  de  sacrifier  aa  conscience  à  son 

>  ambition,  v 

«c  L'esprit  a  beau  faire  plus  de  chemin  que  ie 
s>  cœur,  il  ne  va  jamais  si  loin,  n 

«  L'on  n'a  jamais  tant  de  besoin  de  son  esprit 
9  que  quand  on  a  affaire  à  un  sot.  » 

«  A  quoi  se  réduit  le  vice  quand  oh  tetrân- 
X»  che  ce  qui  n'appartient  à  aucune  vertu  ?  » 

Cette  dernière  pensée  est  peut-être  encore 
plus  subtile  qu'elle  n'est  profonde;  cela  ne  vou- 
drait-il pas  dire  plus  simplement  qu'un  homme 
qui  réunirait  toutes  les  vertus  ne  pourrait  ja- 
mais avoir  aucun  intérêt  à  être  vicieuse  7  Car  ce 
n'est  peut-être  que  pour  suppléer  auiE  verttis 
qui  leur  manquent,  ou  dont  l'habitude  leUr  t 
paru  trop  pénible ,  que  les  hommes  peuveiit 
trouver  quelque  avantage  à  se  livrer  au  vice 
comme  à  un  moyen  plus  commode  de  parvenir 
au  but  qu'ils  se  proposent. 

Nous  savions  depuis  long-temps  que  c'était 
auit  soins  de  M..  Bertin  que  Ton  devait  la  poUi- 
catiou  de  cet  ouvrage  ;  mais  ce  que  nous  avions 
ignoré  jusqu'ici,  c'est  le  motif  qui  l'avait  engagé 
à  s'en  occuper  ;  le  voici  : 

Louis  XV  qui,  comme  disait  M.  Schomberg, 
était  le  plus  grand  philosophe  de  son  royaume, 
sentait  quelquefois  parfaitement  que  tout  n'al- 
lait pas  eti  France  le  mieux  du  monde.  S'entre- 
tenant  un  jour  avec  M.  Bertin  de  la  nécessité  dç 
réformer  tant  d'abus,  il  finit  par  lui  dire  qu'où 
n'y  réussirait  jamais  sans  refondre  entièrement 
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Tesprit  de  la  Nation,  et  le  pria  de  songer  de 
quelle  manière  on  pourrait  y  parvenir  plus  sû- 
rement. M.  Bertin  promit  d'y  rêver,  et  au  bout 
de  quelques  jours  il  fut  trouver  le  Roi  et  lui 
dit  qu'il  croyait  avoir  trouvé  enfin  le  secret  dé 
satisfaire  aux  vœuit  paternels  de  Sa  Majesté.  — ^ 
Etquel  est-il  ?  —  &m ,  c'est  d'inoculer  aux  Fran- 
çais t esprit  chinois.  — *•  Le  Roi  trouva  cette  idée 
si  lumineuse,  qu'il  approuva  tout  ce  que  son 
ministre  crut  devoir  lui  suggérer  pour  l'exécu* 
ter.  On  fit  venir  à  grands  frais  de  jeunes  lettrés 
de  là  Chine  ;  on  k»  instruisit  avec  beaucoup  de 
sioin  dans  notre  langue  et  dans  nos  scietices  ;  on 
les  renvoya  ensuite  à  Pékin  ;  et  c'est  des  Mé*- 
moires  de  ces  nouveaut  missionnaires  qu'on  a 
formé  le  Recueil  dont  nous  avdns  l'honneur  dé 
vous  annoncer  ici  le  dixième  vulume.  L'esprit 
<le  la  Kation  ne  parait  pas  à  la  vérité  se  ressen- 
tir infiniment  de  l'heureuse  révolution  que  de- 
vait produire  Tidée  ingénieuse  de  M.  Bertin; 
mais  on  se  souvient  encore  qu'il  y  eut  un  mo- 
ment où  toutes  nos  cheminées  furent  couvertes 
de  magots  de  la  Chine ,  et  la  plupart  d<^  nos 
meubles  dans  le  goût  chinois. 
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On  a  donné,  vendredi  8  Décembre  dernier,  la 
première  représentation  de  Pénélope ,  tragédie 
lyrique,  en  trois  actes.  Le  Poème  est  de  M.  Mar- 
montel,  et  la  musique  de  M.  Piccini. 

Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  l'abbé  Genest  traita 
le  même  sujet  au  Théâtre  français.  Sa  tragédie , 
faiblement  conçue,  écrite  encore  plus  faible- 
ment, eut  cependant  une  sorte  de  succès  lors- 
qu'elle fut  reprise  il  y  a  environ  trente  ans,  mais 
qu'elle  dut  entièrement  au  talent  d'une  actrice 
qu'on  regrette  d  autant  plus  qu'on  a  renoncé 
même  à  l'espoir  de  la  voir  remplacer  jamais. 
Le  nouvel  Opéra  de  M.  Marmontel  a  rappelé  à 
tous  les  amateurs  de  la  scène  française  l'impre»* 
sion  profonde  que  fit  mademoiselle  Clairon  daus 
le  rôle  de  Pénélope  ;  ce  souvenir,  en  survivant 
k  l'oubli  dans  lequel  est  tombée  la  pièce,  est  une 
espèce  d'hommage  rendu  au  génie  d'une  grande 
actrice  dont  les  fastes  de  notre  Théâtre  ofErent 
sans  doute  peu  d'exemples.  M.  Marmontel, 
comme  l'abbé  Genest ,  a  pris  pour  sujet  de  son 
drame  le  dénouement  de  V  Odyssée  \  mais  il  s'est 
attaché  à  suivre  plus  fidèl^nent  les  traits  de 
son  modèle.  A-t-il  bien  ou  mal  fait  ?  La  réponse 
du  public  n'a.  pas  été  favorable. 

Le  Poème  a  été  jug4  avec  une  grande  sévé- 
rite;  on  en  a  trouvé  la  marche  lente,  uniforme 
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et  froide.  Le  choix  du  sujet  a  ge'néralement  dé- 
plu ;  un  mari  qui  retrouve  sa  femme  fidèle  après 
vingt  ans  d'absence ,  cela  nous  a  paru  plus  sin* 
igulier  qu'intéressant.  L'exposition  n'est  ni  as- 
sez claire  ni  assez  rapide  ;  ce  n'est  qu'à  la  qua- 
trième scène  que  Nésusapprend  aux  spectateurs 
que  la 'femme  qq'on  a  vue  exhaler  ses  longues 
douleurs  dans  les  trois  scènes  précédentes  est 
Pénélope,  et  que  ces  Rois  assis  à  table,  chantant 
l'amour  et  le  vin,  sont  ses  poursuivans;  c'est 
un  oubli  qu'il  eût  été  facile  de  réparer.  On  a 
critiqué  peut-être  avec  moins  de  raison  la  con- 
tinuité trop  prolongée  des  plaintes  de  Pénélope 
jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils  ;  sa  situation  est  à  la 
vérité  presque  toujours  la  même;  mais  l'expres- 
sion de  sessentimens  est  a^ssi  touchante,  même 
aussi  variée  qu'elle  peut  l'être,  et  le  retour  de 
Télémaque  à  la  fin  de  l'acte  en  devient  une 
transition  plus  heureuse  et  d'un  efifet  plus  dra- 
matique. Nous  n'essaierons  pas  de  justifier  de 
même  l'apparition  du  vieux  Laé'rte  au  com- 
mencement du  second  acte;  ce  personnage,  ab- 
solument oiseux ,  ne  paraît  introduit  par  le  poète 
que  pour  amener  des  danses  de  pasteurs,  dont 
l'effet,  trop  étranger  à  l'action,  en  suspend  gra- 
tiiitement  l'intérêt.  On  a  blâmé  encore  géné- 
ralement M.  Marmontel  de  n'avoir  pas ,  comme 
l'abbé  Genest  dans  sa  tragédie,  placé  la  reconnais- 
sance d'Ulysse  et  de  Pénélope  avant  le  dénoue- 
ment. Dans  la  tragédie,  Ulysse  n'a  pas  la  cruauté 
de  tromper  si  long-temps  et  sans  motif  l'espoir 
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de  son  épouse  ^  il  ne  se  repaît  pas  froidement  de 
$es  larmes  ;  Pénélope  reconnaît  une  voix  qui  lui 
est  si \ chère,  elle  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit 
cdle  dMUlysse,  et  son  époux  ne  tarde  pas  de 
tomber  à  ses  pieds.  Ce  mouvement  que  semble 
ordonner  la  nature ,  siuquel  nul  danger  n^em- 
|>éche  Ulysse  de  se  livrer  (  car  il  est  seul  avec 
Pénélope  \  eut  peut-être ,  à  Taide  de  la  musique 
de  M.  Piccini,  fait  verser  autant  de  larmes  au 
Théâtre  lyrique  que  mademoiselle  Clairon  en  fit 
répandre  au  Théâtre^  français  dans  la  même  si- 
tuation. Cette  reconnaissance ,  que  toute  la  scène 
semble  préparer  et  qui  Feût  terminée  si  heureu- 
sement ,  eût  offert  au  talent  du  compositeur  le 
«ujet  le  plus  propre  à  déployer  la  puissance 
de  son  génie;  elle  eyt  fourni  au  chantre  mélo* 
dieux  de  Didon  le  motif  du  duo  le  plus  tendre 
et  le  plus  pathétique  ;  elle  eût  sauvé  cette  scène, 
la  plus  importante  de  ce  drame ,  de  tous  les  re- 
proches qu'on  peut  lui  faire,  d'être  cruelle  de  la 
part  d'Ulysse ,  d'être  invraisemblable ,  parce  que 
Pén^ope  doit  reconnaître  eo£n  la  voix  de  son 
époux;  et  de  n'en  être  pas  moins  inutile  au  dé- 
nouement qu'elle  ne  sert  qu  a  retarder  sans  ob- 
jet Ce  dénouement  n'a  pas  produit  l'effet  que 
JM.  Marmontel  en  avait  espéré;  le  rajeunisse- 
ment subit  d'Ulysse  sur  les  marches  du  tom- 
]>eau  sans  l'intervention  sensible  de  quelque 
divinité  n  a  paru  qu'un  jeu  de  théâtre  fort  mes- 
quin;  il  a  toujours  été  mal  exécuté  ;  mais  quand 
il  le  serait  avec  la  plus  grande  prestesse ,  en  vau- 
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draiC-îl  beaucoup  mieux  ?  Comment  M.  Mar- 
znontel,  po^r  opérer  ua  pareil  prodige,  n'a^ 
t-il  pas  fait  paraître  Minerve  ellg-meme  ?  C'était 
le  cas  ou  jamais  d'avoir  recours  à  un  moyen  em*- 
ployé  si  souvent  à  l'Opéra ,  et  sans  une  autorité 
aussi  grande  que  celle  du  Prince  des  poètes.  La 

Déesse^descendant  de^cieux^armée  de  cette  égid^ 
redoutable  dont  r;aspeét  seul  suffisait  pour  dis* 
siper,  pour  anéantir  les  poursuivans,  eût  pro- 
duit un  effet  plus  imposant  que  le  simple  esca- 
motage de  la  vieille  tunique  d'Ulyss^e,  de  sa 
barbe  et  de  ses 'cheveux  blancs. 

Quant  au  style  de  cet  ouvrage,  sans  être  bril- 
lant, il  est  en  général  simple ,  naturel  et  propre 
à  l'expression  musicale;  mais  on  y  a  remarqué 
cependant  plusieurs  détails  peu  soignés,  des 
vers  durs  et  quelques  expressions  hasardées  que 
Ton  s'est  plu  à  relever  avec  beaucoup  d'a- 
mertume. 

M.  Piccini  a  été  plus  heureux  que  M.  Mar- 
montel;  pour  la  première  fois,  toutes  nos  Feuilles 
périodiques  se  sont  accordées  dans  le  compte 
qu'elles  ont  rendu  de  la  nouvelle  production  de 
ce  «élèbre  compositeur  ;  on  reooBinaît  qu'il  y  a 
déployé  le  même  talent  qui  fit  le  succès  de  Bi- 
don ^  et  qui  a  placé  ee  ©hetd'œuvre  de  l'art  dans 
le  petit  nom^bre  des  ouvrages  qui  resteront  au 
Théâtre  ;  il  n'a  manqué  aucune  des  situations 
que  lui  a  fournies  le  poë  te;  récitatifs,  airs,  chœurs, 
tout  se  tient,  tout  s'enchaîne,  tout  y  est  rendu 
avec  cette  vérité  et  cette  Aeijsibilité  d'expression 
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à  l'aquelle  ajoute  encore  le  charme  d'un  orches^ 
tre  tout  à-la-fois  riche  et  simple ,  pur  et  varié* 

Les  admirateurs  de  madame  Saint-Huberti 
Font  trouvée  plus  sublime  encore  dans  le  rôle 
de  Pénélope  que  dans  celui  de  Didon. 


Couplets  par  une  jolie  Femme  >  étant  à  table ,  à 
Lyon ,  avec  MM.  Thomas  et  Ducis. 

La  nature  est  ménagère 
Des  prodiges  à  citer  ; 
lie  siècle  qui  -vit  Homère 
ITeut  pas  Sophocle  à  vanter  ; 
Mais  sur  cet  heureux  rivage 
Tons  les  dons  sont  réunis  ; 
Nous  voyons  dans  le  même  âge 
Des  Thomas  et  des  Ducis. 

Si  Fesprit  est  quelque  chose , 
Ah  I  c'est  tout  d'avoir  un  coeur  ; 
Beaux  vers,  élégante  prose 
Ne  font  pas  notre  bonheur. 
On  admire  le  génie , 
On  encense  le  talent  ; 
Mais  on  aime  à  la  folie 
Ce  qui  tient  au  sentiment. 

Réponse.  Impromptu  de  feu  M,  Thomas. 

y 
Beauté  y  par  un  de  vos  sourires 

Les  arts  sont  trop  récompensés. 
Quand  votre  aimable  voix  s'accorde  avec  nos  lyres , 

En  nous  chantant ,  que  vous  nous  éclipsez  I 
Nous  cédons  sans  regret  au  plus  doux  des  empires , 

Heureux  par  nous  d'être  effacés. 
Je  crois  voir  aujourd'hui  la  grâce  enchanteresse  ^ 

Pour  deux  amis  reconnaissans, 


i 
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Sur  ses  propres  autels  dérober  son  enceib; 
Mais  Tencens  égaré  retourne  à  la  Déesse. 

Vous  nous  inspirez  tour-rà-tour. 

Dans  une  triste  et  douce  ivresse , 
Le  ;o4t  heureux  des  arts ,  Tamour-propre  et  Tamour. 


Epigramme  attribuée  à  M.  F  abbé  A.. 

Ob  !  que  de  vars  ton  lourd  génie  entasse  ! 
Rime  et  bon  sens  te  disent  :  C*est  assez. 
Tes  drames  froids  dévalent  du  Parnasse 
Comme  glaçons  l'un  par  l'autre  poussés. 
De  la  Didon  la  musique  prospère , 
Mais  contre  Vljsse  on  crie,  on  s'exaspère. 
Puisque  ta  Muse  au  lyricpie  séjour 
A  si  mal  peint  le  vainqueur  du  Cyclopc , 
^  Imite  au  moins  la  sage  Pénélope ,  ^ 

Dé&is  la  nuit  ce  que  tu  fais  le  jour. 

RiÊPONSE  de  M,  Marmontel 

Quel  est  ce  mufie  jaune  et  vert 
Que  sa  propre  laideur  irrite. 
Cet  air  sournois,  cet  oeil  couvert, 
Ce  regard  d'un  sombre  hypocrite  ! 

Eh ,  parbleu  !  c'est  l'abbé  A 

Prédestiné  pour  être  infâme , 
La  nature  a  semblé  vouloir 
Marquer  son  front ,  hideux  à  voir , 
D'un  signe  de  honte  et  de  blâme  ; 
Rien  de  plus  bas ,  rien  de  plus  noir , 
C'est  le  vrai  miroir  de  son  âme  ; 
£ncor  dit-on  qu'en  ce  tableau 
Sa  vilaine  âme  est  peinte  en  beaii» 
£n  attendant  que  Dieu  lui  fasse 
Un  caractère  tout  nouveau, 
Paif^ant ,  crachez- lui  sur  la  face« 

3*     .  aÇ 
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AtTRE  Réponse, 

Un  jeune  peintre ,  à  son  retoar  de  Rome  ^ 
D'après  Gessner  peignait  la  Mort  d'Abei. 
L'œuvre  avançait  si  Lien,  que  le  jeune  homme' 
Se  croyait  presqu'uu  nouveau  Raphaël. 
Dans  son  tableau  FAbel ,  l'Adam  el  FËve 
Formaient  un  groupe,  et  la  main  de  Télète 
Les  avait  peints  des  traits  les  plus  touchant  ;, 
Mais  ,  n'ayant  )kis  fréquenté  lesméchans,. 
Il  rendait  mal  l'air  de  mauvais  augure , 
L*air  triste  et  bas  qu'exigeait  la  figure 
Du  noir  Gain  ;  l'art  était  en  défaut  » 
Lorsqu  un  beau  jour,  trouvant  par  aventure 

Le  cuistre  A ,  l'artiste  dt  un  saut  : 

Enfin ,  dit-il ,  voilà  ce  qu'il  me  faut, 
£t  mon  Caïu  sera  d'après  nature. 


EpiTifHE  du  Monument  élevé  à  M.  Thomas  par 
M.  t Archevêque  de  Lyon. 

AU  DIEU  CaÊATBUa  ET  aÉDEMPTEUB. 

Cl- gît  Léonard  -  Antoine   Thomas,  l'un  des    Quarante  de 
i' Acadc^iie  française ,  associé   de  celle  de    Lyon ,  né  à 
Clermoot  en  Auvergne  le  i«r  Octobre  1732,  mort  dans 
le  château  d'OùUins  le  1 7  Septembre  1785. 
Il  eut  des  mœurs  exemplaires , 
Un  génie  élevé , 
Tous  les  genres  d'esprit, 
Grand  orateur ,  grand  poète , 
Bon ,  modeste,  sinijile  el  doux , 
Sévère  à  lui  seul , 
II  ne  connut  des  passions  que  ceUe  du  bien 
De  i'éLudc 
£t  de  l'amitié. 
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Homme  rare  par  ies  talciis  ;  '^ 

Excellent  par  ses  vertus, 
il  coiironnâ  sa  vie  laborieuse  et  pure  « 

Par  une  mort  édifiante  et  chrétienne. 
Cest  ici  qu*il  attend  la  véritable  immortalité: 

^es  écrits  et  les  larmes  de  tous  ceux  qui  l'ont 
bonnu  honorent  assez  sa  mémoire  ;  miais  M.  l'Ar- 
fchevêque  de  Lyon,  son  ami  et  {ion  confrère  à 
l'Académie  française,  après  li)i  avoir  procuré 
dans  sa  tnalàdie  tous  les  seco)irs  dé  l'amitié  et 
de  là  religion,  a  vouhi  lui  ériger  ce  faible  monu- 
tnent  dé  son  es^timé  et  de  ses  regrets; 


Réponse  du  cônite  de  Mirabeau  à  FÈcrivain 
des  Administrateurs  de  la  Compagnie  des  eaux 
de  Paris  ;  brochure  in-8** ,  avec  cette  épigraphe  ti- 
rée du  liv.  I«S  cbsip.  Lxxiv  des  Annales  de  Tacite  : 

Ege'ns,  igiiotus ,  inqiuesy  dàm  occuitis  libellis  cuiquè 
periculurn  facessît,  mçix  odiutn  i^pud  omnes  àdeptus, 
dédit  exehtplum  quod  secuti  ex pauperihus  divites^  ex 
conternpds  metuendi ,  petniciem  €tïUs  ,  ac  p^stremùtri 
sîbi  insfenérie, 

«  Né  dan  à  l'obâcurité,  sans  ressource  que 
i>  l'intrigue ,  le  voilà  cet  homnie  que  Ses  libelles 
i>  avaient  rendu  si  redoutable,  chargé  aujour* 
*  d'hui  de  la  haine  publique.  Qu'il  serve  à  ja- 
A  mais  d'exemple  à  ceux  qui  de  pauvii?s  dèvetius 
»  riches,  qui  du  sein  du  mépris  parvenus,  à  se 
i>  faire  craindre,  veulent  perdre  les  autres  et  fi- 
i)  nissent  par  ^e  perdre  eux-mêmes.  » 

M.  de  Beaumarchais ,  en  attaquant  le  détrac- 
teur des  Eaux  de  MM.  Perrier,  avait  conservé  une 

26.. 
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sorte  de  mesure  que  l'on  n'attendait  guère  de 
sa  part ,  et  dont  on  l'eût  volontiers  dispensé  ; 
cette  circonspection  semblait  même  avoir  déçu 
les  espérances  que  la  malignité  publique  avait 
fondées  sur  une  lutte  entre  deux  athlètes  éga- 
lement fameux  par  les  faits  bruyans  de  leur  his- 
toire et  par  leurs  succès  multipliés  dans  ce  genre 
d'escrime  ;  déjà  l'on  accusait  la  modération  de 
M.  de  Beaumarchais  d'annoncer  une  prudence 
trop  timide ,  la  crainte  de  voir  flétrir  d'an  seul 
trait  des  lauriers ,  fruits  de  vingt  combats  con- 
sacrés par  le  plus  brillant  scandale.  Mais  tant 
de  réserve  et  de  circonspection  n'ont  pu  garantir 
M.  de  Beaumarchais  d'une  attaque  qu'il  était 
assez  excusable  de  redouter;  les  louanges,  les 
assurances  même  d'estime  qu'il  a  prodiguées  à 
M.  de  Mirabeau  à  la  fin  de  son  pamphlet  n'ont 
pu  expier  aux  yeux  d'un  adversaire  si  impla- 
cable, ni  le  calembour  des  Mirabelles  ^^  ni  les 
doutes  élevés  sur  sa  bonne  foi  et  sur  son*  désin- 
téressement. La  réponse  a  tardé  assez  long-temps 
à  paraître  ;  on  assurait  dans  le  monde  que  l'ab- 
sence totale  des  égards  que  se  doit  le  dernier 
des  écrivains  à  lui-même,  qu'il  doit  encore  au 
dernier  des  hommes,  l'avait  fait  supprimer;  mais 
il  était  sans  doute  écrit  de  toute  éternité  que  le 
règne  de  Beaumarchais  ne  devait  pas  être  éter- 
nel ,  et  M.  de  Mirabeau  a  eu  le  crédit  de  faire 
imprimer  sa  brochure  au ,  moment  où  l'on  ne 
s'attendait  presque  plus  à  la  voir  paraître. 
Nous  nous  garderons  bien  de  le  suiyre  dans 
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la  discussion  souvent  très-prolixe  des  objections 
que  lui  a  faites  M.  de  Beaumarchais;  c'est, 
comme  nous  l'avons  déjà  observé ,  rachèvement 
d'une  entreprise  dont  l'utilité  est  généralement 
reconnue,  qui  pourra  décider  entre  les  asser- 
tions si  opposées  de  ces  deux  écrivains  sur  les 
firads  de  construction,  sur  ceux  de  l'entretieu 
journalier  des  pompes  à  feu ,  et  sur  le  produit 
progressif  dont  l'établissement  est  susceptible. 
Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  le  ton 
général  de  l'ouvrage.  Tout  ce  que  M.  de  Voltaire 
appelait  des  honnêtetés  littéraires^  toutes  celles 
qu'il  prodiguait  lui-même  kses  ennemis  n'égalent 
pas  celles  que  M.  de  Mirabeau  s'est  permis  d'a- 
dresser à  M.  de  Beaumarchais. 

Il  a  cru  devoir  commencer  par  juslifier  les 
motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  la  plume  pour 
attaquer  les  Eaux  de  MM.  Perrier. 

«  Tels  furent  mes  motifs  (dit-il),  et  peut-être 
»  ne  sont-ils  pas  dignes  du  siècle  où  tout  se  fait 
»  pour  l'honneur ,  pour  la  gloire ,  et  rien  pour 
»  l'argent  ;  où  les  chevaliers  d'industrie ,  les 
»  charlatans ,  les  baladins ,  les  proxénètes  n'eu- 
»  rent  jamais  d'autre  ambition  que  la  gloire ,  sans 
»  la  moindre  considération  de  profit  ;  où  lé  tra- 
»  fie  à  la  ville ,  l'agiotage  à  la  Cour,  l'intrigue 
»  qui  vit  d'exactions  et  de  prodigalités ,  n'ont 
»  d'autre  but  que  l'honneur,  sans  aucune  vue 
»  d'intérêt  ^  où  l'on  arme  pour  l'Amérique 
»  trente  vaisseaux  chargés  de  fournitures  ava- 
3^  riées  ,  de  munitions  éventées ,  de  vieux  fusils 
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»  que  Ton  revend  pouf  neufs,  le  tout  pour  h 
»  gloire  de  contribuer  à  rendra  libre  un  de^ 
>»  Mondes,  et  nullement  pour  les  retours  de 
9  cette  expédition  déftintéressée  ;  où  l'on  court 
»  en  Angleterre  négocier  l'enlèvement  d'un  mal- 
»  heureux  libelli^te  ;  et  quand  on  n'y  peut  réus- 
»  sir,  l'achat  de  son  libelle,  pour  devenir  cq- 
»  suite  son  correspondant,  son  agent,  çonami 
»  par  délicatesse,  par  hofineuf,  par  pur  amour 
»  de  la  gloire,  sans  la  plus  légère  spéçulalioi^ 
»  d'avantage  et  de  lucre  ;  où  l'on  profane  les 
»  chefs-d'œuvre  d'un  grand  homme,  en  leur 
»  associant  tous  les  juvenilia ,  tous  les  seniUay 
»  toutes  les  rêveries  qui  dans  sa  Jonçue  car- 
»  rière  lui  sont  échappées,  le  tautpour  la  gloire 
»  et  nullement  pour  le  profit  d'être  l'éditeur  de 
»  cette  collection  monstrueuse  j  où,  pour  faire 
f  un  peu  de  bruit ,  et  par  conséquent  par^mour 
s>  de  la  gloire  et  haine  du  profit ,  on  change  le 
«Théâtre  français  en  tréteaux  et  la  scène  co- 
»  mique  en  école  de  mauvaises  moeurs;  onde'- 
»  chïrè ,  on  insulte ,  on  outrage  tous  les  ordres 
»  de  l'État,  toutes  les  classes  des  citoyens,  toutes 
»  les  lois ,  toutes  les  règles ,  toutes  les  bienséan-: 
»  ces,  dût-on  trouver  enfin  dans  la  main  exë- 
%  crable  du  despotisme  la  palme  du  martyre  qui 
»  devrait  être  réservée  aux  grands  talens  ^  aux 
»  grandes  vertus ,  mais  que  rencontre  quelque- 
»  fois  même  Timpudençe....  Ah!  sans  doute,  je 
»  n'aspirerai  jamais  à  ce  genre  de  gloire ,  je  me 
»  sens  trop  incapable  d'y  atteindre.  Je  lue  bor- 
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»  n^rai  à  faire  le  bien  et  le  profit  de  mes  amis 
»  aûss^i  souYeat  et  aussi  lon^  -  temps  que  je  le 
»  pourrai ,  en  servant  la  raison ,  en  professant 
»  ce  que  je  crois  la  vérité ,  et  je  laisse  de  bon 
9  cœur  à  d'autres  leurs  magnifiques  destinées.  » 
Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  outrageant 
que  cette  digression.  L'audace  de  M,  de  Mira- 
beau est  d'autant  plus  singulière ,  que  le  tableau 
de  sa  vie  et  des  faits  qui  l'illnsferent  pourrait  être 
aussi  piquant  au  moins ,  si  on  voulait  le  tracer 
avec  la  même  franchise»  Après  avoir  eu  pour 
son  adversaire  tous  les  ménagemens  pendant  le 
cours  de  son  ouvrage ,  il  le  termine  par  la  per* 
oraison  suivante ,  modèle  rare  de  l'éloquence 
que  peut  inspirer  le  courroux  du  plus  profond 
mépris. 

<<  Pour  vous,  Monsieur,  qui,  en  calomniant 
»  mes  intentions  et  mes  motifs,  m'avoz  forcé  d% 
»  vous  traiter  avec  une  dureté  que  la  nature 
fi  n'a  mise  m  dans  mon  esprit,  ni  dans  mon 
»  cœur  ;  vous»  que  je  ne  provoquai  jamais,  avec 
»  qui  U.  guerte  ne  pouvait  être  ni  utile  ni  ho- 
9  nor^bie  ;  vOîUS  que  je  plains  sincèrement  d'a- 
»  voir  pu  descendre  jusqu'à  prostituer  votre 
»  plux^e,  déjà. trop  avilie,  à  servir  la  cupidité 
»  de  Cj3ux-là  même  pçut  -  être  dont  les  lâches 
»  man^iuirres  vous  eussent  imprimé  la  double 
9  flétrifus^re  d^i  ridicule  et;  de  l'infamie ,  si  l'opi^ 
»  nion  publique  pouvait  jamais  obéir  à  un  coup 
»  d'autorité  dirigé  par  rintrigue....  Croyez-moi, 
»  profite^, de  l'amère  leçon  que  vous  m'avez  con- 
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»  traint  de  vous  donner.  Souvenez-vous  qu'il  ne 
»  suffit  pas  de  Timpudence  et  des  suggestions 
»  de  Cour  pour  terrasser  celui  qui  a  ses  forces 
»  en  lui-même  et  dans  un  amour  pur  de  la  vé- 
»  rite.  Souvenez-vous  que ,  s'il  est  des  hommes 
9  dont  il  est  aisé  d'endormir  les  ressentimens  à 
»  l'aide  de  leur  amour-propre,  et  qui ^  au  prix 
»  de  quelques  éloges ,  laissent  patiemment  in- 
»  sulter  leur  morale,  jVne  suis  pas  un  de  ce^ 
»  homines.  La  critique  la  plus  mordante  de  mes 
»  ouvrages  et  de  mes  talens  m'eut  laisse  calme 
»  ■  et  sans  humeur.  Vingt  lignes  de  plates  exagé- 
9  rations  sur  mon  style  et  mon  éloquence,  en 
»  me  dévoilant  mieux  votre  bassesse ,  ne  m'ont 
»  rendu  que  plus  sévère  pour  vos  perfides  insi- 
»  nuations.  Retirez  vos  éloges  bien  gratuits  ;  car, 
»  sous  aucun  rapport,  je  ne  saurais  vous  les 
»  rendre  ;  retirez  le  pitoyable  pardon  que  vous 
»-  m'avez  demandé  ;  reprenez  )i>squ'à  l'insolente 
»  estime  que  vous  osez  me  ténioigner;  allez 
0»  porter  vos  hommages  à  vos  semblables,  à 
3»  ceux  qui  pour  tout  sens  moral  ont  de  la  va- 
»  nité.  Pour  moi  qui  ne  connais  d'aiitre  mérite 
»  qu'un  zèle  ardent  à  servir  la  raison  et  la  jus- 
y>  tice ,  qui  ne  trouvai  jamais  de  talent  que  dans 
»  une  forte  persuasion,  de  noblesse  que  dan& 
3^  la  bonne'  foi ,  de  vertu  que  dans  ie  courage 
»  utile;  moi  qui  pour  tout  vœu  n'aspire  qu'à 
9  m'honorer,  jusqu'au  tombeau ,  de  mes  amis, 
»  de  mes  ennemis ,  je  laisse  à  jamais  vous ,  vos 
»  injures,  vos  outrages,  et  je  finis  ce  fatigant 
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9  poiémique ,  qui  vous  laissera  de  longs  souve- 
9  nirs,  en  vous  donnant  à  vous-même  un  conseil 
»  vraiment  utile  :  Ne  songez  désormais  qu'à  mé- 
»  riter  d'être  oublié.  » 

Il  semble  que  dans  tout  état  social  il  ne  devrait 
appartenir  qu'aux  tribunaux  vengeurs  des  lois 
de  prononcer  ainsi  sur  l'honneur  d'un  citoyen, 
de  le  rendre  ainsi  l'objet  de  la  honte  ou  du 
blâme  public.  Sous  ce  point  de  vue,  l'audace  de 
M.  de  Mirabeau  a  paru  du  plus  dangereux 
exemple,  à  moins  que  le  Gouvernement  n'ait 
cru  que  M.  de  Beaumarchais  pouvait  être  ex- 
cepté sans  conséquence  de  la  règle  générale ,  et 
que  y  semblables  à  ces  gladiateurs  de  l'ancienne 
Rome,  condamnés  par  état  à  descendre  dans 
l'arène  qtf  ils  souillaient  de  leur  sang  pour  amu- 
ser les  loibirs  féroces  de  ces  conquérans  du 
monde ,  les  Mirabeau ,  les  Beaumarchais  appar- 
tenaient de  même  à  l'amusement  du  public. 
Peut  -  être  a-t-on  cru  avec  raison  qu'il  n'y  avait 
plus  ni  flétrissure ,  ni  scandale  à  épargner  à  des: 
écrivains  accoutumés  depuis  si  long-temps  à  en 
braver  les  effets  ;  que  l'opprobre  dont  ils  allaient^ 
se  couvrir  mutuellement  consacrerait  le  mépris 
dû  à  ce  genre  de  talent ,  et  qu^on  détruirait  même 
la  crainte  qu'ils  inspiraient  aux  citoyens  bon* 
tkèies^eti  laissant  les  deux  coryphées  de  cet  art 
si  dangereux  se  trainer  ainsi  réciproquement 
dans  la  boue. 
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Voyages  dans  les  États  B^rbaresques  de  Ma- 
roc ,  Alger ,  Tunis  et  Tripoli  ;  ou  Lettres  d*un 
des  Captifs  qui  viegmeni  dêtre  rackeiés  par 
messieurs  les  Chanoines  régulier^  de  la  Sainte" 
Trinité ,  suivies  S  une  Notice  de  leur  rachat  et 
du  Catalogue  de  leu^  noms.AsVaris  ;  un  volume 
in-ia.  Ces  Lettres  spnt  ceas^S:  écrites  par  un 
jeune  militaire  (Jui,  sur  le  point  d'épouser  une 
jeune  personne  dont  il  était  aimé,  s'embarque 
sur  un  vaisseau  génois  pour  se-  pendre  au  c^mp 
de  S^int-Roch ,  est  pris  par  un  oopsaiite  -de  Salé, 
et  vendu  dans  cette  ville  àrun  des  deux  Alcaïdes; 
il  parvient  à  gagner  ses  bonnes  grâces ,  le  suit  à 
Méquinez ,  à  Tétouan ,  à  Maroc ,  et  enfin  à  Tu* 
nis ,  dont  cet  Alcaïde  est  élu  Dey ,  etc.  Après  la 
mort  de  ce  premier  maître ,  il  est  vendu  à  un 
renégat  tripolitain  qui  le  maltraite  beaucoup  ; 
mais  heureusement  pour  lui  ilseti!ôuve  compris 
(dans  le  rachat  des  Captifs  que^  vieim^t  de  faire 
messieurs  les  Chanoines  de  Jia  Ssânte-Trinîté.  £e 
fonds  de  ces  aventures  et  des  observations  que 
^otre  jeune  mifitfiiT^  fait  siifr  le9  dii^rens  pays 
qu'il  a  parcourus,'  mais  qu'il  n  «  ï*u  voii^  que. 
fprt  rapidement ,  porteun  air^e  vérité  sur  lequel 
il  semble  qu'on  peut  compter:  Il  ^i  mf^lbeureux 
que  ce  fonds  ne  soit  pas  plus  insti^Uctif. 

Nous  avons  si  peu  de  notions  sur'  les  Etats 
Barbaresques ,  qu'il  n'est  pour  ainsi  dire  aucune 
relation  de  ce  pays  qui  ne  puisse  exciter  la  cu-^ 
riosité ,  pour  peu  qu'on  espère  d'y  trouver  de 
l'exactitudeXelle -ci  confirme  ce  que  nous  avions 


-/ 
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potendu  dire  généralement  à  tous  les  TOfl^geur^ 
qui  en  ont  parcouru  quelques  contrées,  «et  s'ac^- 
/corde  aussi  parfaitement  avec  Tidéç  que  nou^  eq 
ont  donnée  plusieurs  hi^itoriens  anciens  :  une 
grande  partie  des  côtes  eonpu^f  de  l'Âfriqu^ 
offre  le  sol  le  plus  fertile,  le  climat  du  monde 
le  plus  sain,  et  les  peuples  qui.  Thabitent  for- 
ilîent  peut-être  l'espèce  d'hommes  la  plus  cruelle 
et  la  plus  avilie  ;  c'est  vraip^ent  la  lie  du  gentç 

humain. 

•  -  * 

N'est-ce  pa%^  pour  l'Europe  .^i^tière  upe  idée 
humihante  que  d'avoir  consenti  tranquillement 
à  souffrir  si  près  4'€LlIe  dès  Notions  barbares  qui 
ne  connaissent  d'autre  industrie  que  le  briganr 
dage ,  les  vexations  qu'elles  pe  cessent  d'exercer 
contre  nous ,  et  dont  l'audace  a  même  te^té  plus 
d'une  fois  de  v^nir  nous  braver,  jusque  dans 
nos  propres  foyers  ?  Comment  l'ambition  dçs 
conquêtes ,  si  bornée  aujourd'hui  dans  ses  pro- 
.  jjçts  par  l'équilibre  établi  entre  les  puissances 
qui  en  seraient  le  plus  susceptibles,  ne  porte- 
t-elle  pas  enfin  se$  vues  sur  ces  vastes  contrées 
où  l'aigle  ^romaine  a  triomphé  tant  de  fois  de  la 
plus  redoutable  de  se$  ennemies  ?  Fex  et  Maroci, 
Alger  et  Tunis  n'ont  plus  sans  doute  les  richesses» 
de  Carthage;mais  cette  terre  est  encore  aujourr 
d'hui  la  même;  e\\e  ne  demande  que  des  bras 
qui  daignent  ^'enrichir  des  dons  qu'elle  est  prèle 
a  leur  prodiguer.  Ces  Barbares  dont  la  marine 
et  le  commerce  eurent  tant;  à  souffrir ,  ces  Bar* 
bares  dopt  les  rapines  et  les  excès  de  tout  genre 


• 
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«ont  si  difficiles  à  contenir  ou  à  réprimer  en  dé* 
tail ,  seraient  Taincus  et  subjugués  sans  peine 
s'ils  étaient  attaqués  d'après  un  plan  suivi,  si  les 
Katious  les  plus  intéressées  au  succès  de  l'entre- 
prise, oubliant  une  fois  de  vaines  jalousies  oti 
d'injustes  rivalités  ,  réunissaient  ïeurs  forcée 
pour  un  si  grand .  intérêt ,  oii  sf accordaient  seu* 
lement  à  ne  pas  troubler  les  mesures  de  celle 
d^ntre  elles  qui  pourrait  se  charger  seule  de 
Fexécution  d'un  si  louable  projet.  Comment  des 
Nations  pleines  d'industrie,  de  Iillnîères  et  d'ac* 
livité ,  mais  qui  n'ont  pas  à  se  louer  du  climat 
qui  leur  échut  en  partage,  ne  songeraient-elles 
pas  à  former  sous  un  si  beau  ciel  des^tablis^- 
mens  «issez  considérables  pour  y  trouver  quel- 
que jour  une  plus  douce  patrie  et  la  gloire  de 
fonder  un  nouvel  Empire  ? 


/ 


Tous  les  papiers  publics  ont  parlé  du  vol  fait 
à  Lyon,  la  nuit  du  3o  au  3i  Décembre,  chez 
MM.  Finguerlin  et  Scherer,<}e  4i 6,000  livj,  dont 
100,000  éeus  en  sacs  de  1,200  liv.,  80,000  francs 
en  or  et  le  reste  en  piastres.  On  n'a  vu  le  lende- 
main matin ,  dans  les  bureaux ,  aucune  fracture 
^apparente  ;  les  serruriers  appelés  ont  déclaré 
que  l'ouverture  des  portes  n'avait  point  été 
faite  avec  des  rossignols  ;  cependant  l'usage  du 
caissier ,  dont  la  fidélité  est  au-dessus  de  fôot 
soupçon ,  est  d'emporter  avec  lui  les  clefe  de  la 
caisse ,  et  celle  de  l'appartement  a  été  trouvée 
dans  la  même  cachette  où  il  l'avait  déposée  la 
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veille  ;  toutes  les  recherches  posâihles  n'avaient 
pu  découvrir  comment  un  vol  si  extraordinaire 
avait  été  fait.  Voici  les  éclaircissemens  qu'ont 
bien  voulu  donner  les  auteurs  même  de  Fexploît 
dans  une  lettre  adressée ,  ces  jours  passés ,  à 
MM.  Finguerlin  et  Scherer;  la  lettre  était  tim-' 
brée  de  Paris  ;  c'est  un  monument  d'industrie  et 
d'audace  assez  rare  pour  qu'il  nous  ait  paru 
mériter  d'être  conservé.  La  copie  que  nous  avons 
rhonneur  de  vous  envoyer  a  été  faite  sur  l'ori- 
ginal même ,  qui ,  comme  on  peut  croire  ^  est 
d'une  écriture  sensiblement  contrefaite;  les  let* 
très  ont  un  demi-pouce  de  longueur  et  sont 
comme  celles  d'un  enfant  qui  commence  à 
apprendre  à  écrire. 

Lettre  anonyme  a  MM;  Finguerlin  et  Sche- 
refy  en  lefÊÊr  envoyant  dix-huit  billets  de  la 
Loteriey  de  4oo  ftV. 

ACTE   DE   PRUDENCE   ET   D'HOWNÉTETi. 

a  Les  trois  autres  seront  aussi  envoyés  après 
l'arrivée  de  quelques  traînards  ;  quant  au  reste, 
il  faut  s'en  consoler ,  la  Caisse  d'Escompte  et  le 
dernier  emprunt  sont  de  sûrs  garans  que  c'est 
déjà  nécessité. 

»  Mais  comment  diable  cela  s'est  ^  il  fait  ? 
Dame  !  c'est  un  mystère.  Faut-il  eu  donner  une 
idée  ?  Tous  les  inconvéniens  avaient  été  prévus 
d&ns  les  différens  plans  d'exécution  ,  et  on 
adopta  celui  qui  en  était  le  moins  susceptible* 
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Toutes  les  recherches,  toutes  les  espèces  Àë 
fouilles,  visites  même  générales  dans  les  mai- 
sons ,   toutes  les  poursuites  au  dehors  avaient 
ëté  calculées ,  et  de  là  tous  les  moyens  propres 
à  y  parer  adoptés  et  puis  mis  eh  pratique.  11  n'y 
a  pas  eu  jusqu'à  la  promesse  d'induit  ou  d'im- 
punité  avec   même    forte    récompense    pécu- 
niaire (i)  pour  les  dénonciateurs,  quoique  com- 
plices ,  qui  ne  soit  entrée  dans  ce  calcul  ;  aussi 
les  adeptes  avaient-ils  été  choisis  ,  et  nul  n'a  été 
mécontent  dans  le  partage  ;  enfin  tout  a  été , 
humainement  parlant ,  mis  en  usage  pour  assu- 
i'er  un  joli  sjuccès  ;  et  pour  l'obtenir ,  il  était 
essentiel  après  coup  de  le  i^oustraire  à  l'activité 
du  clairvoyant  et  intelligent  Privât  (p)  ;  il  fallait 
tromper  un  homme  qui  connaît  tous  les  genres 
d'industrie,  et  à  qui  on  a  déclaré  toutes  les  ma- 
nœuvres, foutes  les  fuses,  toutes  Tes  cachettes 
des  industrieux  ;  ce  qui  n'était  pas  fort  aisé. 
Notre  ehef  de  file  prit  la  chose  sur  lui  et  nous? 
lui  laissâmes  conduire  la  barque.    Dû  reste, 
Messieurs ,  m'inquiétez  personne  chez  vous ,  ni 
dans  voà  domestiques ,  ni  dans  vos  commis  ;  ili^ 
fie  sont  coftipromis  ni  dirèctenient  ni  îndirecte- 
inent  dans  cette  affaire  ;  le  hasard  seul  a  favorisa 
cette  exécution. 

»  A  l'arrivée  de  la  ptemière  recette ,  on  fut 
dans  votre  comptoir ,  on  ne  trouva  point  les  clefs' 

(i)  Ces  Messieurs  Tkxmeat  de  promettre, »i:.e0eri&ill6lQBts4>  f^ 
compense  au  dénonciateur. 

^)  HAissier  l'oyah 
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d'en  bas;  on  descendit  pour  savoir  si  quelqu'uri 
était  couché  dann  le  magasin  du  dépôt  des  es- 
pèces; s'étant  bien  assuré  qu*on   y  couchait 
effectivement ,  on  se  retira  et  l'on  ne  revint  que 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi.  Pour  cette  fois 
on  trouva  les  clefs.  Tout  était  préparé  depuis 
long-temps  pour  l'opération  ;  chacun  avait  un 
sac  arrangé  en  façon  de  besace  pour  pouvoir 
porter  commodément ,  à  une  certaine  distance , 
huit  à  dix  sacs  à-la-fois;  les  plus  faibles  en  por- 
tèrent six;  ce  fut  l'affaire  de  trois  voyages;  cela 
fut  bon  train  ;  chacun  avait  des  chaussons  aux 
souliers; on  marchait  sûrement  et  sourdement 
sur  la  glace  ;  les  mouches ,  qui  ne  portaient  rien, 
étaient  en  avant  et  avertissaient,  par  certains 
bruits  de  convention ,  des  mauvaises  rencontres 
ou  dangers  ;  tput  ce  transport  fut  fait  en  deux 
heures  etun  quart  ;  la  diligence  certes  fut  grande. 
On  se  fera'  sans  doute  ici  cette  question  :  Mais 
où  ont-ils  pu  transporter  tout  l'argent?  Qui  l'a 
recelé  ?...  Personne.  On  pourrait  même  dire  au- 
jourd'hui le  lieu  où  cela  fut  d'abord  déposé  , 
d'autant  plus  que  le  propriétaire  de  ce  Heu  a 
ignoré  et  ignorera  probablement  toujours  qu'un 
trésor  y  ait  été  déposé. 

»  Si  l'on  a  pu  se  flatter  à  Lyon  que  la  vente 
des  effets  royaux  procurerait  la  connaissance  et 
la^capture  des  auteurs  de  l'enlèvement,  etc. , 
vain  espoir!  Nous  nous  en  sommes  méfiés,  et , 
par  une  petite  manœu%Te,  nous  avons  décou- 
vert qu'il  y  avait  pour  eux  recommandation,  ou- 


r' 
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tout  au  moins  ce  qu'on  nous  a  répondu  avec 
émotion  sur  la  figure  nous  en  a  donné  un  yio- 
lent  soupçon.  Des  âmes  vraiment  méchantes, 
des  scélérats  en  un  mot  les  auraient  brûlés  ; 
mais  nous  ne  faisons  pas  le  mal  pour  le  plaisir 
de  le  faire  ;  nous  ne  pouvons  pas  en  tirer  parti , 
nous  les  renvoyons;  vous  avez  fait.  Messieurs , 
une  assez  grande  perte ,  sans  que  nous  Taug- 
mentions  par  une  destruction  qui  ne  nous  ap- 
porterait aucun  bénéfice. 

9  Comme  vous  avez  Tâme  honnête ,  Messieurs^ 
rien  conséquemment  ne  doit  mieux  concourir 
à  vous  consoler  d'une  perte ,  que  d'ailleurs  vous 
pouvez  supporter ,  que  le  bon  emploi  que  nous 
voulons  faire  de  notre  argent;  nous  nous  en 
ferons  des  rentes  viagères;  déjà  une  très-grande 
partie  est  convertie  en  effets  royaux ,  et  enfin 
nous  sommes  tous  résolus  de  vivre  du  produit 
de  la  petite  fortune  que  cela  procura,  à  chacun 
de  nous,  d'y  ajouter  encore  celui  d  une  hon- 
nête industrie ,  d'abjurer  toutes  autres  malhon- 
nêtetés et  un  métier  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  convenir  être  infâme  et  inhumain. 
Eh  bien  !  il  sera  dit  que  le  plus  beau  vol  qui  ait 
été  fait  aura  rendu  à  la  société  ses  auteurs  et 
l'aura  garantie  à  l'avenir  de  toute  déprédation 
de  leur  part. 

»  Voilà  qui  va  intriguer  et  chagriner  le  sieur 
Privât,  qui  voit  que  par  cette  résolution  tout  es- 
poir d'avoir  sa  proie  lui  échappe.  Il  voudrait 
bien  connaître  luae  si  extraordinaire  société  ;  eh 
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bien  1  on  le  lui  donne  en  un ,  on  le  lui  donne 
en  deux^  en  trois ,  en  mille  à  deriner.  » 


I»  k  ■    l'A»  I  k 


S£coirt>B  htitô  ét^ohy^^  è  MM.  Finguerlin  et 

SûhèreK 

«  Voici  les  trois  billets  de  600  liv, 

»  Une  chose  propre  à  persuader  de  la  véracité 
de  là  promesse  faite  dans  le  premier  envoi  de  ne 
plils  récidiver  un  métier  aussi  infâme  que  dange- 
reux, ce  sont  quelques  détails  dans  lesquels  on 
est  entré  des  manœuvres  dans  le  transport  des 
espèces;  mais  comme  on  n'a  pas  tout  dit,  voici 
encore  quelque  chose  susceptible  de  piquer  la 
curiosité  ^  et  que  nous  n'hésitons  pas  de  révéler, 
puisqtie  nous  sommes  bien  décidés  à  nous  re-* 
poser  sur  nos  lauriers. 

»  Lies  allées  qui  traversent  depuis  l'Holel-de- 
Ville  jusque  par-delà  Saint^Niskr  ^  coupant  près- 
<jue  en  ligne  droite  cinq  à  six  rués ,  ont  sin- 
gulièrement favorisé  le  transport;  elles  en  dé- 
robaient la  marche ,  et  dans  le  cas  d'une  alerta 
sérieuse  elles  assuraient  notve  fuite.  Mais  pour 
dérober  encore  mieux  notre  marche  et  faire 
perdre  la  vraie  piste,  le  chef  de  file  eut  Impré- 
voyance, au  dernier  transport,  de  donner  ttnsac 
<i'argent  à  deux  de  nos  mouches  y  qui  ne  nous 
étaient  plus  d'une  essentielle  utilité^  pour  aller 
en  différens  endroits  opposés  à  la  marche  les 
laisser  tomber  sur  le  pavé;  on  fit  même  cette 
manœuvre  dans  quelques  allées  ;  on  montait 

3.  î^7 
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même  quelques  étages  dans  les  maisons ,  on  fai^ 
sait  quelque  bruit  dans  les  escaliers,  on  y  chu- 
chotait; on  conçoit  que  tout  ce  manège  était 
pour  faire  avoir  dans  les  i*echerches  de  faux  in- 
dices. Enfin  que  n'a-t-on  pas  prévu  et  fait  pour 
assurer  un  plein  succès?  S'il  fallait  tout  dire, 
la  tâche  serait  pénible,  et  le  récit  d'autant  plus 
ennuyeux  que  les  détails  déjà  faits  sont  peu  sa- 
tisfaisans,  puisqu'ils  n'annoncent  pas  une  dispo- 
sition à  renvoyer  Targent.  Enfui ,  et  tout  sera 
dit ,  i^ous  n'avons  eu  à  craindre  que  la  traversée 
des  rues  en  passant  d'une  allée  à  l'autre  ;  mais 
nos  mouches  de  l'avant  nous  rassuraient. 

»  Loin  de  vous,  Messieurs,  que  l'ironie  a 
dicté  ces  détails,  et  que  nous  avons  voulu  ajouter 
^  votre  perte  en  insultant  par  la  plus  indécente 
comme  par  la  plus  atroce  plaisanterie  au  mal- 
heur que  vous  avez  éprouvé.  Le  baromètre  de 
la  dépravation  des  mœurs,  dont  on  ne  man- 
quera pas  de  nous  taxer ,  n'est  pas  encore  monté 
à  ce  point  et  n'y  montera  sûrement  jamais,  sur- 
tout d'après  notre  résolution. 

»  Souvent  on  se  porte  à  des  actions  que  le 
cœur  condamne,  plus  par  une  fatale  nécessité 
que  par  un  penchant  naturel. 

»  Si  quelque  chose  a  pu  seul  lious  amuser 
dans  ces  détails ,  c'est  d'avoir  fait  parade  de  Tin- 
telligence  du  chef  de  file  mise  en  opposition 
avec  celle  du  surveillant  Privât. 

»  Benè  valeOj  Messieurs.  » 
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Le  Méfiant  y  comédie,  en  cinq  actes  et  en 
Vers,  représentée,  pour  la  première  fois ,  sur  le 
Théâtre  italien,  le  mardi  20  Décembre  dernier, 
est  du  sieur  Borel ,  fils  d'un  procureur  du  Rot 
de  rAmirauté  de  Rouen,  qui,  après  avoir. erré 
long-temps  sur  plusieurs  Théâtres  étrangers,  est 
.  revenu  jouer  la  comédie  dans  spn  pays  et  l'y 
jpue  encore  dans  ce  moment  avec  assez  d^ 
sucçèa. 

Ce  serait  une  tâche  aussi  pénible  au  moins 
pour  nos  lecteurs  qu'elle  serait  difficile  .pour- 
nous  qu'une  analyse  détaillée  de  ce  drame ,  dont 
la  marche  est  tout  à4a-fois  fort  languissante  et 
fort  embrouillée. 

Quelque  langueur,  quelque  embarras  qu'on 
ait  remarqués  dans  la  conduite  de  la  pièce ,  elle 
a  été  reçue  le  premier  jour  avec  assez  d'induit- 
gence,  le  parterre  a  même  demandé  Fauteur; 
mais  cette  espèce  de  succès  ne  s'est  pas  soutenu 
long-temps.  Le  caractère  du  Méfiant,  comme 
celui  du  Malheureux  Inuiginçtire ,  est  naturelle- 
ment trop  triste  pour  être  très-propre  à  la  co- 
médie; il  n'est  guère  permis  de  le  rendre  odieux, 
et  s'il  ne  l'est  pas ,  ce  caractère  est  beaucoup 
plus  à  plaindre  qu'il  n'est  ridicule.  Si  M.  Borel 
a  conçu  en  général  assez  heureusement  Tidëe 
de  ce  personnage ,  il  n'a  pas  eu  le  talent  de  le 
mettre  aussi  heureusement  en  action  ;  il  semble 
que  tout  ce  qui  entoure  Damis  se  soit  donné 
le  mot  pour  faire,  ressortir  le  travers  qu'on  lui 
reproche ,  et  cette  attention  est  souvent  si  mal» 
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adroite ,  qu'elle  ne  sert  qu'à  le  justifier.  Ce  qui 
décèle  trop  sensiblement  rintention  du  poëte, 
l'artifice  et  les  ressources  dont  il  a  eu  besoin, 
finit  par  détruire  tout  intérêt,  toute  illusion. 

Le  style  de  la  pièce  est  négligé  et  souvent 
d'un  ton  fort  bourgeois  ;  mais  on  y  trouve  des 
tirades  entières  bien  £siites,  des  vers  Êiciles  et 
pleins  de  naturel  et  quelques  traits  de  caractère 
de  la  plus  grande  vérité  ;  ce  dernier  mérite  sur- 
tout annonce  un  talent  digne  d'être  encouragé. 


m    1  .^     i 


L'Harmonie  imitative  de  la  Langue  française  ^ 
poème  en  quatre  chants^  avec  cette  épigraphe 
tirée  de  V^rt  poétique  de  Boileau  : 

Il  «st  un  henreiix  qhoix  de  mots  h^nnûkiieiUK. 

Brochure  in-ia ,  avec  le  portrait  de  l'auteur. 

La  singularité ,  4a  bizarrerie  de  ce  Poème  est 
«ans  doute  son  premier  titre  à  l'esp^èce  de  suc- 
cès qu'on  ne  saurait  lui  disputer;  cur  il  s'est  fort 
bien  vendu.  Dans  le  pi*emier  chant ,  après  avoir 
donné  une  idée  assez  vague  de  l'harmonie  imi- 
tative en  poésie ,  après  avoir  répondu  tant  Irien 
que  mal  aux  objections  faites  contre  notrelangue^ 
l'auteur  s'applique  essentiellement  à  pssser  en 
revue  Tune  après  l'autre  toutes  les  lettres  de  l'al- 
ph^abet,  et  ce  sujet  heureux,  il  Étal  convenir 
qu'il  Ta  traité  avec  une  complaisance^  avec  une 
profondeur  bien  plus  étonnante  encore  que  ne 
l'avait  fait  le  maître  de  philosophie  de  M.  Jour- 
dain. Voici  quelques  traits  d'un  morceau  de 
poésie  tout  à-la-fois  si  neuf  et  si  intéressant. 
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A-  d^eider  son  ton  pour  peu  que  lo  D  tard^ , 
H  iant  contre  le«  denU  que  la  langue  le  d«cde  ; 
£t  déjà  de  son  droit  usant  dan»  le  discours  y 
Le  dos  tendu  sans  cesse ,  il  décrit  cent  détour^.*.. 
L^I  droit  comme  un  piquet  établit  son  empire.... 
Le  K  parlant  jadis  pônr  les  Kaletdes  grecqaesr. 
Laissa  le  Q ,  le  C  pour  serrir  d'hypothéqués.... 
Le  Q  ft  trainaiit  sa  qm^eite  et  querellanit  tout  han , 
Vieut  »*antaqwr  à  VU  qu*à  chaque  instant  il  choque , 
Et  sur  le  ton  du  K  calque  son  ton  baroque ,  etc.... 

Que d'eiprit,  de  grâces,  de  poésie  et  de  goût! 

Le  second  chant  offre  l'application  du  système 
de  rharmonie  imitative  au  sublime  et  au  teiur 
p^é;  on  j  trouve  l'esquisse  d'une  tempête  et 
d'autres  exemples  dans  les  deux  genres. 

Le  troisième  présente  des  exemples  du  genre 
simple  et  du  style  badin  ;  oe  sont  des  imitaiicms 
du  bruit  de  presque  tous  le&  métiers ,  da  son  de 
presque  tous  les  insir urne  ns,  de&ei?is  de  presque 
tous  les  animaux;  c'est  le  charivari  le  plus  étour- 
dissant  qu'il  soit  possible  d'imaginer;  il  rappelle 
la  fameuse  caricature  de  Hogarth  sur  k^  cris  de 
Londres. 

On  trouve  dans  le  dermer  chant  une  ^plica- 
tion  très-agréable  et  très- utile  du  système  de 
l'harmonie  imitative  au  bourdonnement  des  in- 
sectes et  au  cri  des  oiseatrt ,  un  épisode  dans  le 
genre  simple,  et  ce  voeu  touchant  pour  con- 
clusion : 

Tâchez  que  les  patois ,  ëpurës  dans  leur  cotirse  , 
Yiesnent  «le  jour  en  jour  se  con£>nd^  à  la  sourte  ; 
Et  puisse  le  berger  s'écrier  sous  ses  toits  : 
La  kngue  que  je  parle  est  la  langua  des  Rois. 
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Au  simple  e^q[>osé  d'un  pareil  plan ,  l'on  est 
fort  tenté  sans  doute  de  dire  «vec  le  chevalier 
de  Châtellux  :  Dî  metiora  piis,,.  (i).  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  toute  ridicule  et  toute 
extravagante  que  peut  paraître  l'idée  de  ce 
Poème,  ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  talent 
qu'elle  a  pu  être  exécutée  comme  elle  t'est;  oa 
trouvera  dans  ce  bizarre  ouvrage  des  difficultés 
sans  nombre  très-heureusement  vaincues,  beau- 
coup de  vers  dignes  de  nos  grands  maîtres ,  et 
l'on  aura  raison  de  regretter  tant  d'efforts  et  tant 
de  labeur  inutiles.  La  grande  erreur  de  cette 
dure  entreprise  est  de  n'avoir  pas  .assez  dis- 
tingué l'harmonie  imitative  qui  petit  plaire ,  de 
celle  qui  n'est  que  minutieuse ,  de  celle  que ,  loin . 
der rechercher,  l'on  doit  éviter  avec  soin,  parce 
qu'elle  imite  des  effets  qu'il  faut  se  garder  d'imi- 
ter, qu'elle  n'est  plus  harmonie,  et  n'offre  au 
contraire  à  l'oreille  qu'une  discordance  fatigante 
et  pénible.  Tout  le  monde  a  retenu  avec  admi- 
ration ces  fameux  vers  du  Lutrin  de  Boileau  : 

La  mollesse  oppressée 
Bans  s«  bouche  à  ce  mot  sent  sa  tangue  glacée^ 
Et  lasse  de  parler,  succombant  sous  Teffort^ 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  Tœil  et  s*endoFt« 

Il  n'y  a  point  d'oreille  qui  ne  sente  tout  ce  que 
le  rhythme  ajoute  à  la  vérité  de  l'image;  mais  ce 
rhy  thme,  fût-il  encore  plus  imitatif,  n'aurait  aucun 
charme  s'il  n  était  pas  eu  même  temps  harmo- 
nieux  et  facile.  On  cite  tous  les  jours,  comme  un 

(i)  Dimeliorapiis,  erroremque  hostihus  illum, 

*  Vi&G.,  GeoT^,,  Lîb.ni^  T.  5i3« 
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exemple  d'harmonie  imitative ,  l'hémistiche  du 
récit  de  Théramène  dans  Phèdre^  l'essieu  crie  et 
se  rompt;  et,  placé  comme  il  l'est,  cet  hémis- 
tiche sans  doute  est  d'une  grande  beauté  ;  mais 
une  suite  de  vers  où,  pour  peindre  un  objet 
quelconque,  on  s'étudierait  à  ne  rassembler  que 
des  syllabes  dures  et  discordantes ,  n'en  aurait 
pas  plus  de  mérite,  quelque  peine  qu'elle  eût 
coûté  ;  c'est  un  eflFort  qu'on  ne  peut  louer  que 
lorsqu'il  est  employé  à  faire  ressortir  le  ridicule 
de  la  manière  d'un  auteur,  comme  dans  l'épi- 
gramme  sur  la  PuceUe  de  Chapelain  . 

Maudit  soit  Fauteur  dur ,  dont  l'âpre  et  rude  verve  , 
Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Minerve , 
£t  de  son  lourd  marteau,  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  méchans  vers  douze  fois  douze  cents. 

Pour  donner  une  idée  avantageuse  du  talent 
poétique  répandu  dans  quelques  morceaux  de 
ce  Poëme,  il  suffira,  je  crois,  de  citer  cette  imi- 
tation des  tableaux  d'Young. 

Rival  du  sombre  Young ,  je  vous  raconterai 
Ce  que  j'ai  vu  ja^is  dans  un  temple  sacré. 
Minuit  sonnait  encor ,  la  rue  était  déserte , 
Et  la  porl;e  d'airain  gémissait  entr'ouverte  ; 
Je  la  pousse  en  tremblant ,  j'avance  à  pas  égaux. 
Et  la  lune~au  travers  des  rougeâtrcs  vitraux 
-  Sur  le  bronze  poli  des  sépulcrales  urnes 
Réfléchissait  en  paîix  ses  rayons  taciturnes.. 
Tout  rongé  par  des  ver*  c[u*a  prévenus  l'orgueil , 
Le  squelette  d'un  riche  au  bord  de  son  cercueil 
S'avance  ,  et  par  pitié  me  demande  une  larme. 
Au  cri  que  j'ai  poussé  dans  ma.trop  juste  alarme  , 
Un  murmure  confus- se  répand  dans  les  airs  ;. 
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Maint  cadavre  ki^eim  9  en  9^i(»nt  «es  fers , 
Pour  s'approcher  de  moi  quitte  ton  mausolée; 
Sous  mes  pas  chapoelans  la  terre  est  ébranlée  ; 
Je  me  Yois  par  des  morts  pressé  de  tontes  parts , 
Et  le  pauvre  à  mes  pieds,  appelant  mes  regards  y, 
Soulève  d*nne  main  la  pierre  qui  Topprime  : 
«  Arrête,  disent-ils  d'unevoiz  unanime,. 
»  E^augier;  uu  instant  panse  à  moi  par  pitié  ; 
if  Parens ,  amis,  enfans ,  ils  m'ont  tons  oublié.  » 
Ah  !  dis-je  en  échappant  à  ces  plaintes  funèbres , 
De  ce  temple  effrayant  désertons  les  ténèbres  ; 
Je  ne  saurais ,  hélas  !  voir  plus  long-temps  soufficir 
Des  spectres  affamés  d'un  peu  de  souvenir.... 


y 


Les  Mémoires  authentique^  pQur  sepdr  à 
F  Histoire  du  comte  de  Cagliostro  ne  sopt  point, 
comme  on  Tavait  présuma  d'abord  >  du  marquis 
de  Langle ,  mais  d'un  mapqub  de  Luehet ,  tout 
aussi  bon  gentilhoipHie  et  tout  ausfiî  v^iidique 
bistorii^n  que  lui,  de  M.  à^  liUphel,  au^ur  do 
Pot-f'QUii,  du  Ficomte  de  BaijaCy  des  Mi-^ 
moires  de  yoltaire^  etc. ,  ^c. 


ru*  ruw"  '!"■■    î   'l'-iriifi'  ,1.' ,■■  ,"■■■" 'ri'H' <       sca; 
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C^RAMis,  tragédie ,  en  cinq  actes ,  de  M,  Lemierre , 
a  été  représentée,  pour  la  première  fois,  sur  le 
Théâtre  français,  le  jeudi  29  Déceipbre.  Le  suc- 
cès de  cette  première  représentation  ayant  été 
fort  douteux ,  l'auteur  s'est  pressé  de  faire  plu- 
sieurs changemens  que  le  public  a  paru  approu- 
ver ,  mais  qui  n'ont  pu  relever  entièrement  l'ou- 
vrage ;  il  Ta  retiré  après  la  troisième  pour  y  fairç 
encore  de  nouvelles  corrections ,  et  nous  avon3 
cru  devoir  les  attendre ,  dans  l'espérance  de  don- 
ner plus  d'intérêt  à  l'analyse  de  cette  nouvelle 
production  dramatique  de  l'auteur  d^H/pemi' 

nestre  et  de  la  Veuve  du  Malabar. 

« 

Le  sujet  de  Céramis  est  purement  d'invention. 
La  scène  est  en  Egypte. 

Le  jour  de  la  première  représentation,  les 
trois  preinic^^  actes  furent  fort  applaudis,  le 
quatrième  essuya  beaucoup  de  critiques ,  beau- 
coup de  murmures,  et  l'impression  fâcheuse 
qu'avait  faite  ce  quatrième  acte  influa  sensible- 
ment sur  l'effet  du  dai'nier  ;  le  dénouement 
xsxèxa^  ne  réussit  que  médiocrement.  Beaucoup 
de  spectateurs ,  frappés  sans  doute  de  la  sainteté 
de  cette  loi  salique  à  qui  la  France  doit  une  si 
longue  suite  de  bons  Rois ,  jugèrent  que  Thé- 
roïsme  prétendu  de  Céramis  n'était  qu'une  ac- 
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tion  révoltante  et  le  désapprouvèrent  hautement. 
Aux  représentations  suivantes  on  a  paru  recon- 
naître que  ce  qui  serait  parfaitement  injuste  en 
France  pouvait  l'être  moins  en  Egypte;  la  pièce 
a  été  mieux  accueillie  ;  mais  le  quatrième  acte 
a  toujours  paru  faible,  on  n'y  a  guère  vu  que 
du  fracas  sans  mouvement ,  sans  intérêt. 

Nous  ne  cherchons  point  à  faire  une  vaine 
antithèse  en  observant  que ,  pour  être  vraiment 
dramatique ,  il  pourrait  bien  ne  manquer  à  l'or- 
donnance de  Céramis  que  d'être  plus  naturelle 
ou  plus  raisonnable;  l'intérêt  d'une  grande  at- 
tente y  est  ménagé  avec  asse^d'art,  et  le  rôle  do- 
minant ,  le  rôle  de  Sérisbé  est  plein  de  grandeur 
et  de  passion  ;  mais  est-il  bien  naturel  que  la  fille 
de  l'usurpateur  pense  et  agisse  comme  Sérisbé  ? 
Est-il  bien  naturel  qu'elle  aime  un  homme  si  peu 
digne  d'elle ,  et  conserve  cependant  tant  d'em- 
pire sur  elle-même  et  contre  tous  les  intérêts 
qu'il  est  si  simple  de  lui  supposer?  Quelle  idée 
raisonnable  peut-on  se  faire  encore  et  du  ca- 
ractère d'Hyrsal  et  de  sa  conduite ,  du  parti  qu'il 
a  pu  se  former  dans  l'Etat ,  et  de  la  violence  ex- 
travagante de  tous  ses  projets  et  de  toutes  ses  en- 
treprises ?  Comment  un  homme  si  peu  intéres- 
sant a-t-il  pu  séduire  le  cœur  vertueux  de  Sé- 
risbé, etc.,  etc.  ?  Beaucoup  de  tragédies  sans  doute 
ont  réussi ,  sur  lesquelles  on  aurait  pu  faire  de 
pareilles  questions  ;  mais  n'est-ce  pas  la  faute  du 
poète  lorsqu'il  laisse  au  spectateur  assez  de  loisir, 
assez  de  sang-froid  pour  discuter  plus  ou  moins 


J 
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sëYèreznent  \e  choix  des  moyens  qu'il  emploie  à 
nous  faire  illusion  ? 

Quel  que  soit  à  l'avenir  le  succès  de  Céramis , 
nous  osons  penser  que  malgré  tous  ces  défauts , 
cet  ouvrage  offre  encore  des  beautés  de  plus  d'un 
genre,  et  nous  avons  même  la  témérité  d'y  trou- 
ver un  talent  plus  estimable  que  dans  la  Veuve 
du  l^alabar^  quelque  suivies  et  quelque  nom- 
breuses qu'aient  été  les  reprises  de  cette  Veuve. 

Le  rôle  de  Céramis  a  été  rendu  par  le  sieur 
Vanhove  de  la  manière  la  plus  commune  et  la 
plus  bourgeoise.  Celui  d'Hyrsal  n'a  été  joué 
qu'une  fois  par  le  sieur  de  La  Rive  qui ,  loin  d'en 
tirer  parti ,  en  a  fait  ressortir  tous  les  défauts  ;  il 
Ta  été  plus  mal  encore  depuis  par  le  sieur  Saint- 
Prix  ;  mais  madem  oiselle  Saint-Val  a  paru  sou- 
vent sublime  dans  le  rôle  de  Sérisbë,  et  nous 
ne  connaissons  aucun  rôle  tragique  où  elle  ait 
donné  une  plus  haute  idée  de  son  talent. 

Terminons  cet  article  par  une  naïveté  de 
Fauteur.  A  l'une  des  dernières  répétitions  les 
Comédiens  lui  ayant  fait  plusieurs  observations 
auxquelles  sa  bonhomie  et  son  amour-propre  se 
lassaient  également  de  répondre,  il  finit  par 
leur  dire  :  -Ma  foi  ,  Messieurs ,  croyez  -  vous 
qu'on  vous  fera  toujours  des  Guillaume  -  Tell  y 
des  Veuves 'du  Malabar?  Prenez  ce  au  on  vous 
donner 
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Couplets. 

O  lit  charmant  où,  ma  Myrthé 
Dort  en  paix,  qaoiqne  sans  défense; 
Temple  sacré  de  la  beauté , 
Tu  ne  crains  rien  d«  ma  pséfcoee  ; 
Je  puis  trouver  U  volupté 
▲u  sein  même  de  Finnocencç. 


r-moi  poser  cette  fleur 
Au  chevet  de  ma  bien-aimée  ; 
Qu'elle  en  respire  la  fraîcheur  » 
Et  que  S9  vapeur  embaumée 
Ajoute  encore  i  la  douceur 
De  soB  haleine  parfumée. 

O  doux  sommeil,  fais-Ia  jouir 
Du  cahne  iieureux  oh  tu  la  plon^s. 
Laisse  mou  image  s'unir 
Aux  tendres  erreurs  de  ses  s<«gefl  « 
Et  que ,  sans  avoir  à  rougir  9 
{lUe  se  plaise  à  ses  mensonges. 


Vers  sur  la  mort  de  M.  Métra ,  le  Noui^eltiste  de 
la  terrasse  des  FeuiUans  aux  Tuileries. 

Il  n'est  plus  !  ô  revers  tragique 
Dont  se  doit  affliger  tout  digne  politique! 
Pour  lui,  je  suis  certain  qu'au  suprême  moment, 

A  son  caractère  fidèle. 
Il  eût  trouvé  moins  dur  d'entrer  au  moçnment , 
S'il  avait  pu  lui-même  en  donner  la  nouvelle. 


Apologues  et  Contes  orientaux ,  par  feu 
M.  Vabbé  Blanchet^  auteur  des  Variétés  morales 
et  amusantes;  un  volume  in-8^.  C'est  à  M.  Do- 
saulx ,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 


FEVRIE^l  1786»  4a  jl 

Lettres ,  que  l'on  doit  le  Recueil  des  divers  mor<* 
ceaux  qui  composent  ce  volume.  L'abbé  Blanchet 
ne  les  destiaait  pas  à  voir  le  jour.  Cet  homme, 
plus  estimiable  encore  par  son  caiactèrè  et  pai^ 
ses  vertus  que  par  les  productions  de  son  esprit  ^ 
durant  le  cours  d'une  longue  vie  s'était  obstiné 
à  cacher  ses  talens  avec  ce  soin  que  tant  d'autres 
emploient  à  les  montrer  ;  il  n'avait  fait  que  cé-^ 
der  aux  instances  d'un  parent  qu'il  chérissait 
avec  beaucoup  de  tendresse  lorsqu'il  permit,  peo 
de  temps  avant  sa  mort ,  qu'on  publiât  les  f^a-* 
riétés  morales  et  amusantes;  il  exigea  inéme  que 
son  nom  ne  parût  pas  à  la  tête  de  l'ouvrage. 

T#es  Contes  et  \e%.  Apologues^  publiés  depuis  sa 
mort  par  M.  IXisauIx»  sont  traduits  en  partie 
de  rai^J>e ,  langue  que  Tabbé  Blanchet  possédait 
assez  bien^  en  partie  extraits  de  quelques  au« 
leurs  anglais  qui  les  avaient  déjà  transportés  dans 
\k,  leur.  Ces  Contes  et  ces  Apologues  o£frent  en 
géidéral  une  morale  excellente;  ils  sont  écrits 
avec  cette  simplicité  qui  n'exclut  point  la  grâce, 
et  qui  convient  à  ce  genre  d'ouvrage  comme  eUa 
appartenait  essentiellement  à  l'âme  et  au  talent 
de  l'auteur  ;  on  y  retrouve,  s'il  esl  encore  permis 
de  s'exprimer  ainsi ^  l'œil  antique,  Tosil  orien-N 
lai;  mais  on  y  désire  trop  souvent  ces  vues 
fines  et  philosophiques  qui  distinguent  les  Fa* 
blés  orientales  de  M.  de  Saibtf Lambert,  et  cette 
tournure  spiritueUe  y  originale  et  piquante  dont 
ks  Contes  de  M.  de  Voltaire  offrent  un  si  parfait 
modèle.  Ceux  de.,  l'abbé  Blanchet  sont  suivis 
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de  maximes  et  de  proverbes  orientaux  ^  qu'il 
avait  traduits  de  Saadi  et  de  Pilpay . 

La  vie  de  cet  abbé  offre  des  traits  d'un  désin* 
téressement  et  d'une  modestie  rares  et  qui  du-» 
rent  conserver  à  l'abbé  Blanchet  des  amis  que 
sa  misanthropie  aurait  pu  éloigner  de  lui;  il  re- 
fusa presque  toujours  le  bien  qu'on  voulait  lut 
faire  ;  il  fuyait  avec  une  inquiétude  presque  ri- 
dicule les  sociétés  même  dont  il  était  le  plus  sur 
d'être  aimé.  Cette  sorte  de  vertu  sauvage  a  fait 
comparer  quelquefois  son  caractère  à  celui  du  cé- 
lèbre J.  J.  Rousseau  ;  mais  si  Jean-Jacques ,  en  af^ 
fectant  de  fuir  les  hommes ,  fut  constamment  dé* 
voré  de  l'amour  de  la  célébrité!,  le  pauvre  abbé 
Blanchet  s  y  dérobait  de  bonne  foi.  Quoique  ac-* 
câblé  de  vapeurs,  en  s'éloignantde  ses  amis ,  il  ne 
s'en  plaignit  jamais,  et  cacha  toujours  de  son 
mieux  sa  vie,  ses  chagrins  et  ses  ouvrages;  il 
gardait  pour  lui  seul  toutes  ses  peines,  et  ne 
voyait  le  monde  que  lorsqu'il  se  sentait  la  force 
d'y  porter  un  esprit  de  complaisance  et  de  dou*» 
ceur.  ' 


On  ne  se  souvient  pas  d'avoir  jamais  vu  une 
séance  publique  de  l'Académie  française,  ni 
plus  brillante ,  ni  plus  nombi^use  que  celle  dut 
lundi  i3,  pour  la  réception  de  M.  le  comte  de 
Guibert.  En  dépit  de  l'ordre  nouvellement  éta- 
bli^ il  y  eut  plus  de  cent  personnes  réduites  à 
rester  debout  ;  et  dans  cette  foule ,  pressée  comme 
on  l'est  au  parterre  de  la  Comédie ,  se  trouvaient 
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plusieurs  cordons  bleus  et  plusieurs  femmes  de  . 
la  Cour.  C'est  pour  la  première  fois  que  madame 
l'Ambassadrice  de  Suède  eut  le  plaisir  d'assister 
à  ce  spectacle ,  et  Ton  verra  bientôt  qu'elle  ne 
pouvait  choisir  une  circonstance  plus  intéres- 
sante ;  elle  était  dans  une  tribune  avec  madame 
de  Beauvau ,  la  comtesse  dé  Grillon ,  M.  le  ma^ 
réchal  de  Castries  et  M.  le  maréchal  de  Ségur, 
On  avait  choisi  exprès  un  jour  où  ces  deux  mi- 
nistres fussent  libres  de  s'y  trouver. 

Quoique  le  Discovu*s  de  M.  de  Guibert  passé 
de  beaucoup  la  mesure  ordinaire  des  Discours 
de  ce  genre  (  il  dura  près  d'une  heure  et  demie  ) , 
l'auditoire  ne  parut  pas  en  être  fatigué;  ce  n'est 
guère  qu'à  la  lecture  qu'on  s'est  avisé  de  le 
trouver  trop  long.  Cette  différence  dans  la  ma- 
nière de  juger  de  l'étendue  d'un  même  ouvrage 
8  explique  assez  facilement  ;  lorsqu'on  entend 
un  orateur  qui  prononce  tout  ce  qu'il  dit  avec 
beaucoup  d'àine  et  d'intérêt ,  on  est  sans  doute 
bien  plus  susceptible  des  sentimens  qu'il  veut 
inspirer  que  lorsqu'on  le  juge  froidement  dans 
le  silence  de  la  solitude,  ou  sous  les  yeux  d'un 
cercle  frivole,  toujours  plus  disposé  à  s'amuser 
de  vos  critiques  qu'à  partager  votre  admiration. 
Ce  qui  ne  vous  avait  paru  qu'un  développement 
nécessaire  de  la  pensée  de  l'orateur  vous  semble 
diffus  ;  vous  aviez  trouvé  ce  mouvement  sublime 
ou  naturel^  vous  lui  reprochez  à  présent  de 
l'emphase  ou  de  l'exagération  ;  le  Discours  est 
toujours  le  même,  mais  vous  n'êtes  plus  dans 
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la  même  disposition;  et  plus  l'orateur  aurait-il 
eu  de  véritable  éloquence,  plus  lui  sera-t-il  dif* 
ficile  peut-être  de  se  garantir  de  Tinconstance 
et  de  l'injustice  de  nos  jugemens. 

M.  de  Guibert,  après  avoir  parlé  modeste* 
ment  de  lui-même ,  se  hâte  de  rendre  à  la  mé^ 
moire  de  M.  Thomas  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus ,  et  son  imagination  a  si  bien  vu  toute  ré-> 
tendue  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée ,  qu'il  né 
devait  pas  songer  sans  doute  à  chercher  un  autre 
sujet. 

a  Elle  s'enflamme^  dit41,  à  sa  vue  (à  la  vue 
»  de  cette  tâche  ).  L'Elysée  s'ouVre  devant  moL 
»  Je  me  sens  pressé  par  ces  grands  hommes 
»  que  M.  Thomas  a  loues  lui-même  avec  tant 
y>  d'éclat  ;  leurs  ombres  reoOniiaisiantes  m'envi* 
»  ronn^nt  »  elles  me  crient  :  Acquitte  notre  dette; 
D  nous  sommes  ià  pour  nous  plaindre  ou  pour 
»  t'applaudir.  >> 

.  Ce  mouvement,  dont  la  hardiesse  n'apparu 
tient  pas  moins  à  l'orateUr  qtiau  poète,  le  ooii<' 
duit  naturellemi^nt  k  parler  des  premiers  oa^ 
vrages  qui  firent  distinguer  le  takint  de  M.  Tho* 
mas,  de  ces  éloges  académiques  deveûus  modèles 
dans  un  genre  assez  £aistidieu3&  en  lui-même  « 
mais  dont  les  succès  plus  ou  moins  mérités  ont 
pour  ainsi  dire  envahi  depuis  vingt  ans  tout 
le  domaine  de  notre  littérature.  Cette  triste  ré^ 
flexion  n'est  pas,  comme  on  p^ut  croire,  de 
M.  de  Guibert,  mais  elle  n'est  que  trop  vraie. 

Parmi  les  éloges  de  M,  Thomas ,  celui  que  son 
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luc^eeséni?* rappelle  avec  .plus*  d'intérêt,  estfâS''' 
loge  de  Descaftês,  et  c  est  sans  doute  celui  où 
l;QQitroM>i6:le  plus  de  beautés  et  le  moins  de 
défaiits ,  la  philosophie  la  plus  éloquente  et  l'élo-* 
quence  la  plu$  philo&ophique,  de  plus  grandes 
idées  et  de  plus,  grandes  image&v  un  sujet  mieux 
approfondi  .et  .le;  ton  le  plus  propre  au  sujet. 

Dans  ÏMssaiMT  les  .Femmes',  M.  de  Guifeerf 
loue  un  caractère  d'éloquence  plus  sobre,  et 
sobre  a  paru  yéritablement-  Fépithète  qui  eon* 
venait  le  ^lieuxàu  ton  de  cet  écrit.  Embarrassé 
à  expliquer  pourquoi  l'oiuvrage  u'aràit  guère^ 
€u  qu'un  succès  d'estime ,  voici  comme  il  se  tire 
4e  peine  :  a  C'est  (  dit-il  )  qu'il  eut  pour  lui  les 
)B.  hommes,  dont  le  suffrage  porte  ordinairement 
»  reiupreinte  tranquille  de    Testime,  et  qu'il 
»  n'eut  pas  pour  lui  les  femmes^  dont  le  sènti^ 
»  ment  piteudtsi  aisément  la  couleur  de '♦l'en- 
?:  thousiasme;  elles  y  trouveront  le  prpcès  trop 
9  $érieuseiD9ient  instruit, '.et  les  femmes  aiment 
»  mieux  être  set3ilies  que  jugées..*;  »  Cette  der* 
uière  phrase  a  été  étrangement  parodiée ,  et  les 
feipmes  même  in'Qot  pas  eu  l'air  de  l'approuver* 
•  Un  ouvrage  de-M»  Thomas  qui,  pour  nous, 
servir  de  L'exptessioji  de  notre  orateur,  ne  laissa 
persenruejen  suspens  et  força  même  le  vice  et 
la  médiocrité  à  se  paret  d'une  admiration  hypnk 
crite ,  c'est  VJSloge  de  Marc-jàurèle.  Le  caraclèi^ 
dramatique  donné  à  cet  Eloge  est  en  effet  d'une 
belle  invention»  «  Quelle  admirable  adresse  de 
»  rappeler  toutes  les   gratides  aotions  de  ce 
3.  '  a8 
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»  Ptînce  par  déi  députes  de  toqtesJM  Ifârtioftf 
s  qui  ont  été  téiBoins  de  sa  glottie  et  dé  sa  bien^ 
«faisance!  Et  ckacun  de  ces  députés,  comiBe 
».  il  est  peint!  comiae  le  Gennsûn ^  ^EspagtioP, 
9  rAfriedia ,  l'habitant  de  T Asie  OM  ohacun  leuf 
Y  costume  et  leur  physk>iK>]ifiie.'..«!  ^  L'auteui' 
ven^  ici  M.Tfaqiiias  du  repro^e^d'iRToir  exagéré 
toujours  la  grandeur  de  ses  héroSr  «  Ceàt  assez 
4  s^ns  doute  (dit41).que  VinexoraAÀt  Sistoire 
9  ait  TautiNrité  de  peser  le.avértte  âe$  graitds 
».  hotnmes  et  d'analyser  leur  gl(Hre,  il  faut  da 
y>  moins  qu'un  seul  jour  ils  soient  loués  avec 
»  abandon ,  et  c'est  k  l'éloquence  à  leur  rendre 
9  ce  dernier  devoir.  Oui ,  l'éloqucmee  peut  ce 
41  jour-là,  sans  bassesse,  se  laisse)? 'fldier  à  son  en* 
9  thousiasme  et  embellir  sans^  étt^e  accusée  d'im« 
»  posture...»  Enfin  l'éloquenée'^  qui  n'est  que 
»  trop  souvent  de  la  flatfeerie ,  quand  elte  loue  les 
]v  TLVans^neiîeteefnblepkisqU'ila^gibMpe  quand', 
n  touchante  et  sublime,  elle  dieMend  ainm  du 
0  Ciel  pour  couronner  un  tombeau;  x> 

L'ouvrage  qui  mit  le  comble  aux  succès  orâ« 
toires  de  M.  Thomas,  c^e^  9otk' Essai  sur  ieâ 
Éloges.  M.  de  Guibert  n'a  eu  gsikle  de  l'oublier; 
mais  peut'étre  est^e  le  seul  qcâ  ^eàt  itiërité  une 
plus  longueanalysef  ce  Livi>e  v<}u'Oft  aurait,  comÉaé 
ill'observe,  pu  in%ïX)ùkieTÏHisixiiPederBk>qtieneef 
est  certainement  uu  des  m\^itleiH^  n^orceauk  de 
notre  littérature  moderne,  et  ce  nest  cepen- 
dant que  depuis  peu  d'années  qu'on  lui  a  rendu 
toute  la  justice  qui  lui  était  duêv 


hf^  df«ttr  fj^rlé  4ei  w  qu« .  le  public  Q0î»aîj: 
Â9  MvTlhQtm^^  «;  Il  lue.  i!^tQ  {<5QtitiaUe  «lotue 
#> .  0P8tew)à  î'iBfiti^irôîdf  $€i9  pertes.  Il  composai!; 

*  im  ,P€iëm0Jur  Pierre  h  Grcmd^  et  six  chants 
»  '^  «B  IViNsfme ,  qui  devait.e^iftvoir  viogt-qns^re^ 
»  sont  presque  terminés.  J'ai.  quelq^ç^Sotibs.  ien<^ 
n  tmà^  ÏÀwlPW  le. (choix  de  ce  sujet,.c^;  mais 
»  M.  Tb(»ii»a»  vpukiil:  prçsn^^f^  sept  syj^,  dans 
P  l'Higtoir^  ifftod^rnej  .et  t^'aya^t  par  ^çJaségfweiit 
»  oila  ç^^urc*  du  rt)0ry^lettx,  ^  /ç^e.da 

>  k  myikl«>lpgie ,  pçnv^jîlcik  i»ieux  fairp  .^ji^i  dç 

*  ^rct^NT  aux  exUfén^^^/^ j4fï  l'Europe. uQelfac 

>  tioii  et  xiftjiéros  sqrt^f^t  pf^sqtf ^  deft-ffi^înfil  dje 
»  I^ n^tuf e^^vf  XlÊLÎt p^po^r^r à cehét:q^;lj^$ pays 
il  qu'iU  TTiï»  ç$  cesux  qu'il  jri'n  p^ vua;  ^'#$t  jii^  dRoit 
»>  du  poé'te/^.  ^  Ains^  tdai>§ j  Jua  pVcB^et  yay/Etg0 

*  eafir£^»ce:  Pi^ite  trouva  LpjtH^XtV  £^u  icomble 

*  des^glriû'^îi  et  rEui:op^^^:sii^nce,  devant  fse$ 
»  W«af94  il  voit  c^.fét^;mé«9orabl(e«>  -ces  car* 

»>  (jélassemens  d'image  de^gli^ire  el-de  triomt 
»  phe&)iYieTsailles  tout  Jbrijyiaiit  de  la  fr^'cheut 
»  de  sa  vcréaiiqn  ;  Pasi^  $'ei]^eUi66ant^  comme 
»  i8ale»t^,  aoùjs  k  hagt^ett^  dîdo»é«éè».  C'est  à 
4  une  ]Mdrtâ6; de  chasse,; où  Pierire  àssîale  sans 
^  être  cbotitu.et  où  il  tu«  de-sii  main  iw  aaiatglie^f 
»  qui,  cow«)e  cdui  d'ËFimianihe,  r^àildiât  au^ 
^  tour  de  J»  la  mort  ^  l^i  terreur,  que  lé.  'i&oë 
»  n^qme&^np^  devina  je  héros  du'  J^ord-;  c'est 
«  ensuite  à  la  cérémonie  de  son.aiâkdiatiee  pu- 

%  \i^q9i^i,  4atts  là  galerie  4e  ywsçtillss^  <|û'il  lui 

a  8, 
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^'.ttibûtte  ou  lui  {^ré^ente,  en  lififabsintle  por- 
'3^'  tvâit  de  chacun  d^euK  5'  ces  grands*  hommes 
»  en -tout  genre  q[ui  se  pressent  aiutotir  de  ses 
éi  Yi»gàrds,  et  qui  t^pellent  ce  beau  cercle  de 
^:  :dei|^-Dieux  peints  par  Homère  autour  du  Sk)u* 
«  *v»â4n  du  Cijel. 

»'  Dani  un  autre  chaint  j  le  Czar  £atit  tin  second 
%  voyiage  en  France ,  '  et  tout  a  changé.  Ce  n'est 
»  plus  Ldùis  XI¥  enVipofnné  de  tous  ces  grands 
^insfarviiâéns'^é^^kfc  gloire  et  fier  d^une  famille 

*  »  •       •  • 

»  flôl:*is$ante ,  c'est  Lfouié^KIY  presque  seul  dans 
>  son  pateis,  et  ne  p6irvtt*ft  phis  s'appuyer  que  sur 
tHt'le  berceau  d'un  enfant  ;  c'est  Louis  XIV  après 
3»  -la  paiix  d'Otrecht;  et^lôdt  l'étoile  a  pâli,  mais 
»  dont  l'âme  a  résidé  v  c'est  Louis  XIV  en  che^ 
*  v^x  blsmc^  et  iofSti^Uit  par  l'adversité ,  qui  lui 
3)i  if&ù(mie  ses  revers  comme' iMtri  a  raconté  ses 
»  prospérités  ;  il  atone  ses  mauvais  êhbix ,  il  dé- 
»•  pl^re  ses  erreursr  Il^dôiine  au  Gzslr  ht^^votade 
)> -leçon  de  l'ôt^eil  èèrrigé  et  d'un  «araietère 
li  supérieur  à  la  fortune. 

-^  :  Mé  Thomas  avait>  lormé  le  plantcf  un  autre 
^  ouvrage  sur  le  génh  des  peuple  à  toutes  les 
t>  grahdes  'époqit£s>  dé  leur  existence ,  -et  per^ 
V  sonné  n'-était  plus:  propre ^ue*lui)â  remplir*  ce 
i>  lieau  sujet],  par  la  pî*ofdnde  méditation  qu'il 
j>  avail:  £aite  de  l'Histoire  et  par  la  saine  philoso* 
»  phéé  qu'il  y  aurait  répandue.  On  y  eut  retrouvé 
»  souvient  le  pinceau  de  Tacite  et  l'âme. de  Dé- 
»  mosthène. . .  ;  )) 

Si  rpioge  des  vertus  de  M«  Thomas  est  moins 


r 
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long  quD  celui  de  ses  ojul^^g&s ,  il  ii'est  pas  iQoms. 
intéressajEit^,  on  ^n  jugera  par  le  morceau  qui 
■suit  '    -  ;  .•.  '.  ••;  ;■!: 

ce  Homme  excellent  squs  tous-  les  rappoirts.  ^t 
»  dans  tQute  Téiendue-die  ce.  «ot  univepej. . . , 
3»  je  ne  touche  à  ton  inii^ge  qu'eit  tremblapt;  jj^ 
p  crains  d'affaiblir  ce  que  je-  ooniîa^i$ ,  je  rç^ette 
»  ce  que  j'ignore.  Que  de  traits  cachés  par  sar 
1»  modest^.ou  perdus  ^ns  la  solitude  où  il  vi- 
»  vait  !  Un^  femme  de  ses  amies ,  que  IHngé- 
»  nieuse  finesse  de  Tobservation  suivante  et  la 
»  pureté  du  sentiment  qu  elle  renferme  ne  ma[n- 
»  queront  pas  de  faire,  ï^ommer,  me  parlait,^  il 
»  y  a  quelque  t^mps  d<e  la  vigilance  continuelle, 
1?  de  M.  Thomas  sur  ses.  défauts.  Par  exemple  ^^ 
y>  me  disait-elle,  il  aimait ,tivp.  la  gloiri^^^tàjur 
»  Tj^être  pas  quelquefois  agité  par  les  suç(^ès  <^es 
3?  autres;  mais  je  ne  surprenais  cette,  beltJç  fai-,^ 
»  blesse  de  son  âme  que  par  X excès  des  élp^es 
»  dont  il  accablait  alors  ses  heureux  ris^auQC.  Il 
y>  en  étqkit^  d^  .même,  de  toutes  les  impe^rfecUpris. 
n  qu^il pouvait  avoir  i.ellçs  lui  faisaient  toujjofirs 
»  embrasser  avec  eçcagérçLfion  les  qualités ^pjpo-^ 
y  sées;  en  sorte  que  je  ne  rn^  f^p  jçtmais  apeivue, 
p  de  ses  défauts,  que  par  ses  vertus,  »    ^ 

A  cetijaitj>.a^quellespersonïiçs  qui  connaissent 
madame  Ifeci^ep  ont  reconnu  saiis  peine,. çt  la 
finesse  de  son  esprit  observateur  et  sa  sensibi- 
lité profonde,  ajoutons  encore  le  parallèle  qde 
M.    de  Guibert  s'est  permis  de  faire  eiisuite 
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entre  le  éapractère  de  M,  Thomas  et  eefoi  de  M.  de 
La  Hstrpe  (  i  )  ;  ce  dernier  a  eu  'hii-mémè  la  bonne 
foi  de  s'y  reconnaître  et  l'indiscrétion  de  s'en 
flsAiîiét^.  Au  pommait  de  Thomniè  de  létires  qui 
me  respire  que  pour  la»  gloire  et  pour  là  Tertn 
<m  oppose  celui  dl^irboâinie  dé  ïettres  qui  n'as- 
pire qu'aux  jouissances  momentanées  de  là  ré- 
putation. Celui-ci ,  dit-on , 

a  Celui-ci  sacrifie  toujours  la  ddrée  à  Téclat 

op  et  la  vérité  à  l'effet;  il  produit  satis  cesse ^ 

»  parce  qu'il  veut  continuellement  entretenir  le 

3»  public  de  lui ,  et  rien  ae  mûrit  dans  ses  mains, 

a>  parce  qu'il  est  dévoré  de  l'impatience  de  cueil- 

»  lir.  Toujours  inquiet,  toujours  ombrageux ,  iï 

»  passe  sa  vie  à  écouter  autour  de  lui  le  bruit 

3>  qu'il  croit  faire  ;  il  assigne  des  règles ,  il  dis-» 

3)  tingue  les  genres ,  il  po$e  les  limites  ^  et  il  ou- 

»  blie  que  le  génie  franchit  quelquefois  avec 

^  bohhéur  ces  barrières  iniportunes.  ÏI  pâlit  des 

»  succès,  et  il  les  atièUfse  pour  les  réduire  au  ni* 

»  veâil  des  siens.  L*itifortuné  î  conïiitie  s'il  ne 

:»  pouvait  exister  de  riiérite  qu'à  ses   dépens; 

«>  çomipe  si  la  carrière  de  la  gloire  n'était  pas 

9  une  patrie  comitîune,  un  champ  inépuisable 

00  où  les  moissons  peuvent  sans  relâche  succé- 

^  der  aux  moissons  ;'  comme  s'il  n'était  pas  plus 

?>  beau  de  s'élever  au  miliçii  àe  tïf àui  qu'on 

(i)  M.,  de  Gnibert  p!a  jamais  pa  panloiinef-  i  M,  4e  I^  ^^rj^ 
d'avoir  remporté  le  prix  de  YEhge  de  Caonat,  anonel  il  croyait 
ayoir  le  droit  le  Tjflus  incontestable. 


-    •     »1 
4  ^ 


9  iioac«*e,qup  de  plancfr  suf  l^  médiocrité  ft  de 
y  dominer  dasis  ua  désert  l  i» 
.  Ifoug  croyons,  devoir  ter mii^ef  ijci  notre  aijar 
iyse  du  Discours  de  M.  de  Guibert;  oar  il  n'y.  a 
rien  de  fort  remarquiibi^  dam  la  manière  .d.o»it 
il  a  payé  le  tribut  d'usage  aiux  grandes  qualités 
de  Louis  XIY  0t  du  cardinal  de  Richelieu.  m% 
vertus  plus  touchantes  de  lionis  XVI  et  de  «ou 
auguAte  campagne*  Avec  quelque  sévérité  quost 
ait  jug^  ce  Discours  flepuis  qu'il  est  imprimé  ^ 
n'a-t4L  pas  rempli  soi^  obj^t  par  la  ser^satioi» 
qu'il  a  faite  sur  l'assemblée  imposante  dcvani: 
laquelle  il  fut  proiaoîi/Dé?  On  ne  saurait 'Sfe'.di*' 
peiiser  mé0i0i.a  1^  lecture  la  plus  tra^oquitle, 
d'y  a^mfîiw .  ^ncor^  ^  ^e  beaM^c  mouveip^^as  ^ 
rei»p;reinte  intéressante  d'une  âme  s^sible, 
d'uA., "Caractère  plein  d'énergie  et  d'élévation. 
Si  Von  y  voit  moins  de.  méthode  que  de  chaleur 
et^'abandonit^vons-nous  entendu  beaucoup  de 
piscoi^rs  i^cadémiques  qu'on  puisse  honorer  dû 
même  reproche  ?  On  y  trouve  le  mot  de  gloiw 
répété  trop  souvent,,  à  la  bonne  heure;  mais 
comment  se  résoudra  à  l'effacer  lorsqu'on  sen,t 
de  bonne  foi  que  ce  mot  est  parti  d'up  cœu^ 
rempli  d'amour  pour  la  gloir^  ?  On  sait  que  de^ 
puis  sa  plus  tendre  jeunesse  M,  de  Ginbept  n  a 
respiré  que  pour  elle.  Les  passions  nobles  > 
comme  il  l'a  dit  lui-même^  deviennent  hono- 
rables pat  leur  constance  ;  elles  n'ont  pas  besoin 
d'être  couronnées  par  le  succès  pour  obtenir 
quelque  estime  aux  yeux  d^s  hommes,. 
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Ge  n'edt  pas  sans  raison  que  l'on  à  relevé 
dans  ce  Discours  quelques  phrases  hasardées , 
quelques  expressions  peu  correctes.  Tfoiis  n'ai- 
mons point-qu'oft-diseà  T Académie,  recevez  les 
ordres  de  la  pùsté¥iéé,,  parce  que  cela  n^est  guère 
plus  f^ile  à  entendre  qu'à  exécuter;  nous  n'ai- 
mons point  qu'on  soupçonne  lelK>n  M.  Thomas 
d'av0ir  eu  la  cort^iction  secrète  de  faire  reculer 
devant  son  talent  les  bornes  de  la  nature^  parce 
que  c'çst  précisément  \k  ce  que  M.  de  Voltaire 
appelait  du  galithomos^  et  que  ce  ne  sont  point 
ces  défauts  d'un  académicien  d'ailleurs  si  esti- 
mable qu'il  faut  faire  revivre;  Us  n'ont  été  que 
trop  imités;  mâis'des  discussions  de  ce  genre  ne 
conviennent  point  à  l'objet  de  nos  feuilles. 

La  réponse  que  M.  de  Saint-Lambert  a  faite 
au  récipiendaire  a  paru  fort  sage ,  mais  de  peu 
'd'effet;  il  est  vrai  que  la  manière  dont  e^le  fut 
prononcée  n'était  pas  propre  à  ^  faire  valoir; 
il  est  difficile  d'imaginer  un  organe  plus  péni- 
ble, plus  ingrat.  M.  de  Saint-Lambert  s'est  borné 
à  rappeler  au  public  avec  ^)eaucoup  de  simpli- 
cité les  titres  les  plus  connus  de  M.  de  Guibert, 
son  Essai  sur  la  tactique  (i)  (  l'autèùr*  lorsqu'il 
le  composa,  n'avait  que  vingt-quatre  ans),  son 
Livre  sur  P  Ordre  profond  et  sur  V  Ordre  minces 
ses  Poèmes /son  Connétable  de  Boifrbpn  et  ses 
Gracques;  tout  cela  ne  devait  pas  prêter,  ce 

(x)  n  n'y  a ,  disait  le  Aoi  ^e  Prusse,  qaç  M.  de.Srâ^-Lambert  cit^ 
fsomme  garant  dn  mérite  de  FooTrage ,  //  n^jr  â  pas  piftnd  mai  à 
f^r^  un  mauvais  Uyre  à  vin^t^piatre  «v,  "  ' 
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semble,  à. de  violentes  'Criliqtiesî>;^ï^*î<ÎÂrf*^'^ic^'^ 
nouvel',  académicien  a  trouvé  mauvais  qu*o'm 
eût  oublié  ses  Eioges ,  et  qu'on  ait  traité  modes- 
tement de  Poèmes  de  véritables  Tragédies.  IVÏ!.  lé* 
maréchal  de  Broglie  a  trouvé  beaucoup  plus  mau- 
vais encore  qiie,  enl  parlant  du  Livre  sur  VOr- 
dre profond^  le  directeur  de  T Académie  ait  paîru 
prendre  la  liberté  de  décider  contre  lui  en  fa- 
veur du  système  de  son  nouveau  confrère,  et  ce 
dernier  article  a  été  supprimé  en  entier  à  Fim- . 
pression.  * 

La  famille  de  M.  de  Prasliti  n'a  pas  été  tiba 
plus  trop  contente  de  la  manière  dont  M/- de 
Saint-^Lambert  a  rappelé  la  fèrnvété  ^vec  laquelle 
M.  Thomas,  qui  occupait  un  poste  honorable 
auprès  de  ce  tnïnisire ,  préféra  le  ihalheur  de  lui 
déplaire  à  celui  d'être  complice  de  l'injustice 
qu'il  voulait  faire  à  M.  Marmoïïlel,*do«it  ilcrèyàif 
avoir  à  venger  sa  société.  >  «  Pbur  empêcher 
»  M.  Marmontel  d'entrer  à  l'Académie,- M.  dé 
»  Praslin  voulut  engager  M.  Thortiàs  à'dejrfiander 
»  la  place  qui  vaquait;  il  ne  put  l'y  déterminer* 
?>  et  fut  mécontent  ;  il  ne  renvoya  pas  M.  Tho- 
•»  mas,  si  c'est  ne  pas  renvoyer  Fhômme  de  bieto 
»  qu'on  a  aimé  que  de  le  traiter  '  avec  itidiffé- 
»  reïiçe;  M,  Thomas  demanda  la  permission  de* 
»  se  i^etirer.  Depuis  ce  moment  il  craignit  plus 
»  les  protecteurs  que  la  pauvreté..^»  Ajoutons, 
pour  l'honneur  de  la  Providence  ou  <le  l'amitié, 
qu'elle  daigna  souvent  choisir  pour  son  minis- 
Irç ,  que  cet  extrême  désintéressement  fut  assez 
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]ûep' récompensé;  M.  Tbotnaà,  quoiqu'il  n'ait 
]^f$que  rien  retiré  de  rimpre&sioa  de  ses  oa^- 
VFa|^«  jouifisait^  lorsqu'il  est  mort,  de  seize  à 
dix-huit  mille  livres  de  rente. 
.  La  séance  acadéihique  a  été  terminée  par  la 
lecture  que  npus.à  £siiteM«  Ducis  d[une  £pitre  à 
C amitié  ^  ayant  pour  épigraphe  ces  mots  de  Fé-* 
nélon  :  //  sermi  à  désirer  que  tous  les  bons  amis 
s^ entendissent  pour  mourir,  ensemble  le  même 
Jour. 

Il  n'y  a  dans  cet  ouvrage  aucune  espèce  de 
plan ,  point  d'unilé  de  sujet;  ce  sont  des  lieux 
cpmmuns  sur  l'amitié ,  sur  l'amour ,  sur  la  pré« 
férence  qu'on  doit  au  {frémir  de  ces  sentimens  ; 
c'est  ensuite  l'efiusion  de  la  reconnaissance  du 
poète  pour  les  soins  que  lui  rendit  M.  Thomas  à 
l'occasion  du  Jun^te  accident  qtii  pensa  lui  coû- 
ter la  vie-  à  son  retour  de.  jChambéry  ;  ce  sont 
enfin  des  regret»  sur  la  perte  de  son  illustre  àmi. 
Il  n'y  a  pas  plus  d'unité  lians  le  ton  de  cette 
longue  Ëpitre  qu'il  n'y  en  a  dans  le  pUn;  ici 
c'est  tout  le  faste ,  toute  l'emphase  de  la  poésie 
épique  ;  là  c'est  toute  lài  fadeur  de  l'églogue  ; 
9ftais  à  truvers  ce  triste  chtos  et  de  sentimens^  et 
d'images  et  de  mots  on  voit  briller  par-ci  par-là 
des  vers  d'une  grande  beauté.  En  voici  qui  ont 
été  fort  applaudis  et  qui  nous  ont  paru  mériter 
de  l'être;  le  poète  parle  de  l'instant  où  il  reyoi* 
çon  ami  qui  a  volé  à  çon  secours. 

C*est  Ifti ,  je  le  revois  :  h  que  de  pleurs  coulèrent  ! 
CcHQBuae  ea  me»  iiûhle9  br««  ^  Inr»».  a'QOli^biisnsi»!  l 
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Xppajé  sur  ton  cœur,  fenaisêaitc  s<Mki:  téf^fe  f. 
Dans  quelle  extase",  ami ,  }e  eéntémplat  lei'oI«ux  I 
J'admirai  leur  azur,  je  regardai  là'  terre v'* 
Je  crus  me  ressaisir  de  la  nature  entière. 
Ah!  sortant  dé  fa  tombe  où  l'on  fut  endormi, 
Qu'il  est  doux  de  revoir  le  ciel  et  son  ami  ! 

1  " 

Ce  sont  ses  adieux,  à  son  ami  prêt  à  partir  pour 
Nice. 

Ttt  pars.  Climats  heureux,  je  le  confie  à  tous. 
Zéphyrs ,  apportez-lui  vospariiiiits  l^s  plus  doux , 
De  vie  et  de  bonheur  charge^  r^tr  <}»Ul  respire  ; 
Pour  prix  de  vos  bienfaits  vous  èiitondi^ex  sa  lyre. 

N'oublions  point  encore. le  beau  mouvement 
qui  termine  la  peinture  de  ses  regrets. 

Donnez-moi,  mes  amis,  des  lauriers  et  des  fleurs; 
Je  l'en  veux  accabler ,  j'en  veux  couvrîrsa' cendre. 
Mais  son  cercueil  frémit ,  ma  voix  s^est  hii  entendre. 
Oui,  mon  ami,  c'est  moi ,  mon  accent  t^ésî  connu.... 
Cest  moi  que  tout  sanglant  tés  bras  ont  soutenti. 
Quoi!  c'est  moi  qui  renaît ,  et  c^'est  toi  qui  succomba  I 
|{ier  contre  son  sein,  aujourdlitii  sur  sa  tombe. 


Chansoiî  mr  le  Ljrcé&{f). 

Sur  Tair,  :  Chanson ,  chanson. 

,  '       '         ■     '    ' 
Là  Grèce  n^cut  qu'une  Asp&^iè , 

Qiii  chérit  la  philosophie 

Jusqu'au  tombeau. 

(1)  Cest  r^établiasement  qui  à  aaecédé  na  Hiuée ,  étthll  par  îmAsM 
fnnéPîUtre  des  Rosiers.  Monsiet»^  et  M.  le  eomté  ^-Artois  ôttt  bit^n  ymiki 
}£  prendre  sotis  leur  proteettott,  éi  M.  le  mafqnis  de  JAoftMsqaioa  M 
travaillé  avec  aif  cèle  ittfhâmettt  f cfepebfàbte  à  dûimer  à  cet  établièse^ 
«aent  toate  la  consistante ,  tbnt  Tinté  rét  dont  il  étiiit  stMoeptibltt.  Il'  elt 
H  rédigé  lai-méme  le  Prospectas,  et  ce  Prospectus  respire  la  ^bUo»-^ 


1 


/ 
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QvL-'û «tak.pftUTre  ce  Lycée  1  . 
Sa  gloire  sera  sarpassée 
Par  le  no«TeaH. 

TTon ,  le  Français  n*est  plus  frîVoIe  ^ 
On  démontre  dans  cette  école 

•4     . 

L'attraction. 
Là  tout  le  beau  sexe  s*amuse    < 
Du  carré  de  Thypothénuse 

Et  de  Ifewton. 

Jadis  une  belle  en  physique 
Ne  connaissait  qu'un  point  unique  ^ 

Vrai  jeu  d^enftlnt  ; 
Mais  à  présent  elle  composa , 
£t  ya  remonter  à  la  cause 

Du  mouTcment. 


I  < 


Je  vois  ces  feijuqt^s  de  génie  . 
Etudier  Tanatomie-  « 

En  vrai  savant , 
Puis  datts  Tusage  de  la  vie    ,,.  ■*,•   . 

En  appliquer  ia  théorie       -  i  .    -  ..    . 

En  pratiquant. 

Voulez-vous  savoir  la  chimie , 
Approfondir Tastronomie»      ..   '     *  ^ 
Et  vous  pousser  ? 

Sophie  U  plaft  aimaUe,  le  patriotisme  ]e  plas  sage  et.  If  plas  ^lai^ 
Il  a  engagé  les  hommes  de  lettres  les  plas  distingués  à  sipoonder  ses 
mes ,  et  il  y  a  parfaitement  réussi.  M.  Marmontel  et  M,  Garât  se 
sont  chargés  da  Cours  d'Histoire;  M.  delà  Ûaipe  de  celai  delitté- 
Tatore;M.  de  Condorcet  et  M.  de  La  Croix  de  celai  de  MathématiqaeB  ; 
M.  de  Foorcroy  de  celai  de  Chimie  et  d-'Hilstoite  'Natprelle  ;  M.  de  Par- 
eieox  de  celai  jle  Physiqae  ,  etc.  Ce  nouveau.  Lycée  n'est  ouvert  que 
depuis  un  mois  ;  on  y  compte  déjà  pli^  de  sept  cent^  soascripCenrs  ^ 
>  «t  de  ce  nomhre  sont  les  femmes  les  p)u9  distii^guées  .4e  ^a  viUe  et  de 
U  Cour,  t. 


yomaDPrçi^çz  ces bagau^ 
Sans  y  penser. 


Voilà  David  ,  voici  Popée 
£t  Childebrand. 


»  M 


r    <    •   r  ^ 


V'     <        1    - 


Si  jamais ,  maître  en  Fart  (fHomère  y 
Je  peins  la  reine  ae  Cythèrè       '"  '    '  " 
JjHii  '.    ,       OEt  SCS  •attraits,'  :  v    '     '  ' 

>j  'i  i  p  *     Bazisrtce  saiion  pli^in  de  modèles','  * 
.1  ;T^)'^      IXpprcf  I^oogj^i,  d'après  tQslltfi^^.,.  ;,. 

Craignons.  <pi'ttne  jaloxise  fée:,  :    . , 
Borns^t  l^s  sages  da  Lycée 

Dims  'leurs  projets , 
Hors  du  giron  de  la  science 

Ne  les  cliàngfe  par  sa  puissance  '/ 
En'jp^oqiiêts. 


>    » 


îf.  .î 


*  \»/   à  *  - 


*     »     ' 


M 


*sL 


Passons  à  la  jguerre  punique...  j»'  "    ' 
lia  lanterne  '  qu^bri  dit .  magique  ;    ^  '  *    '  ;  '  ^ 

Instruit  autant.  :  /  ;c  i   t.      ,   .j.  \ 

.'-•1 


•   ••  j 


Couplet  \imprfÀ7ipiu  siir  lé  Discours  de  M.  de 

Guioert. 


f  Ai 


t      4 


Je  suis  WL^ray^  soldat 


Qui  chante  toujourai  victoire  ■ 

?^       '    .    )  fine  '.*  ,1  -M-rjn  !^)  o  '* 

Sans  avoir  vq.  de  comoat  ; 

Mon  nom  de  gtierrè  est  la  Glbirë.  ^    '^ 

■  Vîve'WGlc^fee!        -  'i')];  i-/.:-  > 


^  (.  ...,r<i*<.  .1* 


.    .  r 


W      \^  A  ■  I        « 


On  a  donné ,  le  lttBdi*6  Février,  su»  le  Théâ- 
%te  français,  lapreforière  et  derhièrje  i^présenta- 
iîon  des  C^oquettes^  Rivales  ^  comédie ,  en  cinq 
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acte»  et  eh  vers^deMVf.LâMlér?  auteur  déjà 
cotinu  dé  deux"  dbtûédies'  ttiôïiîJ'^SSâffiëureuses , 
du  Flatteur^  de  X Impatient^  et  d'un  petit  Recueil 
de  vers  et  de  p#QBe  inlitulél»»  ûl^srfr^  de  F  abbé 
Mouche.  '  ''  '■''''  '  ^'--  -    ^ 

Les  premières  scènes  de  cett^  pièce ,.  d'un  dia- 
logue vif  et  piqu^at  y  SfSfnhhiexkt .  présager  le 
fiuccès  de  l'ouvrage  ;  mai&  .cotmmisnt  soutenir 
durant  cinq  actes  une  intrigue  si  faillie,  qui  se 
traîne  avec  une  lejpitc^r  si  E^n\^|e  et^u'ofire  au* 
Gune  situation  vraiment  çawwque  ou  vraiment 
intéressante  ?  Ce^s  même  cpiianoonçaient  quel' 
que  intentiofa4ri?ttfcme  i/orit-f^^  l'effet 

qu'on  en  aurait  pu  attendre  y  bw'pàrce  qu'elles 
n'étaient  pas  asàiisz  pr^)ftcëe^,  fiu^arce  quelles 
ne  donnaient  aucun  mouvement  à  l'action.  Mal- 
gré  ce  défaut  fait  pour  détruite^'  tout  intérêt, 
on  a  cru,  reconnaître  daixs' plusieurs  endroits 
de  cette  comédie,  notammex^t^qi^^.^  quatrième 


acte,  quelques  combinaisons  de  scènes  assez 
^héâtrale^  et  des  ^aits  qui  rappelleat  le  talent 
que  l'auteur  avait  montra,  daiis  le  Flatteur^  et 
surtout  dans  r/m/>a^«i?/2f.  Plusieurs  plaisanteries 
d'un  mauvais  goût  et  "d^n'  ^ftiS  mauvais  ton 
ont  achevé  de  décider  lé^siyS:'  âcs  t^oguettes  Ri- 
i>alesy  et  ce  n  ^3t  ps^^  ;Sag;?  P^^ïïP  ^^  *^  pièce  a 
résisté  jusqu'au  dénouemiçftiî^  l'ennui  des  loges 
et  à  la  mauvaise  humeur -du  parterre. 


tSKlâéel  avoir  été  écrites  dej^uid  i6^4^ji2i<}b'eil 
ii66a  fc  £i|às  <me  furent  oimfiée^^^it  Tédileiir; 
j»  par  M.  le  c.  de  R*** ,  à  côfi^itiôa  qa^dïteàr  ttë 
»î  parMlrkceoit  Ifoe  Iob|f«t^ti^s^' après  sa  mort, 
»  ^quG  je  iiifi*  fierais  "pas'  re^fûrrf  le»  âoms  effîiftéà'  ; 
«  «tcpie  î^eiiicfaangerai»  t^éttte'Ies  tettrès  ttti^ 
nf  tiak&*v^  }1  éttai<;  ai84  àê  Jtiget*  qâé  ta  peWottde 
f^ui  s'était  chi^^ée  de  piiblfelr  ces  Lettires  né 
iouéiitait  paà.*  d'être  accusée^  dHndiscrétioh  ;  caij 
on  etit  ;bî&atôt  devin)é'  ^'^]leâ-  ëtain^nt  ^  beau-' 
coup  !  plus  modernes  qu'^n  fie  Voulait  le  per^^ 
«nader.alix  leeteurs;  oe  ejOLon  eut  infiniment 
pbis  de>peiïiei à  deviner,'  cs^^éfr-qui  pouvait  8trô 
Fouletir  de  céhe  petite- s«peiichérîé  littéraire.  Oà 
soupçonna  taui^à^loar  madame  Riccoboni ,  tnfa- 
dame  la  o(mMéêé  dfe  Oen^,-  et  te  soupçon  sent 
en  £ait  'sansr  dmite  vm  asefê^  bel  éloge.  La  pre* 
ttiière  gandb^le^  silence.  Madame  de  Genlis  crut 
devoir  désavoTOr  hautemèM  Fouvrage,  et!  le  fit 
avec  beaxKGoop  de  dédain  datlB  une  lettre  envoyée 

au^^yi^^^^  ^'-^^  P^^'^^^^^^9  ^^^  împri- 
tniefir  opdinaipre.  On  ne  peut  âidsiDlHlér  queFen- 

vie  de  percer  le  voile  sous  lequel  s'était  cadbié 

Fanatetu'  anonyme  n'ait  attaché  à  pette  produc- 

litm  ^pikis  d^inté^ét  qu**lfe  ne' semble  en  mériter; 

maift  ee^ Lettrés.  n'eusseM  pas  ineme  fait  naître; 

çetl^  sorte  d'intérêt  si  Ton  n'y  avait  trouvé 

d'ailleurs^  de  l'agrément  et  de  l'esprit  II  eStà- 

peu-près  démontré  aujourd'hui  que  ces  Lettres^ 

sont  de  nîadeti^iselle  de  Sbmmery ,  auteur  d*tin 

getit  ouvjrage  de  morale  que  nous  avons  eu- 
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l'honneur  de  you3  4niH>ncer  dans  le  temps  ;~ il 
est  intitulé  Doutes  ^ur  différentes  Opinions  re^ 
çues  dans  là  Saciéùié ...  .    >      . 

'  Madaine  la  cçmtpsse  d^  L'^'^'*^  est  ikuaiée^yrec  pin 
nomme  beaucouf)  plfuâfâgé  qu'^eUe^^mais  qui  par 
epa  oaractère  ^t  .^s^p^ooédés  mérite.sioa  estÎHie 
e^t.sateixdres£^^^>f^{i)'eippé<;hepaâ^  comme ba 
peut  le  croijre,  qi^^'i^Jl^  .n'ait  ctipçui  une.  grande 
passion  pour  ^.GçiQte  Adolphe ,  et  c'est  à  oe 
cher,  {Adolphe  qu^t  f^vt  adressées,  toutes  les  Let« 
t^-es,  de  la  comteisi^e.déj^L  ***w.  Ou  s'est  permis> 
peut:étre  assez  prudemment,  é/^  âoustcakci  les 
j^éponses.  Madapi^^  L*^*^*^  tâ«lïeid'étrel  épouse, 
\^  paaitresse  même  d'un  mari  qu'elle  ne  saurait 
aimer,  et  4e  n'être. qi|e  l!amie  dlumamant  qu'elle 
adore.  11  sérail  difficile  d'exprimer  un  adultère 
de  sentiment  ave^  plus.de  décei2!cev  ^  délica-^ 
te^sç  et  de  vertu.  TJae.^situs^n  si  délicate  pro- 
met  à  chaque  instant,  de  l'intécéè;  ;iiiéis  cette 
attente  est  toujollr^  tifpinpée  ;  les  {piiiKÎ|Kuix  per- 
sonnages se  trouveiittàla  fiii\  duj  toluxm^  au 
même  point  où  pu  lésa  vustaucommeacemeot^ 
il  n'y  a  donc  dans  la  marche  de:  Fnuwage  ni 
mouvement ,, ni  prqgfjès.  Qii  a.  tàché^de  sup- 
pléer à  ce  vide, par  des  portraits^  pikrrdes  ré- 
flexions sur  les.  persoi^oes  les>pl}is.iibistres  de 
l'époque  où  les  Lettres  sont  censées  écrites  ; 
mais  ces  portraits,  ces  réflexions  |i'o)ut.presque 
rien  de  neuf.        .  u  « 

U  ne  paraît  pas  trop  aisé  dé  dir>Çi  qftel  est  Fçb* 
jet  <jue  l'auteur  de  ces  Lettres  a  pu  se  proposer; 
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U  semble  que  ce  île  soit  ni  d'instruire,  ni  d'in- 
téresser ,  encore  moins  de  tromper  le  public  ; 
car  on  y  eût  mis  sans  beaucoup  de  peine  et  plus 
d'adresse  et  plus  de  soin  :  on  pourrait  donè  ne» 
regarder  cset  ouvrage  que  comme  un  essai  dan» 
cette  manière  d'écrire  simple ,  noble  et  natu- 
relle qui  «fut  propre  au  siècle  dernier,  et  dont 
les  prétentions  de  cdiui-ci  affectent  tous  les  jours 
de  s'éloigner  davantage.  Sous  ce  rapport,  les 
Lettres  de  madame  la  comtesse  de  Z***  méritent 
des  éloges  ;  on  y  trouve  de  la  grâce ,  de  la  facilité^ 
et,  $i  vous  en  exceptez  quelques  taches  assez  lé'^ 
gères,  un  go^ût  fort  sage  et  k  meilleur  ton. 

CaroUne  de  Lichtjield,  publiée  par  le  Tra- 
ducteur  de  Werther;  d.^ux  yolumes  in-ia.  Ce 
petit  Roman,  qui  a  en  le  plus  grand  succès  dans 
ce  pays-ci,  est  d'une  Dame  de  Lausanne,  ma- 
dame de  Crouzas,  fille  de   M.  Pollier,  auteur 
d'un  ouvrage  assez  estimé ,  De  Vififiuenoe  des 
mœurs  sur  le  Goû^erriernent,  Madame  de  Crouzas 
pensa  devenir  elle-métnç ,  ii  y  a  quelques  années^ 
rhéroïoe  d'un  fort  beau  Roman  ;  elle  avait  ins* 
pire  une  grande  passion  à  mylord  Gâlloway , 
qui  n'avait  alors  que  seize  à  dix-sept  ansr,  et  fai* 
sait  ses  études  à  Lausanne  ;  elle-même  en  avait 
environ  vingt-cinq.  Le  jeune  mylord  l'avait  en^ 
levée,  et  se  disposait  à  l'épouser,  en  face  de  l'E- 
glise ,  dans  un  village  des  environs ,  lorsque  le 
bailli  du  lieu ,  d'aijcord  avec  le  gouverneu^r  de 
mylord,  tiiouva  je  ne  sais  plus  quel  moyen  de 
3:  29 
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troubler  la  fête  et  de  faire  pattir  subitement 
notre  jeune  épouseur  pour  Londres. 
,    Caroline  mérite  d'être  distinguée  de  la  foule 
4€^  Robiftns  que  chaque  année  voit  tiaître  et 
mourir.  Les  situations  en  sont  neuves  et  tou- 
chantes; le  style,  à  quelques  néglig<éhces ,  à  quel- 
ques incorrections  près,  est  rempli  de'grâèe,  de 
naturel  ^  .d'intérêt  et  de  vérité.  Ce  Roman  com- 
mence par  où  les  autres*  finissent ,  par  le  ma- 
riage de  lliéroïne.  Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas 
plwtot  .tnàriée ,  que  son  mari  a  la  générosité  de 
coliMntir  àfies^Mirer  d'elle  ;  il  est  d'une  laideur 
si  effrayante ,  <jiie  sa  jeune  épouse  conçoit  pour 
lui  l'aversion  la  plus  insurmontable.  Devinerait- 
on  be  qui  la  ramène  vers  ce  nouvel  Azor  qu'elle 
finit  par  adoreiP?  C'est  une  grande  passiotipour 
lenreillear  ami  de  ^n  ëpftux,  pout  un  homme 
eharmaint  qui  doit  tout  à  ce  mari  disgi^acié,  qui 
fiit  seul  cause'de  4)ous  les  malheurs  de  sa  vie  ;  car 
c'est  en  attaquant  sur  de  ùmm  soupçons  le  comte 
de  Walsteîix,  le  mari  de  Caroline ,  que  le  baron 
d^  LÎDfdorf  y  qui  veinait  d'en,  recevoir  les  ser- 
vices les  plus  essentiels  ^  l'avait  blessé  si  znal- 
heùreuseiiientyqu^il  en  était  devenu  un  objet  hi- 
deux, après  àvt^ir  été  un  des  plus  beaux  hommes 
de.  la  Cour  de  Berlin ,  etc. ,  etc. 
.  îtous.  ikô  prétendons  point  garantir  la  vrai- 
sembiance  de  tous  les  incidens  de  cette  histoire , 
mai&uous  4)sons  promettre  à  tout  lecteur  sen- 
tie ^qu'elle  lui  '  fera  éj^rouver  souvent  lés  émo- 
bpoa^ks  plus  vives  et  les  plus  douces.  En  doit- 


f  1  > 
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on  demander  davantage  au  meilleur  Rotnan  ? 
L'auteur  annonce  lui  -  même  dans  un  petit 
ayertissement  que  le  fonds  de  CarvUnè  est  pris 
d  un  conte  inséré  datis  un  Recueil  aUemand  in^ 
litulé  Bagutelks  (Klemigfseiten).  Le  premier  vo* 
lutne  est.  très-supérieur  au  second.  Ce  Romaiè 
a  eu  un  succès  prodtgieu:^. 


apologie  de  la  Bastille  y  pour  servir  de  réponse 
aux  Mémoires  de  M.  Linguet  sur  la  Bastiile;  ua 
volume  in-8^.  Oti  Tattribue  à  M.  Servan,  ancieu 
procureur-général  du  Parlement  de  Grenoble^ 
L'auteur  entreprend  d'y  prouver  que  la  Bastille 
est  de  droit  divin ,  de  droit  positif  et  de  droit 
politique^  qu'elle  supplée  à  tous  les  pouvoirs 
intermédiaires,  à  l'honneur  ^  principe  de  la  mo- 
narchie ,  aux  lois ,  etc.  Il  est  aisé  de  concevoir 
le  développement  d'une  pareille  idée  ;  mais  ri^^ 
renie  malheureusement  n'en  est  ni  assez  fine  « 
ni  assez  légère  ;  on  y  rencontre  des  idées  fortes 
et  hardies,  des  images  expressives;  mai»  ces 
images  nous  ont  paru  souvent  ou  trop  fami- 
lières ou  trop  recherchées. 

Il  y  a  plus  d'intérêt ,  plus  d'originalité  dans 
les  notes ,  surtout  dans  celle  où  Ton  passe  en 
revue  toutes  les  grandes  et  petites  inquisitions, 
dans  celle  où  l'on  compare  nos  procès  mo* 
dernes  aux  anciens  tournois ,  dans  la  dernière 
de  toutes  enfin  où  l'on  examine  avec  beaucoup 
de  hardiesse  le  génie  de  nos  différentes  lois ,  po- 
litiques, reUgieuseis,   bursales,  civiles,  crimi* 


45a      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

nelles ,  militaires.  Voici  une  des  remarques  par 
lesquelles  Fauteur  coI^menee  cette  discussion. 

ce  On  a  calculé  qu'un  homme  de  moyenne 
»  stature  porte  un  jour  dans  Tautre  trente-nn 
»  mille  trois  cent  soixante  livres  d'air  bien  ré- 
>  parties  sur  toute  la  surface  de  son  corps.  Un 
3»  Huroh  s'étonnerait  bien  davantage  de  la  ma- 
9  nière  leste  dont  nous  supportons ,  tous  tant 
9  que  nous  sommes ,  sans  nous  plaindre ,  sans 
»  paraître  le  sentir,  un  fardeau  énorme  de  lois; 
»  et  ces  lois  n'ont  point  d'équilibre  entre  elles 
ji  comme  l'air ,  et  ces  lois  ne  sont  point  néces- 
-»  saires  à  notre  vie  comme  l'air.  Cet  effet  est 
9»  vraiment  étonnant.  » 

L'épître  dédicatoire  qu'il  se  proposé  de  mettre 
à  la  tête  du  Recueil  complet  de  nos  lois  cruni- 
nelles ,  qu'il  est  résolu  de  faire  impi^m^  tout 
exprès  pour  le  dédier  aux  accusés ,  est  d'une 
simplicité  assez  gaie. 

«  Messieurs  les  accusés,  j*ai  l'honneur  de  vous 

»  offrir  le  Recueil  de  nos  lois  criminelles,  pour 

»  vous  apprendre  une  vérité  qu'il  est  bon  que 

»  vous  sachiez;  c'eçt^  messieurs  les  Accosés, 

»  qu'une  bonne  fuite  vaut  mieux  (Qu'une  mau- 

»  vaise  attente.  Sauve  qui  peut,  et  bon  voyage. 

»  Sur  ce  je  prie  Dieu,  messieurs  les  Accusés, 

»  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde,  » 
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Avant  d'être  venu  à  Paris ,  disait  souvent 
M',  de  Caraccioli,  aujourd'hui  premier  ministre 
du  Roi  de  Naples,  je  me  faisais  de  F  Amour  l'idée 
du  monde  la  plus  séduisante;  je  me  le  peignais- 
cotnme  un  Dieu  charmant  ;  je  croyais  vraiment 
lui  voir  des  ailes  d'azur,  un  carquois  brillant, 
des  flèches  d'or.  J'ai  bien  ouvert  les  yeux,  j'ai 
vu  que  ce  n'était  qu'un  vilain  petit  Savoyard 
qui  courait  le  matin  y  laissant  des  billets  de  porte 
en  porte^ 

C'est  encore  lui  qui  se  plaisait  à  répéter  ce 
mot  d'une  femme ,  que  le  Mathusalem  des 
amours  en  France  né  vécut  que  six  jours, 

La  curiosité ,  dit  M.  Dubucq ,  est  suicide  de 
sa  nature ,  et  l'amour  n'est  que  la  curiosité. 


M.  de  Voltaire  a  presque  toujours  imité ,  mais 
avec  quelle  supériorité  !  Il  est ,  disait  M.  Du- 
bucq ,  comme  le  faux  Amphitryon  ;  quoique 
étranger ,  c'est  toujours  lui  qui  a  Tair  d'être  le 
maître  de  la  maison  ;  et  ne  serait-ce  pas  mon- 
sieur ,  comme  Jupiter  ,  parce  qu'il  était  Dieu 
chez  lui? 

Montesquieu ,  pour  peindre  la  plus  cruelle 
des  tyrannies,  celle  qui  s'exerce  à  l'abri  des 


^ 
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loi»,  dit  qu'elle  écrase  rhomnif  qui  se  noie  aVee 
la  planche  sur  laquelle  il  espérait  échapper  aii 
naufrage.  Suiyant  M.  Dubucq  j  Motse  a  exprimé 
ce  sentiment  avec  plus  d'énergie  dans  celte  loi 
saintement  mystérieuse  du  Lévitique  :  Tu  ne 
feras  point  bouillir  le  chevreau  dans  le  laii  de  sa 
mère. 

tout  le  monde  se  souvient  de  ces  vers  de 
l'Hymiie  à  rAmitié  dans  Castor  et  Pollax  : 

Et  tu  serais  la  volupté 

Si  l'homme  avait  son  innoceitce. 

Aux  yeux  de  M.  Dubucq,ce  ne  fut  jamais  qauR 
non  sens,  qu'il  compare  à  ce  trait  si  connu  du 
berger ,  qui  disait  que ,  t'il  était  Roi,  il  garderait 
ses  moutons  à  cheval» 


Trait  peu  connu  du  caractère  de  Ix)uis  XV , 
mais  que  nous  tenons  de  bonne  part. 

Quand  feu  M.  de  Montmartel  eut  réglé  ses 
comptes  avec  le  Gouvernement ,  le  ministre  £ut 
chargé  de  lui  offrir  une  récompense  propor- 
tionnée aux  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat;  il 
refusa  tout  :  Je  suis  content ,  je  n'ai  besoin  de 
rien.  Six  mois  après,  il  revient  trouver  le  làini^- 
tre  :  J'ai  refait ,  dit-il ,  mon  compte ,  il  me  faut 
absolument  cinquahte  mille  écus  pour  régler 
tous  mes  arrangemens  de  famille;  après  les  of- 
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fres  que  vous  ayiea  bien  voulu  me  faite, -je  tnk 
flatte  que  vous  ne  refuserez  p^s  de  le^  demander 
au  Roi.  —  Mais.il  n'y  a  que  six  mois  qodi^éud 
refusiez  les  proposition^  les  pjus  ]3ri^lai|tç^ ,  et 
voiis  avez  besoin  aujourd'hui  de  cinqyai^^  n\iUç 
écus  ?  —  Cela  est  ainsi ,  et  je  vous  demande  en 
grâce  de  rnettre  ma  requête  sous  les  veux  de 
Sa  Majesté:...  Le  ministre  en*  parla  au'^^oi 
comme  de  la  demande  d,u  inonde  la  plu^éxtfàor- 
dinaire.  Le  TVIohàrquè  ,  fort  embarrassé .  sê^ève 
brusquement  et  répond  en  s'en  allaqt  4vêc  une 
confusion  marquée  :  Il  faut,  oui ,  il  faut  les  lui 
donner.  ' 

L'énigme  fat  bientôt  expliquée  y  \e  Rpi  îV.Qfjf 
ïait  ces  cinquante  jmille  écus  pour  lui-m^ïne,.et 
n'avait  pas  voiilu  cependant  les  dçmaijder  pfJV^ 
son  (compte  au  trésor  royal.  \ .    4   . 

m 

•       ,.♦         .  '•■••• 

Il  n'y  a  plus  d'hommes  à  •bonnes  filrtuhes , 
disait  unafeinine  de  beaucoup  d'esprit  ;^ c'est  ce 
qu'a  dit  à  sa  manière  un  des  plus  ëldquens  pré- 
dicateurs de  nos  jours  \  La  *veHudans  ce^'^^ièble 
est  si  décriée  quil  n^lûL  plusd'hypoorisèe.  '  ^ 

i>    ■  >ï  '^'^:;' 

Corofi&>2 ,  comédie  en  trois  actes  ^  niiêïéé  d'a- 
riettes,  représentée,  pouï»  la  première  fois,surlé 
Théâtre  italien,  vers  la  fito  de  Janvier,  fi'a^pili 
encore  été  redonnée  depuis,  quoiqu'on  eût  an* 
nonce  qu'elle  reparaîtrait  aVec  des  changemèns. 
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Le  poème  est  de  M.  Tacusset,  la  musique  de 
M.  Brumt.  C'est  le  premier  coup  d'essai  des  deux 
auteurs. 

Un  fabliau  ,  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Romans^  a  fourni  le  fonds  de  cette  pièce. 

Coradin,  comte  d'Antibes  en  Provence,  est 
T^2çi;ï\  pour  la  guerre ,  en  laissant  sous  la .  garde 
d'Euphrosine  son  épouse  un  joune  chevalier 
espagnol ,  nommé  Alphonse  ^  et  sqq  écuyer, 
qu'Edmond  son  beau -frère  a  fait  prisonjaierç 
et  conduits  dans  son  château.  Euphrosiue  a 
traité  son  jeune  prisonnier ,  pendant  l'absence 
de  son  époux ,  avec  des  soins  que  quelques 
théchdns  ont  mal  interprétés,  et  l'on  s'est  pressé 
d'en  instruire  le  comte.  Celui-ci  a  quitté  son 
armée  après  avoir  battu  ses  ennemis.  C'est  l'ins- 
tant où  commence  là  pièce. 

Cette  pièce  n'a  point  Tintérét  du  Roman  ;  Tac: 
tion  a  paru  SQUtent  invraisemblable ,  chargée 
d'incidens  quelquefois  trop  imprévus*  et  quel- 
quefois peu  motivés.  Pour  intéresser  le  cœur  il 
Élut  persuader  la  raison ,  du  moins  la  séduire.  ' 

Quant  à  la  musique,  M.  Brùmi  a  prouvé,  par 
des  réminiscences  frappantes,  que  les  composi- 
tions des  Piccini ,  des  Sacchini  et  des  Grétry  lui 
étaieiott  très-connues.  Des  amis  maladroits  ont 
demandé  l'auteur  à  la  fin  de  la  représentation 
avec  quelques  applaudissemens  ;  mais  ces  ap* 
plaudissemens  ont  été  suivis  de  siiBets  si  aigus ,, 
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qu  il  n'est  point  d'amour-propre  qui  pût  s'y 
méprendre. 

Des  trois  Oraisons  funèbres  consacrées  à  la 
mémoire  de  M,  le  doc  d'Orléans ,  celle  dont  on 
a  le  plus  parlé  dans  le  monde  est ,  comme  de 
raison  ,  celle  dont  il  y  avait  le  plus  de  mal 

à  dire  ;  c'est  celle   de    M (i)  ;  on    y  a 

trouvé  tant  de  maladresse ,  d'insolence  et  de 
gaucherie,  que,  sur  le  compte  qui  çn  a  été 
rendu  au  Roi ,  il  lui  a  été  défendu  très-expres- 
sémetit  de  l'impriiner.  Voici  ce  que  nous  en 
avons  entendu  dire  à  des  auditeurs  peu  sus- 
pects de  partialité. 

L'orateur  a  débuté  d'abord  par  demander 
grâce  pour  l'aridité  de  son  sujet  ;  mais  par  iin 
mouvement  qu'il  a  cru  aussi  hardi  qu'heureux: 
Peut-être ,  mes  chers  frères  (  a-t-il  dit  ) ,  en  est-il 
plus  d*un  parmi  vous  assez  prévenu  pour  me 
plaindre  de  la  tâche  que  je  me  j^uis  chargé  de 
remplir.  Je  n'ai  en  effet  à  vous  présenter  au- 
cun de  ces  caractères ,  aucune  de  ces  actions 
éclatantes  qui, semblent  prêter  le  plus  au  pou- 
voir de  l'éloquence....  Il  a  fait  ensuite  un  tableau 
aussi  vague  que  pompeux  de  la  bienfaisance  et 
de  la  bonté  du  Prince  ;  il  l'a  loué  charitablement 
d'avoir  préféré  le  charme  des  vertus  privées  à 
cette  gloire  des  héros  dont  il  sedégoùta  de  bonne 

(i)  prononcée  dans  régUsfe  cathédrale  de  Notre-Dame. 
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heure,  au  moins  po^r  sou  propre  compte ,  uaais 
qu'il  ne  cessa  jamais  d'estimerdans  le»  autres; car 
ce  Prince  vertueux  se  plut  toujours  à  honorer 
ceux  en  qui  la  patrie  voyait  ou  son  espérance  ou 
son  appui;  ce  qui  amenait  ^  comme  vous  voyez, 
nécessairement  reloge  détaillé  de  M.  le  Bailli  de 
Sufifren ,  de  ^I.  le  comte  d'Estajng,  de  M.  le  mar- 
quis de  Bouille  ,  de  M.  de  La  Fayette  ,  .etc.  Il  est 
aisé  de  sentir  l'effet  qu'a  pu  produire  un  pareil 
plan  aux  yeuic  du  moins  de  ceux  qyi  daas^qette 
cérémonie. funèjbre  venaient  o&ir  aux  mânes  du 
meilleur  des;  Fripées  l'hommage:  sincère  de  leur 
reconnaissahce  et  de  leurs   rçgrets.   Ce  qu'eu 
sentira  sans  doute  encore  miei|3^,  c'est  comhiei) 
le  duc  et  la  duchesse  d'Orléans  durent  être  jsjir- 
pris  que  l'article  de  la  vije  de  leur  père  sur  la* 
quelle  l'orateur  avait  cru  devoir  s'étendre  avec 
le  plus  de  complaisance  et  d'infètét  ce  fût  sou 
mariage  avec  madame  de  Monlessëh;  il  le  côi|i; 
pare  à  celui  de  Louis  XIV  avec  madame  de  Maiir- 
tenon  ;  c'est  hfe  grand  morceau ,  c'est  le  mqrceâii 
du  Discours  par  excellence ,  au  point .  dit^on  , 
que  ce  Discours  pourrait  plutôt  passer  pot^r  un 
panégyrique    de  madame  de  Môntessonr^  que 
pour  l'Oraison  funèbre  de  M.  le  duc  d'Orléans  ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  et  ce  qu'on  a  trouvé  if  in- 
finiment répréhensiblê ,  c'est  que  Torateur,  de 
son  autorité  privée  ,  s'est  permis  plusieurs  fois 
de  l'appeler  sa  compagile  ,  son  épouse.  Qgiand 
M.  le  duc  d'Orléans ,  en  présence  de  son  ancien 
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chancelier  M.  de  Belle-Ile,  lui  à  demandé 'de 
quel  droit  il  osait  appeler  madaine  ^e  Montes- 
son  l'épouse  de  son  père,  l'orateur  lui  a  répondu 
hardiment  qu*il  avait  cru  en  avoir  le  droit  dans 
la  chaire  de  vérité;  que  la  lettre  du  feu  Roi^ 
qui  avait  permis  ce  mariage ,  était  connue  de 
tout  le  monde,  que  lui-même  Tavait  lue  dans 
le  tdmps.  Louis  XV  donna  à  feu  M.  le  duc 
d'Orléans  une  lettre  pour  TArchevêque.  (  On 
sait  que  par  Fédit  de  Louis  XIII  il  est  de'- 
fendu  à  tous  les  prélats  du  Royaume  de  ma- 
rier aucun  Prince  du  sang  sans  une  lettre 
écrite  de  la  propre  main  du  Roi').  Lèuis  XV 
TécFivit  lui  -métoe ,  la  remit  à  Monseigneur 
devant  moi  qtii  l'accompagnais^  avec  ordre 
de  la  lui  rapporter  après  la- cérémonie.  Elle 
n'est  sortie  de  ses  mains  que  pour  passer  ddns 
celles  de  feu  M.  F  Archevêque ,  et  c'est  des 
sieaaes  que  je  l'ai  reçue  après  la  cérémonie 
pour  la  reporter  au  Roi.  Il  s'est  confondu  en 
Clauses  que  M.  le  duc  d'Orléans  n'a  point  voulu 
recevoir ,  et  les  ordres  du  Roi  sont  arrivés  pour 
défendre  absolurtient  l'impression  de  «l'Oraison 
funèbre  de  notre  digne  prédicateur. 

La  lettre  de  Louis  XV  ne  contenait  que  ces 
mots  :  a  Monsieur  l'Archevêque ,  vous  croirez  ce 
»  que  vous  dira  dé  ma  part  mon  cousin  le  duc 
»  d'Orléans,  et  vous  passerez  outre....  »  Il  est 
peu  de  lettre  de  créance  aussi  courte. 
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Le  Discours  de  M.  l'abbé  Bourlet  deVauxcelies, 
lecteur  de  M.  le  comte  d'Artois ,  est  moins  ua 
éloge  funèbre  qu'une  exhortation  simple  et  tou- 
chante adressée  aux  enfans  de  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  sur  la  tombe  de  leur  aïeul  (i),  et 
c'est  tout  ce  que  ce  Discours  devait  être  ;  il  y 
règne  une  sensibilité  douce,  un  abandon  ai* 
mable,  et  qu'on  doit  préférer  souvent  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  à  la  méthode  la  plus  ingé- 
nieuse. Le  public  n'a  pas  manqué  de  faire  une 
application  maligne  de  la  leçon  suivante. 

«  Jeunes  Princes ,  la  Nation  verra  toujours 
^  avec  complaisance  les  distinctions  que  ses 
»  usages  vous  décernent  quand  vous  vous  pré- 
j»  senterez  avec  ce  juste  retour  d'attention  pour 
^  elle  et  de  modestie  qui  la  flatte,  quand  Vous 
»  conserverez  à-la-fois  cette  distance  qui  sépare 
»  les  rangs,  et  cette  ingénuité  de  regards,  cette 
»  bonté  de  paroles  qui  rapproche  les  coeurs.  U 
»  faut  sauver  son  caractère  et  sa  simplicité  sans 
»  abdiquer  la  dignité,  ne  pas  croire  qu'on  s'ho* 
»  nore  en  ne  sachant  que  fuir  sa  place,  ni  qu'il 
»  suffisetde  se  précipiter  dans  le  peuplé  pour  se 
j)  ranger  parmi  les  hommesi  et  les  sages ,  ni  que 
>  nous  vous  permettions  un  moment  de  n'être 
»  pas  les  premiers  par  la  noblesse  de  votre  ex- 
»  térieur  ainsi  que  par  le  privilège  de  votre  ori- 
»  giiîe,  etc.  » 

(i)  Dans  régliie  des  DaniM  de  BeUe-Chasse. 
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Il  y  a  Beaucoup  d'emphase,  beaucoup  de  fatras 
inutile  dans  l'Oraison  funèbre  de  M.  Fabbé  Fau- 
chet  (i)  ;  elle  est  divisée  en  deux  parties.  L'orateur 
parle,  dans  la  première,  de  ce  qu'il  appelle  les 
vertus  nationales  du  Prince ,  de  sou  attachement 
pour  le  Souverain ,  de  son  courage  pour  la  dé- 
fense de  la  patrie ,  de  son  respect  pour  les  lois , 
de  son  amour  pour  le  peuple ,  de  sa  fidélité  pour 
la  religion  ;  il  cite  pour  garans  de  se%  talens  mili- 
taires Frédéric,  Henri,  Maurice.  Quels  juges  et 
quels  garans  !  Il  dit  qu'un  jeune  ami  de  la  gloire 
qui  a  immortalisé  en  Amérique  le  nom  français 
fut  frappé  d'entendre  le  héros  du  Nord  exalter 
les  connaissances  tactiques  et  le  génie  guerrier 
du  duc  d'Orléans,  et  prendre  à  témoin  de  ce  glo- 
rieux suffrage  le  prince  Henri.  Il  faut  le  croire , 
puisqu'on  Fa  dit  dans  la  chaire  de  vérité;  mais 
M.  de  La  Fayette  a,  dit -on,  quelque  peine  à 
s'en  souvenir.  Dans  la  seconde  partie  de  son 
Discours ,  M.  l'abbé  Fauchet  parle  avec  plus  de 
connaissance  de  cause ,  et  par-là  même  avec  plus 
d'intérêt  des  vertus  domestiques  de  son  hért>s 
et  surtout  de  sa  bienfaisance.  £n  voici  un  trait 
qu'on  nous  saura  gré  sans  doute  de  ne  pas  ou^ 
blier. 

oc  Un  homme  vertueux,  cachant  dans  un  ex- 
D  térieur  simple  une  de  ces  âmes  incorruptibles 
»  qui  sont  le  sanctuaire  de  la  probité ,  était 
3)  attaché  au  duc  d^Orléans  pour  son  service  in- 
y>  time  ;  il  l'avait  placé  ensuite  auprès  des  Princes 

(■<)  Daim,  l'église  de  Saint*Eaftacl^e. 
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9  ses  petits-enians,  en  sorte  qail  ne  parut  C6n* 
9  server  aucun  rapport  direct  a yec  lui-même ,  et 
»  depuis  quelque  temps,  ayant  obtenu  sa  retraite, 
»  toute  relation  lui  semblait  interdite  avec  le 
9  Prince.  I^s  apparences  qui  aiu^ient  pu  trahir 
»  le  secret  de  ses  charités  mystérieuses  étant 
>  absolument  eilacées ,  il  admettait  furtivement 
»  ce  seul  homme  dans  Tintimité  de  sa  miséri- 
»  corde  tacite  ;  il  lui  confiait  son  âme  avec  ses 
9  largesses,  il  l'envoyait,  sous  un  nom  supposé, 
»  dans  tous  les  asiles  du  malheur.  Un  parti- 
»  culier  obscurément  vêtu  descendait  dans  les 
9  cachots,  montait  au  sommet  des  maisons,  péaé* 
»  trait  les  plus  tristes  réduits  de  la  misère ,  payait 
»  les  (dettes  des  pères  de  famille  détenus  dans 
9  les  liens,  faisait  des  pensions  à  des  veuves 
9  dénuées  de  tout  autre  secours,  relevait  dek 
9  dernière. indigence  d'anciens  défenseurs  de 
9  la  patrie  qui  cachaient  le  signe  de  l'honneur 
9  et  se  recelaient  eux-mêmes  sous  les  toits  da 
9  pauvre ,  sauvait  l'innocence  aux  abois  de  la 
9  aoécessité  de  chercher  dans  l'opprobre  des  res^ 
9  sources  pour  les  premiers  besoins ,  désense- 
9  velissait  pour  ainsi  dire  sur  les  grabats  des 
9  malheureux  pour  qui  toute  lueur  d'existence 
P  semblait  éteinte ,  et  les  rendait  à  la  vie.  Ciel! 
»  o  ciel  !  s'écriaient  avec  de  douces  larmes  ces 
39  infortunés,  eh!  à  qui  devons -nOus  tant  de 
9  bienfaits,  une  si  pure  reconaaissance?  Ce 
9  nest  pas  à  moi,  répondait  l'envoyé  fidèle, 
9  j'agis  pour  un  autre;  cet  autre  veut  que  vous 
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n  rendiez  grâce  à  Dieu  seul,  à  Dieu  seul  toute 
i>  la  gloire;  mais  je  dois  compte  du  ministère 
»  que   j'exerce.    La  personne  voisine  que  je 
*>  charge  de  veiller  à  vos  besoins  et  à  vos  inté- 
»  rets  attestera  seulement  de  sa  main ,  ou  vous* 
»  même,  il  a  été  donné  au  nom  de  Luc*..  Âh! 
3>  mes  frères ,  le  voilà  enfin  ce  nom  obscur,  ce 
»  nom  sacré  sous  lequel  se  voilait  le  premier 
»  Prince  du  sang;  ce  nom  qui  fera  tressaillir 
»   de  la  surprise  la  plus  vive  ces  multitudes  d'in* 
j>  fortunés  pour  qui  il  était  le  signal  du  secours; 
»  ce  nom  qui,  prononcé  ici ,  révèle  un  si  long 
»  mystère  de  bienfaisance  ;  ce  norp  inscrit  dans 
m  les  geôles  dès  prisons ,  dani  les  registres  des 
j>  hôpitaux  ;  ce  nom  qui  a  retenti  sous  les  toits , 
as'   dans  les  souterrains  ;  ce  nom  adoptif ,  ce  nom 
^  inconnu  était  <^elui  du  duc  d'Orléans ,  c'était 
»   lui-même.  La  vivacité  du  sentiment  suspend 
»  la  parole-,  etc.  » 

C'est  en  efiet  le  sublime  de  la  charité  chré- 
tienne ,  et  sans  doute  il  en  est  peu  d'exemples 
d.'une  simplicité  aussi  pure,  aussi  vraie ^  aussi 
attendrissante.  _] 

Vers  du  prince  d Albanie  au  Destin^  pour  mon- 
seigneur le  Prince  de  Prusse ,  gravés  sur  les 
rochers  de  V ermitage  qu'il  a  habité  depuis 
le  ir  Août  i^j%[^,  jusqu'au  5  Septembre  ijSS. 

Quand  Tayeugle  Destin  aurait  fait  uUe  loi  * 

Pour  me  faire  vivre  sans  cesse , 

J'y  renoncerais  par  tendresse 
;^i  Guillatfme  n'était  immortel  comme  moi. 


464      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

On  a  donné ,  le  vendredi  1 7  Février  y  sur  le 
Théâtre  italien ,  la  première  représentation  de  la 
Prévention  f^aincue^  comédie^  en  prose  et  en  trois 
actes,  de  M.  Fanr,  secrétaire  de  M.  le  duc  de 
Fronsac ,  auteur  à^ Amélie  et  Monrose^  efc. 

Cette  pièce  a  eu  une  sorte  de  succès  k  la  pre» 
inière  représentation ,  on  a  même  demandé  Fau- 
teur ;  mais  cette  distinction ,  si  commune  aujour- 
d'hui et  que  le  secrétaire  d'un  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre  peut  se.procurer  à  si  bon 
marché ,  n'empêche  pas  que  cette  nouveUe  pro- 
duction de  M.  Faur  ne  soit  trop  souvent  qu'une 
iaible  imitation  de  ce  qu'on  a  vu  cent  et  cent 
fois  au  Théâtre.  Le  second  acte  de  la  Prévention 
f^aincue  offre  cependant  quelques  intentions 
dont  l'effet  eût  été  assez  comique  si  l'auteur  les 
eût  soutenues  d'un  dialogue  plus  saillant  et  sur- 
tout moins  verbeux.  Le  défaut  de  style ,  l'invrai- 
semblance de  Faction  en  général ,  la  langueur  du 
premier  et  du  troisième  actes  nous  persuadent 
que  cette  nouveauté  ne  restera  pas  plus  $ur  le 
répertoire  des  Comédiens  italiens  que  tant  d'au- 
tres pièces  qu'ils  jouent  tous  les  jours  avec  plus 
ou  moins  de  succès  pour  les  oublier  éteraellt* 
ment  après  cinq  ou  six*  représentations. 


Nous  avons  oubUë  de  parler  d'une  petite  pièce 
en  vaudevilles,  donnée,  sur  le  même  Théâtre, 
dans  le  cours  du  mms  passé;  elle  est  intitulée 
les  Trois  Folies^  et  ces  trois  folies  sont,  Figaro, 


i 


Ma&oroûgh  et  H  fehieusé  Harpie  liPOiiVëé,  disait'' 
on,  au  Chili,  et  dont  la  gravure  a  occupé  pen^ 
dant  quelque  teûips  la  ct^édulité  parisienne. 
Figaro ,  jeté  par  une'  tempêté  sur  Une  île ,  est  pria 
par  des  Sauvages  et  condamné  à  combattïe  une 
harpie  qui  désole  leur  paySi  Figaro  vient  à  bout 
de  la  tuer  à  l'aide  de*  armes  que  lui  apporté 
l'ombre  de  Mâlborough.  Vainqueur  du  monstre, 
Figaro  est  reconnu  Souverain  de  l'île  et  les  Sau* 
vages  lui  prêtent  sertuênt. 

Quoique  le  sufccès  de  cette  bagatelle  n*àit  été 
que  médiocre ,  il  n'en  eist  pas  moins  incoiice- 
Vafalê;  car  rien  li'est  plus  insignifiant.  L'à-propoà 
ilmi.'fait  quelquefois  la  fortuné  des  pièces  de  ce 
Jpkre;  niais  les  têtards  que  célle^i  à  éprouvés 
ne  lui  ont  permis  dé  paraître  qu'après  que  d'au- 
tres folies  devaient  avoir  fait  oublier*  celle  dont 
il  est  ici  question. 

L'indécence  avec  laquelle  la  inaligtiité  «'était 
plue  à  répandre  dans  le  tempe  qu'on  àVait  Voulu  > 
sous  l'emblème  de  la  harpie,  désignet  un  homme 
en  place  a  fait  différer  plus  d'un  an  la  représenta-^ 
tion  de  cette  misérable  farce.  Elle  est  du  sieur  Fa- 
vart,  mais  du  sieur  Favart  fils,  qui  n'a  hérité 
malheureusement  ni  dfe  l'esprit  de^  son  pète  ni 
des  grâces  de  sa  mère. 


lié  Hi 


'ISùïïta  Pompilius,  second  Roi  de  È.ofne;  par 

S^.  de  Floriarty  capitaine  de  Drdgons^  et  gentil'^ 

homme  de  S.  A.  S.  Monseigneur  le  Duc  de  Pen^ 

thièvre,  de  r Académie  de  Madrid,  etc.  A  Paris  j 
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un   volome  io-8°,  <le  Viœprinierie  <ie  I^t 

1)      A         ^ 

Il  est  aisé  de  To^r  q^'il  «^V  ^  fA3  de  ^r%iid« 
ffibrts  4®  gé^  dan$  4'wfr^ottQn  ck  oe  Poë^e; 
on  n'y  trouve  pas  Tc^pf^^nœ  d'iwe  aûuatioii 
neuye ,  d'un^  -comparai^ofi  oriigMSkiile  ^  et  la  mse 
nière  dont  ce  plan  ^  ;e^^cuté  p'anAo^œ  aa- 
suFément  pa^  ,plu$  ^'^ipft^jÎAation  que  ie  pbi) 
même.  Ce  qu'il  y  a  de  p|u^  sif^gu^r  dapa  cefio^ 
man  poétique ,  c'est  lut  r^çnna^s^iioe.  d'A|»ai9 
«ousle  vpile  mystérieux  de  la  nymphe  %firie; 
raais  jç^  ne  sais,  si  cette,  idée  paraît]:a  fort  heu- 
reuse, à  moin^  qu'on  n'y  aUexche  quelque,  jqiotif 
secret,  comme  celui  de  justifier  réti:angQ .{j^* 
prise  de  M.  le  cardinal, de  Rohan.  Auraijt-iïyiôv 
noug  prouver  que  puisquun  Prmce  aussi  sage, 
aussi  éclairé  que  Numa  PompiJius  a  bien  pu 
prendre  la  petite  Anaïs ,  avec  laquelle  il  avait 
vécu  j)lusieurs  mois ,  iqu'il  était  sur  le  point  d'é- 
pouser,, pour  une  nymphe ,.  pour  une  divinité 
destinée , à  faire  le  bQn^ieur.de3  Bomaiius,  M.  le 
Cardinal  pejut  bien  aypir^pjis,  la  nuit ^  dap&ks 
bosquets .  de  Yersaillçs^,  june  demoi^elie  <)liva 
pour  'Ui>e,  personne  augi:^ste. 

Quoi  qu'il  en  soit,  w  nouvel  ouvrage  de 
M.  de  Florian,  tout  léger  qu'il  est  «d'idée,  tout 
faible  qu'il  est  de  CQUÊCption ,  se  fait  lire  sans 
pefine^  si  la. couleur  ^n  est  un  peii  monotone, 
si  le  style  en  est  quelquefois  maniéré,  on  pi 
saurait  liûrefui^r le méri^çqiael^  a  i9^Mt^ 

dans  ses  aU(tres  puvra^gei  ^  4^,ia  dp^<^yr^  d^^  U 
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^m'^Àn  pi^i;;^sss.  lui  faipd  ;>id^'e$lr  d^itV^iii'l^o^la-s'esV 
sayer  dans  un  genre  qui  ne  pftf^lé  p^  éferé  lé 
«!«»;:  |1  !à  beau  Téh«rcto«f  fe  t^ft  éiri^ii^,  il  re- 
ibnjbe  i  toaij (uxr^  ^ixù^  û^w  ééià  >  tMmhéë  èi  tfe 

sions  ardentes,  il  a  be^i»  i%ï»fei]^«}*Nettte'ëjfi^iïd!rt 
des  actions  et  des  travaux  dignes  d'Hercule ,  ce 
héros  a  toujours  je  ne  sais  quel  air  mouton  dont 
il  ne  saurait  se  défaire;  sous  le  pinceau  de  M.  de 
Florian ,  le  furieux  Ajax ,  le  bouillant  Achille  ne 
seraient  que  des  bergers  en  casque. 

£n  lisant  JVuma,  dirait  Tau tre  jour  la  Reine 
au  barpn  de  Besenval,  //  m'a  semblé  que  je 
mangeais  de  la  soupe  au  .lait  On  exprimerait 
flifficilement  dune  manière  pliis  simple,  plus 
vraie  et  plus  plaisante ,  l'impression  que  produit 
le  ion  qui  domine  dajçis  cet  ouvrage. 

Les  amis  de  M.  de  Florian  ont  cité  comme 
une  preuve  de  sa  modestie  la  fiction  que  voici. 
Numa  dans  un  .songe  vqit  la  déesse  Cérès  et  lui 
demande  la  sagesse.  Cérès  lui  répond  :  «  J'avais 
prévu,  ta  demande,  et  j'ai  prié  ma  sçeur  Minerve 
de  te  co^ibler  de  ses  dons.  Ne  t'attends^  pas  ce- 
pendant à  devenir,  son  favori  comme  le  fut  le 
fils  d'Ulysse.  Non,  mon  cher  Numa,  aucun  mor- 
tel ne  doit  se  flatter  d'approcher  du  divin  Télé- 
maque  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Minerve ,  elle- 
même  n'oserait  tenter  d'égaler  son  propre  ou- 
vrage. Mais  heureux  encore  celui  qui  marchera 
de  loin  sur  ses  traces!  Heureux  le  jeune  héros 

3o. 
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^r  qui  la  Déesse  laissera  tomber  quelques  re* 
^ards  et  qui  occupera  le  second  rang ,  quoique 
isi  éloigné  de  son  modèle  !  3» 

L'idée  est  ingénieuse;  mais  n'eût-il  pas  été 
plus  modeste  encore ,  plus  sage  au  moins ,  de 
ne  pas  même  se  permettre  ici  de  rappeler  le 
«ouyenii:  de  Télémaque? 
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Oit  a  donné,  le  vendredi  lo  Mars,  sur  le  Théâtre 
français ,  la  première  représentâtioti  du  Mariage 
Secret^  comédie,  «JSLJKerset  en  trois  actes,  de 
M.  Desfaucheret,  auteur  de  Y  Avare  cm  Bienfai- 
sant, dont  nous  avx)ns  eu  l'honneur  de  vous 
rendre  compte  dans  le  temps.  ' 

Cette  comédie  a  eu  uti  sucfcès  décade ,  et  le  mé- 
rite à  plusieurs  égards.  Assez  finement  intriguée, 
elle  offre  plusieurs  situations  vraiment  comiques; 
quelques-unes  cependant-  auraient  eu  besoin 
d  être  mieux  motivées;  d'autres,  quelquefois  trop 
prolongées,  ne  font  pas > tout  l'effet  qu'on  en 
devait  attendre.  Le  rôle  de  Bessoncourt ,  qui  a 
paru  ressembler  à  eelui  de^Duptiîs  dans  la  chai*- 
raante  comédie  de  Dupuis  etDesronais  de  Collé, 
est  loin  d'être  aussi  vrai ,  aussi  original.  Le  ca- 
ractère et  les  préventions  de  M.  de  Bessoncourt 
mieux  développés  pouvaient  rendre  Emilie 
plus  intéressante,  jeter  plus  d'incertitude  sur  le 
succès  des  desseins  de  madame  de  Volmar,  et 
donner  par-là  même  plus  d'effet  au  dénouement, 
qui  eût  été  moind  prévu.  L'esprit  gai ,  adroit  et 
fécond  en  ressources  de  madame  de  Volmar 
donne  à  ce  personnage  une  physionomie  neuve 
et  piquante  qui  contraste  d'une  manière  très- 
comique  avec  la  vaine  et  indiscrète  bonhomie 
de  'Merval ,  toujours  plein  de  confiance  en  son 
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esprit,  et  n'ouvrant  les  yeu:^  sur  la  sottise  qu'il 
vient  de  faire  ^Ue  poUr  ttx  iiirt  une  nouvelle. 
Ce  sont  ces  deux  personnages ,  supérieurement 
rendus  par  mademoiselle  Contât  et  le  sieur  Mole, 
qui' font  tout  le  ctiarmé  44  cette  jplie  oômédie. 
Le  s^tyle  .en  ^fit  m  général  aa$e2;  négligé.  L'au- 
ieur  s'est  peripifi  trop  squv^fitcêb  j^ujl  de  mots, 
ces  id^es  recbercfciéeô ,  ce$  ^xpcesâlons  néblô- 
giques  qui  tieanent  au  ton  pr^eux  de  quel-- 
ques  sociétés  à  la  m<^e.  Si  pour  le  goût  ce  sont 
des  défauts  réels  )  no»  acteur»  dU>teomeiit  n'en 
ont  pas  rrjoius.lé  plu$*  grand  lafent  poar  les 
faire  applaudir  et  4es  loges  et  du  parterre.  Ainsi 
ces  défaut8*là,  k>in  de  nuire  au  succès  du  Ma- 
riage Secret  f  ont  servi  peut*élpe  à  Je  rendre  plus 
|)rillant.  Quoi  qui'il  en  pcât,  l'ouvrage,  a  palru 
agréable ,  et  la  critique,  même  la  ^lus  sévère  ne 
^eut  s'empédber  d'y'  reconnaîtrd  dea  détails 
pleins  de  grâce  et  de  fine^é,  surtout  des  à-pro- 
^os  très-heureux  et  qiielques  idées  de  scènes 
waiment  rbéâtrailes,  . 

Mi  le  comte  de  Genlis  ayant  trouvé  danê  les 
papiers  de  la  succession  de  madame  la  mare* 
chale  dfistrées  un  mémoire  rie  4,ôoo  liv.  non 
acquitté  pour  du  viii  de  Siilery  vendu  à  M.  le 
•  marquis  de  Conflans ,  lui  a  envo^f é  le  mémoire 
avec  celcouplet,  sur  l'air  de  Grégoire  dans  /?/» 
€hard  Càsur^de^Lion. 

Que  le  marquis  de  Conflans 
.1  Achète  du  bonTYialIjIa'ût-j      ' 


\ 
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La  choée  éat  fiicile  à  éroîre ,         •       >    ' 
Car  on  sait  qu'il  aime  à  hbire  ; 
Mais  pour  donner  de  Targent , 

Yrainient,  vraiment, 

Il  y  pense  rarement  ;  ,  *  ' 

H  veut  être  coiâme  Grégoire , 

Sam  payer  boirev 

M.  de  Conflans  a  répondu  à  M.  de  Genlis, 
sur  le  même  air. 

Quand  au  marquis  de  ConiAans 
On  vend  de  mauvais  vin  blanc , 
Ou  vin  qu41  né  sautait  boire , 
Loin  d'acquitter  le  mémoire  ^ 
Il  le  renvoie  au  marchand , 

Pestant ,  jurant  ; 
C'est  très-juste  assurément. 
Et  doit-il  donc  plus  que  Grégoire 

Payer  sans  boire  1 


/ 


«ifc 


Le  bruit  s'était  répandu  qu'on  allait  augmen- 
terde  vingt  mille  écusla  finance  des  charges  des 
Notaires  ou  Conseillers  du  Roi  Gardes-Notes,  et 
qu'une  partie  de  ces  fonds  était  destinée  à  la 
construction  d'une  nouvelle  salle  d'Opéra.  Cette 
nouvelle,  qui  ne  s'est  point  confirmée ,  a  donné 
lieu  au  calembour  que  voici  ; 

Vingt  mille  écns  c'est  la  cote 
Que  chaque  Notaire  paiera , 
El ,  ee  payant  pour  POpét-a  j 
Sera  confimué  Gari]é«fiotè. 


Quelques  conversations  sirr  la  manière  de  faire 
des  synonymes,-  àruxqrtelles'  lè  Livre  de  l'abbé 
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Roubàud  avait  donné  lieu,  ont  faire  naître  à 
tnadame  l'Ambassadrice  de  Suède  l'idée  de  s'es- 
sayer dans  ce  genre  d'écrire.  Cet  essai  a  paru  un 
modèle, 

ViKXÇiTÉ,   FRANCHISE. 

On  est  franc  par  caractère,  on  est  vrai  par 
principes  ;  on  est  franc  malgré  soi ,  on  est  vrai 
parce  qu'on  le  veut.  La  franchise  interrogée 
souvent  ne  peut  pas  garder  un  secret  ;  mais  la 
vérité  j  étant  une  vertu ,  cède  toujours  le  pas  à 
une  vertu  d'un  ordre  supérieur  alors  qu'elle  la 
remontre.  La  franchise  se  trahit,  la  véracité  se 
lûontre;  la  véracité  est  courageuse,  la  franchise 
est  imprudente.  Un  menteur  qui  se  repent  peut 
devenir  vrai,  ipais  jamais  franc  ;  on  pourrait  per- 
suader à  un  homme  franc  qu'il  doit  mentir; 
mais  cela  n'avancerait  à  rien ,  car  il  ne  pourrait 
exécuter  sa  résolution  ;  si  uu  homme  vrai  l'a- 
vait prise ,  le  plus  difficile  serait  fait.  Je  regarde 
le  visage  d'un  homme  franc  et  j'écoute  les  paro- 
les d'un  homme  vrai.  Il  faut  souhaiter  de  traiter 
avec  un  homme  franc ,  mais  confier  ses  intérêts 
à  un  homme  vrai;  car  la  vertu  est  plus  maîtresse 
d'elle-même  que  le  caractère.  Dans  les  négocia^ 
tions ,  la  vérité  a  de  l'avantage  sur  la  finesse  ;  la 
vertu  intimide  le  vice,  mais  la  franchise  ne  décon- 
certe pas  la  fausseté;  c'est  une  manière  d'être  con- 
tre une  manière  d'être.  Cependant,  si  j'avais  à 
choisir,  j'aimerais  mieux  vivre  avec  un  homme 
franc  ;  car  je  saurais  de  lui  ce  qu'il  doit  me  dire 
et  quelquefois  ce  qu'il  doit  me  cacher,  je  leptré^ 


/ 
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fëretais  aussi,  parce  qu'il  aurait  toujours  Tair  d'ê- 
tre entraîné  par  moi ,  et  qu'on  trouve  plus  de 
plaisir  à  obtenir  qu'à  recevoir  ce  qu'on  a  résolu 
de  nous  donner.  Je  le  préférerais  enfin ,  parce 
que  les  qualités  ont  pour  les  autres  cet  avantage 
sur  les  vertus,  qu'elles  exigent  moins  dç  respect 
en  dcmnant  la  même  jouissance. 

AiTECDOTE  dont  nous  n'osons  garantir  la  vérité  y 
mais  que  nous  tenons  d' une  personne  qui  sous 
plus  d'un  rapport  mérite  une  grande  con-, 
fiance. 

On  sait  que  le  plan  de  la  révolution  qui  a  eu  lieu 
en  Suède  en  177a  a  été  concerté  en  France  lors^ 
que  le  Roi  y  était  en  1770;  depuis  ce  moment  il 
le  portait  toujours  sur  lui ,  et  le  peu  de  personnes 
qui  étaient  du  secret  le  gardaient  fidèlement. 
Toutes  les  mesures  étaient  prises  pour'  l'exécu- 
tion, et  l'on  n'attendait  que  le  retour  du  baron 
de  Springporten ,  qui  devait  amener  des  troupes 
de  la  Finlande.  L'indiscrétion  ou  peut-être  la  cu- 
pidité de  madame  du  Barri,  que  Louis  XY,  selon 
sa  louable  coutume  avec  ses  maîtresses,  avait 
mise  dans  sa  confidence ,  faillit  à  tout  perdre. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  Ver- 
sailles fut  instruit  du  projet  par  cette  Dame,  et 
jie  perdit  pas  un  moment  à  en  faire  part  au  mi- 
nistre anglais  à  Stockholm;  celui-ci  le  commu- 
niqua au  comte  d'Osterman,  ministre  de  Russie, 
qui  en  avertit  les  créatures  qu'il  avait  dans  l'as- 
semblée des  Ëtats« 
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Le  i8  Août  au  soir  il  tràAs]^ir»it  <|ttê}q«« 
chose ,  et  le  comité  décret  devait  ^'asséttbfer  h 
lendemain.  Le  Boi^  averti  du  danger  qtt'iloda^ 
rait  d'être  arrêté  daûft  son  palais  même ,  se  Pd^ 
dit  sur-ie-champ  chez  le  oosote  de  Saiza/ntie 
des  meilleures  têtes  jparmi  ses  partisatis^madëqui 
était  alors  malade.  Sa  Majesté  lui  demandte  cun* 
seil.  Sire ,  répondit  lé  Comtfe ,  ne  consultez  que 
Totre  courage ,  prenez  Vos  mesures  pendant  k 
nuit  et  demain  tout  ira  bien.  îl  vaut  mifeuxpX'é- 
tenir  que  d'être  prévenu. .....Le  leudemàiû,  pen- 
dant que  le  comité  secret  délibérait,  le  Roi  ren- 
dit leur  délibération  inutile  en  s'eœparaut  du 
pouvoir  qu'il  a  conservé.  La  révolution  élaot 
^hevée»  le  Roi  envoya  demander  au  comte  de 
Salza  s'il  était  content  de  lui. 

Quoique  le  comte  d*Osterman  eût  été  bien  in- 
formé, et  qu'en  conséquence  îl  eût  fait  tout  ce 
qui  pouvait  dépendre  de  lui  ^  rimpératrice  dé 
Russie  le  rappela,  et  le  priva  lui  et  toute  TAin- 
bassade  de  six  mois  d'appointemens. 


On  a  donné,  le  21  Février^  sur  le  Théâtre  ita- 
lien, la  première  re^^réseni^AiondeV Incendie  du 
Havre^  opéra  comique,en  vaudevilles,  de  M.  D^s- 
fontaines. 

Tous  les  papiers  publics  ont  parlé  de  là  con- 
duite aussi  noble  que  courageuse  des  soldais^  des 
régimens  de  Poitou  et  Picardie ,  qui ,  après  avoir 
éteint  un  incendie  qui  menaçait  de  comttweJ' 
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tout0  Iff  ville  du  Hayrç^  n'iMit  accepté  k  somme 
d'ar^^ffit  q»^  leUr  ont  piwentée  le^  officiers  mu- 
mcipau^  de  cette  vUle  que  pout  eu  faire  don 
au.bQtiJAnigefc  doqt  la  ms^i^n  avait  été  brûlée^ 
Cest  cette  beUe  action  qu0  M.  Desfoiitaines  a 
«sâayé  é^  représenter  aie  Tbéâtre.  Mais  ^  pour  U 
rendre;  plu«(  dmkilatiq^  »  il  aicra  devoir  supposer 
que  la  fiUé  du  boulàEî^r  était  sur  le  point  d'é*^ 
pouaer  Ik  Valeur^  soldat  daiis  le  régiment  de  Poi- 
tou,  et  tjue  cette  jeune  fille  se  trouvait  s^ule  dans 
la  maison  au  motuent  que  l'incendie  a  éclaté» 
Poitou  «et  Picardie  aocoiire«it .  pour  porter  du  se-» 
cours,  et  La  Valeur  s'élanbe  au  milieu  d^sflammeii 
pour  en  Urer  son  amante  évanouie.  Tout  le  resta 
de  rfaistoire  est  suivi  le  plus  fidèlement  du 
monde. 

Ce  petit  ouvrage  ^  qui  n*est  guère  qu'une  pan-» 
tomiœe  mêlée  de  vaudevilles ,  a  beaucoup  réussi  ; 
mais  ce  succès  tient  moins  peut-être  au  senti* 
ment  de  Faction  même  qu'on  a  prétendu  celé* 
brer,  qu'au  spectacle  de  1  incendie  assez  bien 
rendu,  et  au  coup  de  théâtre  employé  déjà  dans 
l'opéra  «du  Seigneur  Bienfais^mt.  Il  est  permis  de 
penser  que  ce  sujet  eût  produit  une  toute  autre 
impression  si  HL  Desfontaities  Feùt  traité  sim» 
plement^n  dialogue;  un  pareil  trait  de  dévoue* 
ment  et  d'béroïsme,  le  spectable  effrayant  qui 
a  donné  lieu  aune  scène  si  touchante  ne  sem- 
blaient guère  susceptibles  de  la  couleur  et  du  ton 
qui  caractérisent  le  vaudeville. 
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On  a  donné ,  le  tk  Mars,  sur  le  llië&tre  italien, 
la  première  représentation  de  \ Amour  Filial  j 
comédie,  mêlée  d'ariettes,  en  un  acte.  Les  pa- 
roles sont  de'M.  de  Rosoy ,  auteur  de  l'opéra  co- 
mique de  la  Bataille  â^lvry^  le  seul  des  nom- 
breux ouvrages  dramatiques  de  oet>  auteur  qui 
ait  réussi,  et  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  méritait» 
La  musique  de  \ Amour  FâUd  est  de  M.  Ragué. 

Cette  comédie  est  imitée  d'un  drame  allemand, 
intitulé  Le  Fils  Reconnaissant^  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  traductions.  On  en  a  joué  une , 
il  y  a  deux  ans  ,  avec  quelque  succès ,  sur  un 
de  nos  petits  Théâtres.  Dans  la  pièce  allemande, 
l'action  a  du  mouvement ,  un  intérêt  de  curio- 
sité que  l'on  ne  retrouve  point  dans  celle  du 
sieur  de  Rosoy.  C'est  le  fils  d'un  paysan  qui  est 
parvenu  de  l'état  de  simple  soldat  à  celui  d'offi- 
cier et  de  commandant  d'une  petite  ville  dans  le 
voisinage  du  hameau  qu'habitent  son  père  et  sa 
mère.  Chaque  mois  il  leur  envoie  d«  l'argent , 
et  ces  bonnes  gens ,  qui  l'attendent ,  viennent 
d'en  recevoir  huit  écus  et  une  lettre.  Le  maître 
d'école  leur  fait  longuement  la  lecture  de  celte 
lettre  en  présence  de  leur  fille,  de  son  amant 
Colas,  et  d'une  certaine  Colette  à  qui  le  bon  fiils 
a  sauvé  la  vie  et  Ji'honneur  dans  une  de  ses  ex- 
péditions. Cette  Colette  se  trouve  transplantée 
on  ne  sait  trop  pourquoi  dans  ce  village.  Notre 
héros  ne  l'a  vue  qu'un  instant  ;  cependant  elle 
l'aime  éperdument-^elle  en  est  aimée  de  même. 
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Il  arrive  enfin,  embrasse  ses  parens,  épouse 
Colette ,  et  marie  sa  sœur  à  son  amant* 

Cette  pièce  est  tonabée  à  la  première  repré- 
sentation; comment  une  action  où  il  n'y  a  ni 
conduite,  ni  développement  pouvait-elle  inté- 
resser? On  a  retrouvé  dans  le  style  cette  bouf^ 
fissura,  ce  ton  emphatique  que  M.  de  Rosoy  ne 
isaurait  abandonner,  même  lorsqu'il  fait  parler 
des  paysans.  La  musique  a  paru  digne  d'un 
meilleur  Poëme ,  et  plusieurs  morceaux  ont  été 
fort  applaudis.  Le  parterre  j  qui  pendant  le  cours 
de  la  représentation  avait  donné  des  signes  non 
équivoques  de  son  ennui  et  de  son  méconten- 
tement j  a  pourtant  fini  par  demander  l'auteur 
^  grands  cris.  Le  bon  fils  est  venu  annoncer  que 
c'était  M.  de  B-Osoy  q[ui  était  l'auteur  des  paro- 
les :  Cela  est  égal  y  à  crié  une  voix  du  parterre  ; 
r auteur  de  la  musit]ûhFlÎ2ihténT  a  répondu  que 
c'était  un  nofnmé  M,  Ragué, — Faites-lui  bien  nos 
coihpliinens .  Cette  gàietié ,  peu  flatteuse  pour  le 
sietuf  de  Rùsoy,  n'a  pas  èmp^^^hé  qu'on  ait  trouvé 
fort  iittpertinente  dans  la  boùqhe  ^'un  conlédieti 
re:!^réîssioil  d'un  na/w/Â^V mise  avant  ie -nom 
de  M.  Ràgué  ;  c'est  un  amateiltr ,  il  e$t  ^ffibier 
dans  un  régiment  suisse^  et  soh  état.etbôh  ta- 
lent fttéi4taÈîent  sans  doute  plTus  d'égard,  tfl  nVp^ 
partieiit  •  qu -à  M;  IWiérbiet  idte -dlr-e  saiisS'doiïSÔ^ 
qnence  le  iw^mrfdé Bùilea^^^  («/'•[   -u        ^n  i   i 
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Trajtt  et  Saillie^  nouveau  synonyme  de  madame 

t ambassadrice  de  Suède. 

Un  trait  vient  d^  Te^prit ,  uqe  ^iU^^  4u  ca« 
r^qtère;  oû  lance  untr^it,  unes|iil|ie  échappe, 
Celui  qui  dit  uu  tî£^t  fa;i  ^  la  conscience;  celui 
qui  dit  unâ  çftillie  est^^loiiné  de  l'efft^t  i}u>lle 
produit  Le  mouTepBe^ti^i  Ta; inspirée  fait  toul: 
Je  prix  d'MQe  saillie  j^  Iç  i)9<t$:qpi'  ^'a  <ç^rixn:4  tout 
le  charnue  d'un  tr£^*.Qq  p^ut  pi:^|WM?er  w^  trait; 
ynai^.  préparer  upe  sa^fie  est  ipn  com^ç-seost 
^'arperais  inieux  être  T^j^et  d'un  t4?a{^^<}ue^d'ux)yç 
saillie  ;  çw  lo»  cpoil  tr:*i  tout  ce  qu^  ;f  s^.çUt  io- 
yol^tttsiipewe^t,  st  wp^q  épîgrawpc»^  ^fai^c  sao« 
iui^te^^im  «rt  la  ptvstd^ijgf  çwse  de  toi^tes*  Celui 
qw.di*.Mi^  wUiie  .1^  plu^  ^uv^Ut'ser  p^lp  ^ 
IhVpi^iq^;  cfelui  qui  dit  «^  traiç  pej^fi^e^.^^qtijo^rj 
à  wim;QW;l'^qp«*cw*r,tt^.4rVW*  f«  |ipUi,tiï4 ^  une 
iWilU§^il9r^i»alea>9^l^sQçi^  i  JÎWV«.  m^^ 
l^^^m^^^f  Wi^  boa^i^e  q)u^;j^49pîir,«^ie§^^^^ 
p^fî  tffii»;;;}^  pf^aii^^^ç^ft^.pF^gftftc^B^Fce 

p*tete  Q^alïd^i*  iÇ©ièiej,,îl'eptjiH)t^ii^^^ 

g»QtéiQ^^n^i»(W'iéï^ï«>4»**iijl^  :^tfflf  r^  îffr 

t©Wl^teseJDîjr%^jfeaW)j'yofefeUp  Ikuff»^  <*ff  Jl^  j?» 
a  l'intention.  Enfin  W^^<M[Ofîf^.sf#K^]^^¥^»t 
plus  aisément  les  saillies  que  les  traits  ;  comme 
elles  sont  presque  toujours  inspirées  par  le  ca- 
ractère ,  il  peut  arriver  que  celui  qui  les  remar- 
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qUQ  e*  1^  ^m^t  mt  flm  d'écrit  que  celui  qui 
les  dil. 

Il  ^t,d^  peyf  pnfties  à  q*ri  h$  traiu  échappent 
comme  les  saillies,  ea  qtài  l'esprit  esj  naturel 
^mjP(r>lâ  fiftirwt^ti;  pdb  j'avQftie  c^u^e  }e  ne  fais 
î/^m^i^  d^  «jFftfwyjn^  d'api)èâ  de  jsemblables  per^ 
^i^fu^i  c»3^  je  n»  dj^jûiijpie,  je  m'exiiuiiî:ie,  jô 
^l'ap^tyyse^  jp^f  »  e»  çUe^  { je  jiQuis  et  je  me  livre  au 


y»  I 


M»  de  La  Reynièr^  ^  avocat  au  Parieiçent ,  fiUt 
d^J\J[..deLa  Reynière ,  administrateur  des  Postes^ 
autewr  des.  Réflexions  i'un  Célibataire,  sur  le 
j^faisir,  de  la  Lorgnette  Philosophique  9  etc; 
ïO^is  t)eau)Cftup.plu$  cqnuu  par  le  souper  célèbre 
guil  dpnnjs^  il  j  a  deijf^^  ^qu  trois  ans,  et  4oi^tj 
nxms  eûwçs  rhQgqneur^^4^/yous  rendTîe>cpfmpt€^ 
<|aJ9k$5  le  temps  ;  Jo^^Htee  jG^irea^ .  d^  La  ,%]gpièrvq[" 
e^fîB;^;^  t^ojxvé  fepn^dejjÇwe^.&Qçn  carnaval  cette, 
aojeiée  'aiv^;  dép>egp^.\dç  J^*-^^  S^iatrApge ,  le  tra•^ 
duqte^r  4^.  ^é/4,^QJ[pJ^Ç^  4?'  Q?^'*^?  A  l'abri 
^ï>  iP^^  respect<5  .d^  ;titr,<r>  d'^yocîfjt  ^^1  ,s'est  per-. 
ipis.dç.çxwvrir,cçt  lip^if^  de  lettr^  dî'G^ppr.obrc^ 

^t  de  ridipuk,  A^%  ^îiilf^^H^  lî^tip^l^  ^Umoire 
4  çf>ï^s^ter  et :Corf^lt^f(Qf^ff        rnaitre  MoK^ie^ 

d^maj^}i^j^  qofitrej^  ^ç\ir  Ap^J^ari<;i%  d^^^int^ 

Fr^j^e^4^e,r4eyf^l\^yf^^^  ^^^^  tirées 

de  rPfeè^e;  Stu{%  ni^èffAnimam;suam;Mpow^ 
vignette  les  armes  de  Iâ.J&ej[»iwe,»  wjppartées 
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par  deux  chats  et  entourées  des  emblème^  de  là 
Justice ,  de  la  Liberté ,  des  Muses  et  de  la  Folie  : 
Çuieti  et  Musis.  La  cause  intéressante  dont  il 
5'agit  dans  ce  Mémoire  la  voici  : 

M.  Duchosal,  auteur  de  quelques  Satires  asse^ 
médiocres  (i); réclame  contre  Tinjustice  qu^on  a 
eue  de  lui  attribuer  sérieusement  des  vers  à  la 
louange  de  M.  de  Saint-Ànge,  vers  que  celui-ci 
a  fait  insérer  dans  XAlmanach  littéraire  deM^  Da* 

4 

quin^  et  dans  quelques  autres  Journaux,  sous'le 
nom  de  M.  Duchosal ,  qui  s'était  chargé  de  les  lui 
envoyer.  C'est  avec  tout  l'appareil  des  formes  du 
barreau  que  maître  Grimod  de  La  Reynièîpe  de- 
mande en  faveur  de  son  client  la  réparation  k 
plus  authentique  d'une  calomnie  aussi  injurieuse 
et  des  dommages-intérêts  applicables  à  œuvres 
pies.  Il  établit ,  par  des  preuves  convaincantes, 
i^  que.  la  prétendue  Epître  n'a  été  £aite  que  pour 
se  moquer  du  sîeur  Fariaù  ;  !i<>  que  le  piège , 
grossier  pour  tout  autre;  a  été  dressé  à  dessein, 
et  que  son  ridicule  et  biâ^arre  amour-propre  seul 
a  pu  lui  faire  donner  dedans  à  plein  collier  ^3® 
enfin  que  lès  vers  ne  sont  point  de  M.  Duchosal, 
mais  de  son  ami  M.  de  Ville,  trésorier  dé  France 
de  la  Généralité  d'Amiens,  qui,  piqué  de  ce  que 
'Hi.  de  Saint- Ange  avak  refusé  Une  place  dans  le 
Mercure  à  quelques  pièces  de  sa  composition, 
imagina,  pour  s'en  venger,  de  lui  faire  adresser 
des  vers  à  son  honneur  et  glôiîfe,  bien  arûr  qu'ils 
seraient  d'autant  mieux  accti^illis  que  la  flatterie 

{i)ljoê  Exilés  du  PiinmtsûftlG^       *  S    ' 
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en  serait  plus  outrée,  et  que  la  vanité  du  sieui: 
Fariau  se  prêterait  à  merveille  à  cette  petite 
mystification.  La  vérité  de  ce  fait  important  est 
justifiée  par  une  lettre  même  de  M.  de  Ville;  et, 
pour  ne  pas  se  méprendre  à  l'intention  que  pou- 
vait avoir  eue  l'auteur  des  vers ,  ne  suffisait-il 
pas  de  les  lire  ?  C'est  à  M.  Fariau  qu'on  dit  : 

O  toi  dont  la  plume  hardie 
De  la  Fable  à  la  Comédie 
Fasse  toujours  ai*ec  succès , 
O  toi  qa*une  mâle  harmonie  ^ 
£t  que  des  accords  toujours  vrais 
Placent  en  dépit  de  l'envie 
Au  haut  du  Parnasse  français , 
Sans  vouloir  outrer  la  louange 
Je  puis  te  faire  un  libre  aveu  : 
Ovide  chantait  comme  un  ange, 
Saint-Ange  chante  comme  un  Dieu* 

Si  maître  Grimod  de  LaReynière  s'était  contenté 
de  relever  le  ridicule  d'un  amour-propre  assez 
aveugle  pour  prendre  à  la  lettre  de  pareilles 
louaqges,  lui  en  aurait-on  pu  savoir  mauvais 
gré?  Non;  mais  à  cette  plaisanterie  il  a  mêlé  les 
injures  les  plus  grossières ,  les  personnalités  les 
plus  humiliantes;  il  rappelle  les  outrages  reçus 
^□i  plein  café  par  le  sieur  Fariau  avec  une  pa- 
tience vraiment  évangélique;  la  terrible  colère 
qu'il  «n  téiâoigna  quelques  jours  après  ;  ses  me- 
naces chevaleresques  lorsqu'il  se  fut  bien  assuré 
de  l'absence  de  son  ennemi,  et  l'épigramme 
suivante  qu'elles  lui  valurent  le  lendemain. 

3.  3i 


MAI  1786. 


On  se  souvient  de  la  grande  révolution  que 
méditait  M.  Bertin  lorsqu'il  proposa  le  plus  sé- 
rieusement du  monde  à  Louis  XV  d'inoculer 
aux  Français  l'esprit  chinois.  Sans  soupçonner 
aucun  de  nos  ministres  actuels  d'un  semblable 
projet^  ne  serait-on  pas  tenté  de  croire  que 
quelque  génie  aussi  entreprenant  que  celui  de 
M.  Bertin  s'est  occupé  depuis  quelques  années 
des  moyens  de  nous  inoculer  l'esprit  anglais, 
et  qu'il  y  a  mémç  assez  passablement  réussi? 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  au  moins ,  c'est  que  le  goût 
non-seulemeut  des  modes ,  mais  encore  des  usa- 
ges et  des  mœurs  de  celte  Nation  rivale  n'a  ja- 
mais été  porté  plus  loin  en  France.  Pour  le 
croire  ,  il  suffît  de  regarder  autour  de  soi  ;  pour 
s'en  convaincre  plus  tristement  encore ,  il  n'y  a 
qu'à  consulter  depuis  dix  ou  douze  ans  la  ba- 
lance de  notre  commerce  avec  l'Angleterre,  on 
y  verra  ce  que  coûte  au  Royaume  la  manie  des 
chevaux,  des  voilures,  des  meubles,  des  étof- 
fes, des  bijoux  de  toute  espèce  qu'on  fait  arri- 
ver ici  de  tous  les  ports  dé  la  Grande-Bretagne. 
La  seule  langue  étrangère  qu'on  cultive  avec 
quelque  application,  la  seule  qui  entré  essen- 
tiellement dans  le  plan  des  éducations  à  la  mode 
est  la  «langue  anglaise;  les  seuls  livres  étrangers 
qu'on  daigne  traduire  sont  des  livres  anglais. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  les  objets  dont  on  vient 
de  parler  varient  et  ne  laissent  le  plus  souvent 
que  de  faibles  traces  ;  il  en  est  qui  ont  une  in- 
fluence bien  plus  puissante  sur  les  mœurs,  sur 
le  fonds  même  du  caractère.  Ce  qui  depuis  plu- 
sieurs siècles  a  modifié  de  la  manière  la  plus 
caractéristique  le  génie  de  la  Nation,  c'est  la 
galanterie,  l'esprit  de  société ,  le  goût  de  la  toi- 
lette; ce  dernier  article,  pour  peu  qu'on^y  ré- 
fléchisse sans  prévention ,  est  de  la  plus  grande 
importance  par  ses  rapports  multipliés*  avec  les 
deux  autres;  eh  bien  !  l'anglomanie  et  ses  pro- 
grès effrayans  menacent  également  la  galanterie 
des  Français,  leur  esprit  ;de  société,  leur  goût 
pour  la  toilette. 

Il  est  rare  aujourd'hui  de  rencontrer  dans  le 
monde  des  personnes  qui  soient  ce  qu'on  ap- 
pelle habillées.  Èes  femmes  sont  en  chemise  et 
en  chapeau,  les  hommes  en  frac  et  en  gilet. 
Cette  manière  de  se  vêtir  est,  je  l'avoue,  très- 
commode,  il  s'en  faut  bien  même  qu'elle  soit 
dépourvue  de  grâces;  mais  a-t-elle  la  noblesse, 
la  dignité  convenable  à  une  Nation  qui  dans  ce 
genre  jouit  si  kmg-temps  du  beau  privilège  de 
servir  d'exemple  et  de  modèle*  à  toutes  les  au- 
tres? Peut-elle  exercer  aussi  utilement  cette  at- 
tention, cette  recherche,  ce  désir  extrême  de 
plaire,  dont  l'habitude  est  si  précieuse  à  con- 
tracter ,  même  dans  les  petites  choses ,  parce 
qu'elle  s'applique  ensuite  sans  effort  aux  plus 
l^randes^  siux  usages  de  la  société,  aux  manières , 
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au  ton  de  la  conversation  ^  à  la  culture  de  Fes- 
prît,  aux  chefs-d'œuvre  des  arts,  du  génie  et  de 
rimagination  ? 

Coaunent  l'esprit  de  société  se  conserverait-il 
au  milieu  de  tant  de  goûts  faits  pour  nous  en 
éloigner  chaque  jour  davantage,  au  milieu  de* 
tant  d'institutions  nouvelles  qui  semblent  n'a- 
voir été  imaginées  que  pour  le  détruire?  L'es- 
prit de  société  ne  se  forme  que  dans  ces  cercles 
où  les  hofnmes , rapprochés  des  femmes,  s'inspi- 
rent mutuellement  le  besoin  de  paraître  aima- 
bles, où  cette  envie  de  plaire  et  de  réussir,  en 
excitant  les  jeux  de  l'esprit  et  de  l'imagination, 
en  ne  leur  permettant  rien  qui^puisse  blesser 
la  décence  et  le  goût,  donne  aux  idées  comme 
au  langage  plus  de  grâce  et  de  finesse ,  quelque- 
fois même  plus  de  justesse  et  de  douceur;  car,  si 
les  idées  d'un  esprit  sauvage  ont  plus  d'origina- 
lité, celles  qui  ont  été  adoucies  par  les  égards 
dus  à  la  société  sont  souvent  plus  justes,  elles 
sont^au  moins  d'une  application  plus  sûre  et 
phjs  facile.  Mais  ces  cercles  si  propres  à  entre- 
tenir l'esprit  national ,  où  les  trouver  désormais 
si  l'on  continue  à  suivre  la  pente  que  paraissent 
avoir  prise  nos  mœurs  et  nos  usages  ? 
h-  Les  hommes  et  les  femmes  se  rencontrent 
sans  doute  encore  quelquefois,  mais  peut-on 
dire  qu'ils  se  voient?  Depuis  l'établisseineïFit  des 
petites  loges ,  il  n'y  a  guère  que  les  amfis -intimes 
qui  puissent  être  sûrs  de  trouTei*.  lés  fenames 
chez  elles.  Si  la  petite  loge  n'est  pas  réellement 
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occupée^  c'est  au  moins  un  prétexte  fort  simple , . 
fort  honnête  pour  fermer  sa  porte  à  la  société 
et  ne  la  laisser  ouverte  qu'à  l'ami  du  jour ,  de 
la  veille  ou  du  lendemain.  Il  y  a  vingt-cinq  ans, 
me  disait  encore  l'autre  jour  mademoiselle  Clai- 
ron,qu'une  femme  qui  aurait  paru  plus  de  deux 
ou  trois  fois  par  mois  au  spectacle  se  serait 
affichée  de  la  manière  du  monde  la  plus  indë^ 
cente.  Grâce  à  l'invention  des  petites  loges ,  elles 
y  vont  impunément  tous  les  jours,  et  ce  n'est 
qu'à  l'instant  du  souper  qu'on  les  trouve  chez 
elles; en  conséquence, on  n'arrive  dans  les  mai- 
sons qu'à  dix  heures  du  soir;  dans  celles  où 
Ton  ne  joue  point  l'on  ne  tarde  pas  à  se  mettre 
à  table;  mais  les  femmes  y  sont  pour  ainsi  dire 
seules  :  la  plupart  des  hommes ,  même  les  jeunes 
gens  ne  soupent  plus;  ils  restent,  dans  le  salon, 
à  jouer  ou  à  causer  entre  eux;  comment  souper 
quand  on  a  dîné  à  l'anglaise ,  à  quatre  pu  <^inq 
heures  du  soir?  L'heure  de  la  comédie  n'ayant 
point  été  reculée  comme  celle  des  repas,  et  la 
fureur  d'aller  aux  Spectacles  étant  plus  univer- 
selle que  jamais,  on  sort  des  maisons  où  l'on 
a  dîné  comme  d'une  taverne  ;  le  temps  à  donner 
à  la  conversation  échappe  après  le  dîner  comme 
avant  le  souper. 

La  philosophie  du  siècle  est  d'un  usage  si 
commode  !  Elle  nous  a  fait  sentir  qu'il  n'était 
point  de  perte  plus  irréparable  que  celle  du 
temps;  on  l'épargne  donc  à  tous  égards  le 
plus  qu'il  est  possible.  C'est  grâce  à  ce  cg^lcul 


488      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE , 

que  le  désir  de  jouir  a  remplacé  celui  de  plaire  ; 
ce  qu'on  appelait  autrefois  un  homme  à  bonnes 
fortunes  n'existe  plus,  on  n'en  connaît  aujour- 
d'hui guère  d'autres  que  celles  qu'on  achète, 
ou  que  les  circonstances  vous  mettent  k  portée 
d'obtenir  sans  trop  de  peine.  La  concurrence 
est  devenue  si  grande  qu'il  n'y  a  plus  dksette 
pour  personne.  On  est  parvenu  à  calculer  ^ 
juste  le  prix  de  ses  soins  et  de  son  temps,  qu'U 
y  aurait  vraiment  un  grand  ridicule  à  marquer 
dans  la  société  beaucoup  d'attentions  pour  une 
femme,  sans  la  certitude,  du  moins  sans  une  es- 
pérance assez  prochaine  de  l'avoir  ou  bien  de 
l'afficher  avec  succès  ;  ce  serait  prendre  un  air 
de  vieille  Cour,  et  c'est,  comme  chacun  sait,  le 
plus  mauvais  air  du  monde.  Le  peu  de  gène  et 
de  contrainte  qui  règne  dans  les  sociétés  du  plus 
haut  rang  a  porté  dans  celles  d'une  classe  infé- 
rieure une  familiarité  aussi  sotte  qu'indécente. 
Plusieurs  de  nos  courtisanes  se  sont  élevé.es  par 
leur  fortune  au  niveau  des  femmes  comme  il 
faut.  L'amusement,  les  plaisirs,  l'extrême  liberté, 
tous  les  genres  de  séduction  ayant  attiré  sou* 
vent  chez  elles  les  hommes  de  la  meilleure  com- 
pagnie, les  femmes  honnêtes  se  sont  trouvées 
dans  l'alternative  cruelle. ,  ou  de  prendre  pour 
ainsi  dire  le  rôle  de  ces  dangereuses  eiïchanteres- 
ses ,  ou  de  se  voir  absolument  délaissées.  Quelk 
atteinte  portée  à  la  décence ,  à  la  dignité ,  surtout 
au  véritable  amour ,  à  l'aimable  galanterie  des 
moeurs  chevaleresques  I  Par  une  suite  nécessaire 
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de  ce  nouvel  ordre  de  choses,  vu  le  peu  de  temps 
qu^on  est  obligé  de  donner  aux  soins  de  la  ga- 
lanterie ,  les  hommes  se  sont  accoutumés  à  vivre 
beaucoup  plus  entre  eux.  De  là  le  prodigieux 
succès  qu'a  eu  l'établissement  des  clubs  à  l'an- 
glaise ;  on  en  voit  éclore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux, le  club  politique,  le  club  militaire,  le 
salon  de  la  Comédie  itahenne,  le  salon  des  Arts , 
le  club  des  Echecs ,  celui  des  Américains ,  etc. ,  etc. 
Ce  sont  des  assemblées  très-nombreuses ,  com- 
posées de  gens  qui  ne  se  connaissent  presque 
pas,  mais  qui  ont  consenti  à  se  rencontrer  dans 
le  même  lieu  sans  s'obliger  à  faire  les  uns  pour 
les  autres  aucun  frais  ni  d'esprit,  ni  d'attention, 
ni  de  complaisance;  ne  ppint  se  gêner  mutuel- 
lement est  pour  ainsi  dire  la  seule  politesse  qui 
dans  ces  sociétés  soit  de  rigueur. .  On  y  arrive  à 
l'heure  que  l'on  veut,  on  en  sort  de  même;  on 
y  peut  paraître  sans  aucune  espèce  de  toilette , 
dans  le  sens  figuré  comme  daps  le  sens  propre^, 
Il  y  règne  une  assez  douce  égalité ,  mais  sans 
•confiance,  sans  mouvement,  sans  intérêt;  on  y 
trouve  sans  doute  des  hommes  d'iine  conver- 
sation aimable  et  instructive  ;  mais  le  ton  gé^ 
néral  dont  ces  cercles  sont  susceptibles  n'en  est 
pas ,  comme  l'on  voit ,  plus  propre  à  former  ou 
à  entretenir  l'esprit  de  société. 

Dans  le  nombre  de  ces  nouvelles  institutions  il 
Ji'y  en  a  que  deux  où  les  femmes  aient  été  admir 
ses  ;  c'est  la  Société  olympique  et  le  Lycée.  La 
première  est  une  association  de  franc-maçonnerie 
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qui  n'a  guère  d'autre  objet  que  ramusement  ;  on 
y  fait  de  la  musique^  on  y  donne  des  fêtes;  mais, 
excepté  les  jours  consacrés  à  cet^e  destination, 
l'Olympe  du  Palais-Royal  est  absolument  désert 
,  Quant  au  Lycée ,  c'est  un  établissement  qui 
doit  être  distingué  de  tous  les  autres,  et  qui 
nous  parait  digne  des  plus  grands  encourage- 
mens;  c'est  une  véritable  académie  pour  les 
femnies  et  pour  les  gens  du  monde,  et  qui 
pourrait  contribuer,  ce  semble ,  très-heureuse- 
ment à  réparer  les  défauts  sans  nombre  de  nos 
éducations  publiques  et  particulières.  L'esprit 
philosophique  qui  a  présidé  à  la  formation  ac- 
tuelle du  Lycée ,  les  connaissances  qu'on  y  pro- 
fesse, le  choix  des  hommes  de  lettres  chargés 
de  les  enseigner ,  l'intérêt  qu'ils  ont  su  répandre 
sur  leurs  instructions,  en  laissent  concevoir  les 
plu 6  grandes  espérances.  Il  n'y  a  point  de  collège 
public  qui  puisse  lui  être  comparé,  il. n'en  est 
point  qui  pût  remplir  le  même  objet.  On  parle 
à  des  hommes  faits  avec  plus  d'intérêt  et  de  li- 
berté qu'à  des  enfans ,  et  le  désir  de  rendre  ses 
leçons  agréables  aux  femmes,  aux  gens  du  monde, 
inspire  à  l'instituteur  des  ressources  cpi.'il  n'eût 
point  trouvées  sans  un  pareil  motif;  c'est  sur- 
tout dans  ufi  pays  où  l'éducation  des  jeunes  gen^ 
destinés  aux  emplois  militaires ,  aux  charges  de 
la  magistrature  et  de  la  Cour  finit  pour  ainsi 
dire  au  moment  où  elle  devrait  commencer 
qu'une  instruction  de  ce  genre  devient  et  plus 
utile  et  plus  nécessaire-  Il  n'en  résultera ,  dit- 
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on, que  des  connaissances  superficielles....  pour 
Tin  grand  nombre  des  auditeurs  sans  doute, 
inai^  non  pas  pour,  tous;  des  prétentions  ridi- 
cules; toutes  les  prétentions,  comtne  Ta  obsei-vé 
M.  de  Condôrcet  dans  le  Discours  par  lequel  il 
a  fait  au  Lycée  Fouverture  des  leçons  de  mathé- 
naatique^ ,  «  Toutes  ies  prétendions  naissent  éga- 
;>  ilement  de  l'ignorance  de  l'homme  et  de  l'igno- 
»  rance  plus  grande  qu'il  suppose  à  ceux  devant 
î)  lesquels  il  les  montre.  Ainsi  nous  croyons  que 
»  le  meilleur  mojeh  de  diminuer  le  nombre  des 
^>  gens  4  prétehtions  c'est  celui  -de  chercher  à 
»  diminuer  celui  des  dupes  qu'ils  font  ou  qu'ils 
».  croient  faire...  Les  lumières  superficielles  ya- 
»  lent  mieux  que  l'ignorance ,  ^out*vu  que  ces 
»  lumières  supet'ficielles  soient  tapès-Yëpandues  ; 
»  M'est  seulempùt  lorsqu'elles  sont  très  -  rares 
» .  qu'elles  peuvent  inspirer  Porgueil  de  s'ériger 
»  en  juge,  ou  la  vanité  dé  se  parer  dû  peu  qu'on 
»  sait.  Toute  connaissance  réelle,  quelque  lé- 
»  gère  qu'elle  soit,  est  utile  lorsqu'elle  est  com- 
»  muné",  et  il  n^  eu   a  point  qui   ne   puisse 
»  devenir  nuisible ,    tant  qu'un   petit  nombre 
»  d'hommes  la  possèdent  exclusivement,  etc.  m 
Nous  revenons  aux  clubs  ordinaires,  et  quel- 
que agréable  qu'en  soit  l'institution  pour  les 
hommes  paresseux  ou  pour  e^Mx  qui,  par  les 
circonstances  où  là  fortune  les  a  placés,  ne  se- 
raient pas  d'ailleurs  à  portée  cîe  voir  beaucoup 
de  monde,  il  faut  convenir  qu'on  ne  pouvait 
guère  imaginer  d'établissement  plus  contraire 
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aux  intérêts  de  la  société ,  et  surtout  de  là  so- 
ciété des  feoiuies.  Si  notre  heureuse  inconstance 
ne  permettait  pas  d'espérer  que  la  n^de  n'en 
sera  pas  éternelle,  il  y  aurait  sûrement  à  crain- 
dre que  le  goût  des  clubs  n  amenât  insensible^ 
ment  une  révolution  très-marquée  el  dans  Fës^ 
pri{  et  dans  les  moeurs  de  la  Nation  ;  mais  cette 
disposition  que  nous  ayons  si  naturellement  à 
nous  la^er  de  tout  rassure  surnos  folies ,  comme 
elle  doit  modérer  aussi  la  vanité  que  nous,  pour^ 
rions  tirer  d6  no&  plus  sublimes  projets. 

£n  dépit  donc  des  clubs  /  deis*  wiskis,  des 
jockeys  y  des  fracs  noirs,  et  de  tout  ce  que  le 
magasin  de  Sykes  offre  de  vases  et  de  meubles 
charmans ,  nous  osons  prédire  encore  que  nous 
ne  deviendrons  pas  phis  Anglais  que  nous  ne 
sommes  devenus  Chinqis,  quelque  ingénieuses 
qu'aient  été  les  mesures  prises  par  M.  Bertin 
pour  opérer  cette  admirable  métamorphose. 
Ainsi  soit-il  ! 

CuANSON  y  par  M,  le  vicomte  de  Ségicr^ 

Ne  soyez  qu'infidèles , 
Sans  crime  on  peut  changer  y 
Mais ,  sans  les  outrager  y 
Aimez  toutes  les  belles. 
..Si  les  JLmours 

Portent  toujours 
Votre  cœur  sur  leurs  ailes» 
Imitez  rinconstant  Zéphyr ,  ^  , 

Qui  poursuit  toujours  le  plaisir  >  • 
£t  caresse  sans  les  flétrir 

Toujours  roses  nouvelles.       ' 

V 
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Le  bruit  est  pour  la  Gloire, 
Le  secret  pour  TAmour. 
Amans  y  heureux  uu  joi;ir, 
Cachez  votre  Tictoirc. 
Dans  vos  succès 
Soyez  discrets , 
Aimez  avec  mystère. 
Le  Ciel  fit  les  myrtes  épais 
Pour  caclier  de  leurs  voiles  frai» 
£t  les  plaisirs  et  les  secrets 
D^une  tendre  bergère 


Imprommu  dé  M.  Marmontel  à  madame  laB 

de  St,..y  en  lui  rendant  une  plume  qu'elle 
venait  de  laisser  tomber. 

Cette  plume  est  une  de  celles 
Qu'à  vos  pieds  déposa  FAmour , 
Quand  ce  Dieu ,  fixé  sans  retour, 
Vous  laissa  lui  couper  les  ailes. 


Epicramm£  sur  F  opéra  ^Amphiti!yon ,  de  M.  Se- 
daine ,  si^é  outrageusement  ces  jours  passés 
au  Spectacle  de  la  Cour. 

L'Amphitryon  nouveau  vient  enfin  de  paraître , 
La  docte  Académie  à  l'auteur  tend  les  bras  ; 

Sedaiiie  à  coup  sûr  doit  en  être 

PuiflÉ|Ue  Molière  n'en  fiit  pas. 


Le  succès  des  synonymes  de  madame  l'Am- 
bassadrice de  Suède  ayant  inspiré  à  plusieurs 
personnes  de  sa  société  la  manie  d'en  faire  sans 
y  Illettré  ni  le  riiêrtie  esprit ,  ni  la  même  grâce , 
M.  le  comte  deThiars,  las  de  tant  de  synoiiymes. 
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en  a  composé  un  sur  les  mots  Anesse  et  Bour- 
rique^ quia  paru  très-propre  à  en  faire  passer 
la  mode  ;  le  voici  : 

ANESSE   ET   BOTpLRIQUE. 

Expression  dont  le  commun  des  hommes  se 
sert  indifféremment  pour  exprimer  la  femelle 
d'un  âne.  Les  nuances  cependant  entre  ces 
deux  dénominations  sont  très-distinctes^t  frap- 
pent aisément  les  esprits  subtils  et  profonds  qui 
pèsent  la  valeur  des  termes  et  veulent  parler  ou 
écrire  avec  élégance. 

L*ânesse  est  une  personne  qui  possède  tous 
les  avantages  accordés  à  son  espèce.  Elle  est, 
'  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  douce ,  patiente,  labo- 
f  ieuse,  ayant  les  vertus  de  son  sexe,  et  telle  en- 
fin que  TEvangile  peint  la  femme  forte  ,  bonne 
mère ,  bonne  nourrice ,  bonne  ouvrière. 

La  bourricjue  au  contraire  présente  dans  la 
même  espèce  un  individu  avili  ;  et.  soit  que  la 
nature  lui  ait  donné  une  constitution  faible  et 
vicieuse ,  soit  que  l'âge  lui  ait  ôté  ses  forces  et 
ses  agrémens ,  dans  cet  état  de  dégradation  on 
la  désigne  soiis  le  nom  honteux  de  Bourrique. 
L'usage,  ce  tyran  des  langues,  l'usage  vient  à 
l'appui  de  cette  distinction.  Tout  homme  qui 
s'exprime  bien  dit  avec  confiance  ;  l'ânesse  de 
Balaam  parla.  Nul  orateur  n'oserait  dire  ou 
écrire  la  bourrique. 

Lorsque  Collé  composa  son  immortel  Pot- 
Pouri,  on  y  lut  avec  admiration  les  vers suivaus: 


N 
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ïalaaitt  avait  une  ànesse 

Qui  prenait  des  airs  de  duchesse  ; 

Elle  parlait  gras, 

Lorgnait  Duras , 
Et  faisait  les  beaux  bras. 

On  sent  aisément  que  si  cet  illustre  poète 
avait  mis  bourrique  à  la  place  d'ânesse ,  les 
î)ames  titrées  auraient  pu  s'en  offenser,  et  que 
ranioui>propre  de  monsieur  le  Maréchal  eût  été 
moins  satisfait. 

Si  dans  un  cercle  on  entend  une  personne 
d'esprit  dire  une  bêtise ,  on  dit  î  Elle  raisonne 
comme  une  bourrique.  Si  au  contraire  on 
veut  peindre  une  Dame  qui  a  du  caractère,  ce 
qui  demande  plus  d'élévation  et  d'énergie  dans 
l'expression  ,  on  dit  :  Elle  est  têtue  comme  une 
ânesse.  ' 

Les  femmes,  ce  précieux  ornement  du  monde, 
qui  sont  dans  la/société  ce  que  les  fleurs  sont 
dans  les  champs ,  doivent  souvent  leur  fraîcheur 
et  leur  santé  au  iait  d'ânessei  Nul  docteur  en 
médecine  ne  s'est  avisé  de  leur  ordonner  le  lait 
de  bourrique. 

Ces  exemples  me  paraissent  ^uffisans  pour 
déterminer  l'emploi  que  Ton  doit  faire  de  ces 
deux  expressions  qui ,  comme  je  le  prouve  ,  ne 
sont  point  synonymes.  Si  cependant  quelque 
âne  donnait  la  préférence  à  la  bourrique ,  ce 
serait  uii  égarement  du  cœur ,  une  pure  illu- 
sion du  sentiment  qui  ne  doit  pas  tirer  à  consé- 
quence. 
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Â  la  séance  publique  de  F  Académie  des  Ins* 
criptions  et  Belles-Lettres  ,  du  mardi  a 5  Avril, 
M.  Dacier ,  après  avoir  annoncé  le  prix  proposé 
pour  1787  (t) ,  a  lu  rÉloge  de  M.  Pacciaudi,  sa- 
vant italien,  associé-étranger  de  rAcadémie,de 
l'Ordre  des  Théatins ,  bibliothécaire  de  Parme. 
Cet  éloge ,  quoique  bien  fait ,  était  peu  intéres- 
sant par  le  sujet. 

M.  P (a),  nouvellement  reçu  et  couronné 

à  cette  même  séance ,  a  lu  ensuite  un  Mémoire 
sur  la  législation  des  Assyriens  ;  on  y  a  entrevu 
qu'il  offrait  beaucoup  de  recherches  sur  un 
objet  à-peu-près  hors  de.  la  portée  des  recher- 
ches. Quelques  personnes  ont  applaudi  à  une 
comparaison  forcée  que  ce  savant  s'est  permise 
entre  l'encan  public  des  filles  de  Babylone  et  la 
Rosière  de  Salency.  En  général  le  Mémoire  a  été 
peu  accueilli. 

,  M.  Hénin,  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères ,  a  lu  un  Mémoire  sur  lq|  Runes ,  dont  il 
|i  fait  répandre  dans  l'assemblée  les  planches 
gravées  qui  offrent  deux  alphabets  runiques  et 
une  inscription  trouvée  dans  l'église  de  Hoge , 
dans  la  province  d'Helsingland ,  avec  une  des 
inscriptions  de  Persépolis ,  pour  établir*  une 
comparaison  entre  les  caractères  de  l'Orient  et 
de  rOccident.  Ce  savant  a  rappelé  les  travaux 
faits  par  quelques  littérateurs  Suédois  pour  dé- 

(i)  Quels  furent  t  origine,  les  progrès  et  les  effets  de  la  pantomime  ckes 
les  Anciens? 

(a)  Auteur  d*a^  Kecaeil  d'épitKS  et  de  poésies  champêtres; 


I 
/ 


Mai  1^86.  497 

chiffrer  les  mnes  ,  qui  n'étaient  autre  chose 
qu'une  écriture  simple  et  alphabétique  com- 
mune à  tous  le$:  peuples  du  NprcJ.,  qui^a  souf- 
fert diverse^  altérations  dépuis  l'époque  de  rétA-* 
blissement  duçhristiamsi];^^.  Ces  runes  consistent 
en-  traits  brisé/»,,  et  ont  en  ^ffet  une  grande  res-t 
semblance  avec,  ceux  qupn  remarque  dans  Vins- 
cription  de  Persépolis }  Jc'est  ce  qup  l'auteur  du 
M^moiriQ  ;l  .déyelpppé.^yea  beaucoup  de  sagacité 
dans  rpuyy^e  dont.iL.i;enxJai)t  compte,  c'est-à-! 
dire  dajis  une  ;»uite.  de  ]\!(^i}^çe$  lus  aux  .séajo^es 
partiçuli^i;es.  *:;;:_:,. 

Celte  savante  discus^iqn  a  étfé  suivie  del'Ëlpge 
de  l'abbé  Arnaud ,  qu  oiv  a  beaucoup  applaudi; 
M-  Dacier.  y.  peint  ave9;4f^  dîPHl^urs^tfè^xiye^ 
et  très^'iiatuFeUes  l'enli^ausiasme  .de  l'abbé:  Ar- 
ij^aud  pç^.le^  arts  et,pp(git  les.  anciens /sa  p%8- 
sic^apoçir  le^  Grecs,  lach^^vr  de  son  style,  la 
vivacité  de <  ses  expressip-E^s^  et  cette  éloquence 
de  la  conversation.,  qui  le  .rendfiit  cbw  ^  U 
société  et  qui  la  lui  faisait  aimer.  Il  .n'a  poiot 
dissii^ulé  que  .l'accueil  qu'il,  y  trouvait  fut  uq 
piège  pour  lui,  qu'il  se  lai^sa^  séduire  parades 
succès  faciles ,  et  négligea  de  travailler  pénible* 
ment  pour  la  postérité.  A  l'occasion  du  Journal 
auquel  l'abbé  Arnaud,  travailla  ^e  concert  dvec 
M.  Suard,  M.  Dacier  a  rendu  justice  au  goût,  à 
l'esprit,  au  mérite  littéraire  de  celyi-ci,  et  a 
réuni  dans  son  Elpge  c^  que  l'amitié  de  ces  deux 
hommes  de  lettres  ja'avait  point  voulu  qu'on 
3.  3ji 
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pût  séparer  ,  c'est-à-dire  la  part  •  que  chacun 

d'eux  a  eue  à  cette  productioii  estimable. 

M.  Bailly  a  annoncé,  en  comnieiiçant  sa  lec- 
ture ,  qu'il  en  réservait  la  suite  ^itr  la  séance 
prochaine  de  FAcadémie  des  Sciences  qtii  avait 
Keu  le  lendemain.  La  prettilère  partie  qa*ll  a  lue 
avait  pour  objet  k  chronologie  indienile  ;  la  se- 
cotide  devait  rouler  sur  l'àstronoime  de  ces  peu- 
ples, lut  Baravedam  y  èiài  est  Un  deslivtes  sainte 
des  Indiens ,  distingue  quatre  â^  du  inonde, 
n  donne  aux  deux  preiliiei*s  plusletnr»  eentaifies 
de  milliers  d'années  ;  au  troisième  un  intervalle 
moins  énorme ,  maië  cependant  "érès-cKÉ^^ropor- 
tionné  afei^  calctils  dé»  la  chronologie  vn^aare  ; 
le  quattième  est- «te  -détix  mille  quàtte  cents  ans 
environ.  Que  fettt4l -IJéfiser  de  eés  tradifibns? 
Sont-elles  purement  febttleUses  ?  Doit-on  croire 
ftu  contraire  que  pendâifré  un  esj^aeé  et  âîèeiîes 
qui  Sttt{^asâe  Fimagination  l'Inde  a    hon-Séu- 
lement  existé  ,  malSi  eoHservé    Sëè    Années  ? 
M.  Bjiilly  donne  uUe  explication  de  cette  chro- 
holôgie,  qui  tient  ûti  jUstê  milieu  entré-ees  deux 
Suppositions.  Lapfeinîèi*e  manièt^  de  compter 
les  temps  a  été  par  ]bûty  la  secondé  par  mois , 
)a  troisième  par  année.  L'Indien  emploie  un 
même  mot  qui  irépond  à  celui  de  révolution^ 
pour  exprimer  ces  trois  iriesures.  Lés  deux  pre- 
miers âges  sont  comptés  en  jours,  le  troisi^e 
en  mois ,  le  quatrième  en  années.  Il  n'est  doBC 
pas  étonnant  que  les  nombres  des  deux  pre- 
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tttiers  âgeâ  soient  si  énormes  ;  et,  en  réduisant 
tout  à  sa  juste  valeur  ,  on  trouve  un  espace  dé  ' 
sept  mille  deux  cents  ans  environ;  calcul  qui  se 
rapproche  de  nos  chroilologies  occidentales»  Le 
nombre  des  générations  confiritoe  cette  explica^ 
tion  ;   enfin  tout  s'accorde   à    ]>ersuadéÉ:*   que 
M.  Bailly  a  trouvé  le  nœud  de  la  difficulté  qu'il 
s'était  proposée.  Son  Discours ,  d'ailleurs  écrit  et  • 
prononcé  avec  grâce,  s'est  fait  écouter  avec  plaisir. 
On  a  pris  un  intérêt  non-seulement  de  curio- 
sité mais  ^d'utilité  à  celui  de  M.  Le  Roy ,  sur  là 
marihe  des||||iciens.  Il  a  présenté  à  l'Académie 
quelques  figures  de  galèrtJs  ou  bàtimens  longs , 
tfels  qu'iWoudrait  qu'oti  e;n  fît  construire  à  l'imi- 
dation  de  cent  de  quelques  Nations  anciennes , 
et   qui   réuniraient    deux    grands    avantages  ; 
i^  une    voilure   supérieure    et   inchàvirâble  ; 
îa^  utife  construction  dé  là  cale  telle  que,  étant 
endommagée  eh  Un  point,  le  i^este  lie  s'eù  res- 
sentirait nullement  ;  •cette  cale  serait    divisée 
en   compartimens ,  séparés  les  uns  des  autres. 
M.  Le  Roy  a  observé  que  cette  construction 
serait   surtout  importante  pour  les  bàtimens 
douJblés  en  cuivre  ;  il  a  regretté  que  M.  de  La 
Peyrouse  n'eût  pas  une  telle  cale.  Il  a  fini  par 
désirer  qu'on  construisit  dés  bâtiiûens  sur  la 
Seine  avec  la  voilure  aneieiine ,  qui  pourraient 
passer  libremeiït  soUé  les  J)bntiS  él  acctoîtré  Faè- 
tivîté  du  éoîûmérce.  Il  à  d'ailleurs  fendu  èompté 
d'une  expérien6é  heureuse  fiite  en  pleine  iiief^ 

3a. 
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On  a  fort  applaudi  ce  Discours  et  les  vues  qu'il 
a  paru  offrir.    . 

M.  Dacier  a  terminé  la  séance  par  la  lecture 
d'un  Mémoire  de  M.  de  Chabanon ,  sur  quel- 
ques problèmes  de  musique  d'Aristote.  M.  de 
Chabanon  pense  que  la  musique  des  Grecs  ne 
différait  point  essentiellement  de  la  nôtre ,  quoi- 
qu'ils ne  fissent  pas  usage  de  l'harmonie  ;  il 
l'envisage  comme  voisine  du  récitatif.  Il  établit 
que  les  dififérences  d'expressions  entre  leurs 
théories  et  les  nôtres  tiennent  à  ce  que  les  an- 
ciens envisageaient  plus  partic^èrement  la 
quarte,  au  lieu  que  nos  théoriciens  modernes 
envisagent  la  tierce  comme  plus  importante.  II 
explique  ce  mot  d'Aristote ,  qui  dit  que  la  mu- 
sique imite  mieui:  que  la  parole.  Ce  Mémoire, 
qui  est  la  spite  et  le  développement  des  ré- 
flexions et  des  longues  recherches  de  l'auteur 
sur  l'art  musical,  a  été  très-favorablement  ac- 
cueilli. 

Lettre  à  MM,  de  V Académie  française  ^  sur 
VElogedu  maréchal  de  Vauban,  proposé  pour 
sujet  du  prix  d'Eloquence  Je  1 787  ;  avec  cette 

''    épigraphe  tirée  de  Phocyllide  : 

Cherche  moins  à  briller  par  tes  discours  qu'à 
les  rendre  utiles. 

Par  M.  Choderlos  de  La  Clos,  officier,  d'artillerie, 
de  l'Académie  de  la  Rochelle ,  auteur  du  fameux 
roman  des  Liaisons  Dangereuses. 
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ft  Le  tribut  d'un  éloge  décerné  par  FAcadé- 
»  njie,  si  glorieux  à  recevoir,  ne  saurait  être 
»  trop  difficife  à  obtenir;  acquitté  au  nom  du 
»  public,  il  doit  être  généralement  consenti ^ 
»  et  sans  doute  chacun  a  le  droit  de  discuter  le 
»  mérite  de  celui  qu'on  offre  à  l'admiration  de 
»  tous.  »  C'est  ce  droit  que  réclame  M.  de  La 
Clos  pour  examiner  si  M.  deVauban  fut  en  effet 
un  grand  homme ,  et  si  la  génération  présente 
lui  doit  de  la  reconnaissance.  11  ne  pense  pas 
qu'on  puisse  compter  dans  les  litres  d'éloges  du 
maréchal  de  Vauban  ,  ni  le  projet  de  Dime 
royale  publié  sous  son  nom,  mais  que  les  écri- 
vains le3  plus  céjèbres  ne  croient  .pas  être  de 
lui ,  ni  ces  volumineuses  oiswetçs ,  que  M.  de 
Fontenelle,  si  accoutumé  à  louer,  n'ose  citer 
lui-même  que  comme  des  espèces  de  songe.  \\ 
ne  le  considère  que  comme  guerrier^  comme 
ingénieur. 

M.  de  La  Clos  convient  que  dans  la  partie  de 
l'attaque  des  places  M.  de  Vauban  s'est  vérita- 
blement distingué  ;  qu'en  ce  genre  il  a  fait  plus 
<jue  perfectionner,  qu'il  a  créé  l'art;  mais  il  de- 
mande ensuite  qui  pourra  le  louer,  passant  toute 
sa  vie  à  fortifier,  et  ne  faisant  pas  faire  un  pas 
à  l'art  (le  la  fortification  ?  Qui  pourra  le  louer, 
enterrant  les  millions  avec  une  effrayante  pro- 
digalité (i),  pour  élever  d'une  main  ces  mêmes 

(i)  Non  pas  dans  rexécutiou;  car  M.  de  La  Clos,  le  loue  lai-même^ 
à  la  fin  de  sa  Lettre,  de  Tordre  et  de  1  économie  qull  a  su  établir  dans 
tous  les  travaux  dont  il  a  en  la  clire(ftion  ;  avantage  d'antant  plus 
grand  c[U*il  a  tonjoars  subs  if  te  depuis. 
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places  qu'il  renversait  de  Fautre  si  facilement? 
Qui  pourra  enfin  le  louer,  coûtant  à  là  France 
plus  de  la  moitié  de  la  dette  actilfeUe  de  FEtat^ 
pour  laisser  à  découvert  une  partie  de  ses  fron« 
tières ,  et  ne  donner  à  Fautre  que  de  faibles  dé* 
fenses,  dont  Finsuffîsance  a  été  si  bien  connue 
et  si  souvent  prouvée  par  lui^inéme  ? 

Le  système  de  fortification ,  qu'on  appelle  le 
système  de  M.  de  Vauban ,  n'est  autre ,  suivant 
M.  de  La  Clos ,  que  le  système  bastionné  connu 
dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  déjà  régulière- 
ment exécuté,  en  i567,  à  la  citadelle  d'Anvers, 
adopté  successivement  et  seulement  avec  quel- 
ques légères  différences  par  tous  les  prédéces- 
seurs de  M.  de  Vauban ,  et  auquel  celui-ci  n'a 
fait  comme  eux  que  quelques  ehangemens ,  dont 
encore  on  pourrait  contester  le  mérite  et  l'im- 
portance. 

En  nous  dispensant  de  suivre  Fauteur  dans 
ïe  détail  de  cette  discussion ,  nous  observerons 
qu'elle  porte  essentiellement  sur  ce  principe, 
qui  paraît  d'une  vérité  incontestable ,  c'est  que 
la  véritable  fortification  doit  suppléer  également 
au  nombre  et  même  à  la  qualité  des  troupes, 
ainsi  qu'au  génie  des  commandans;  M.  de  La 
Clos  cherche  à  prouver  que  les  méthodes  suivies 
par  M.  de  Vauban  sont  bien  éloignées  de  rem- 
plir ce  triple  objet,. 

Quoique  la  Lettre  dont  on  vient  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  ait  été  envoyée 
imprimée  à  MM.  les  Quarante ,  elle  ne  s'est  point 
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encore  vendue  publiquement  II  n'y  a  guère 
lieu  de  croire  que  l'Académie  veuille  priver  sur 
celte  réclamation  M.  de  Vauban  du  prix  qu'elle 
lui  a  décerné;  mais  le  ton  de  la  Lettre  n'a  pu 
déplaire  à<^el;te  Compagnie  ;  il  est  sage ,  mesuré , 
plein  même  de  respect  et  de  vénération  pour 
elle  et  pour  l'auguste  ministère  que  la  Nation 
semble  lui  avoir  confié  désormais,  celui  de  pro- 
noncer les  jugemens  de  la  postérité. 


Vers  de  M,  k  comte  de  Rivarol  à  AI.  Bose , 
sur  le  Portrait  de  Louis  '  XP^T^  gravé  par 
M,  Henriquez. 

Alexandre  ,  jaloux  de  rimmortalité , 

Se  réserva  la  main  d'ApelIe^ 

A6n  qu'un  peintre  si  fidèle  ^ 

Lie  rendit  tout  entier  à  la  postérité. 
Bose  !  1«  ctel  te  garde  un  destin  plus  prospère. 
Apelle  lie  peignit  que  Tefifroi  de  la  terre. 
Plus  fortuné  que  lui ,  tu  peins  un  jeune  B.oi  ^ 

De  qui  la  gloire  sans  seconde 
Sera  d'avoir  partout  fait  respecter  sa  loi , 

Sans  coûter  une  larme  au  monde. 


L'Académie  française  ayant  donné  cette  aniM»e 
il  M.  Roucher,  aut^nr  du  Poème  des  Mois^  le 
prix  d'encouragement  qu'elle  avait  donné  l'an- 
née dernière  assez  légèrement  à  M.  de  M , 

un  satirique,  sans    doute  fort  injuste,  a  fait  à 
ce  sujet  l'épigramme  suivante. 
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A  Messieurs  les  Quarante. 

Jurés-priseurs  de  mots  en  vers  ainsi  qu'en  prose , 
Vous  que  le  dieu  du  Pinde  autrefois ,  et  pour  cause  ^ 
Crut  des  topinambours  au  milieu  de  Paris , 
Après  un  siècle  entier  voulez-Yous  l'être  encore  ? 

Un  M ,  un  Roucher  s'honorent  de  tos  prix  ; 

Mais  cet  honneur  tous  déshonore. 


yniks  d'un  JnU  de  F  Auteur  de  la  Lettre  d  ua 

Garde  du  Roi  (i). 

L'Histoire  en  a  la  preuve  en  mains  y 
C'est  l'exemple  qui  fait  les  hommes. 
Si  Dieu  renvoyait  les  Romains 
.Dans  le  pauvre  siècle  où  nous  sommes,. 
Caton  tournerait  à  tout  vent , 
Lucrèce  serait  une  fille , 
Messaline  irait  au  couvent  y 
£t  Brutus.  même  à  la  Bastille. 


On  a  donné ,  le  mardi  1 5  Avril,  sur  le  Théâtre 
italien ,  la  première  représentation  de  V  Habitant 
de  la  Guadeloupe  y  dTzme^  en  trois  actes,  de 
M.  Mercier.  Le  fonds  de  ce  nouveau  drame  est 
tiré  d'un  Roman  anglais  intitulé  Miss  Sidney  Bi- 
dulph.  Le  tableau  moral  qu'il  présente ,  et  dont 
la  société  ne  fournit  que  trop  souvent  le  mo- 
dèle, était  bien  fait  pour  assurer  à  cet  ouvrage 
le  succès  qu'il  vient  d'obtenir. 

(i)  C'est  ane  brochure  destinée  à  servir  de  suite  au  Ménioire  Ae 
li.  de  Lttchet,  sur  le  comte  de  CagUostro.  Les  critiques -de  ce  pamphlet 
•ont  beaucoup  plus  amères  qu^elIes  ne  sont  piquantes  et  spirituelles. 
Le  brait  a  était  répandu  que  Fauteur  ayait  été  mis  à  Bicêtre  ;  mais  ce 
bruit  est  faux. 
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On  a  supprimé ,  à  la  représentation  de  cette 
pièce ,  imprimée  depuis  un  an ,  une  foule  de 
réflexions  et  de  longues  moralités ,  qu'on  repro- 
.chera  toujours  à  M.  Mercier  d'avoir  trop  prodi- 
guées dans  ses  ouvrages  dramatiques  ;  mais  ces 
changemens,  qui  en  resserrant  l'action  lui  ont 
donné  plus  de  rapidité ,  n'ont  pu  empêcher  que 
rintérét  du  troisième  acte  ne  fût  presque  nul  ; 
il  cesse  à  l'instant  où  Vanglane  avoue  à  sa  cou- 
sine qu'il  a  une  fortune  immense,  qu'il  veut  la 
partager  avec  elle ,  et  qu'il  n'a  joué  k  rôle  d'in- 
digent que  pour  éprouver  le  caractère  et  le$ 
sentimens  de  sa  famille.  Si  l'auteur  eût  renvoyé 
cet  aveu  au  troisième  acte,  s'il  eùl;  attendu  la 
présence  de  M.  et  madame  Dortigny  pour  le 
faire ^  cette  suspension,  qu'il  aurait  été  facile  de 
ménager,  eût  prolongé  l'intérêt,  en  eût  répandu 
^davantage  sur  ce  troisième  acte  qui,  tel  qu'il  est, 
n'offre  aux  spectateurs  que  la  punition  de  M.  et 
madame  Dortigny  presque  effectuée ,  ou  du 
moins  tout-à-fait  prévue  dès  la  fin  du  second 

acte.  ,  • 

Il     I  I  < 

La  Physicienne ,  comédie ,  en  un  acte  et  en 

,  vers ,  est  de  M.  de  La  Montagne,  auteur  de  \En- 

.  thousiaste  [i)  et  de  quelques  autres  pièces  qi^i 

.ont  eii  à  l'Ambigu -Comique  un  succès  dij^tin- 

gué.  L'auteur  ne  comptait  pas  que  cellcTci  dût 

prétendre  à  de  plus  hautes  destinées;  mai;s  les 

Comédiens  français  y  ont  cru  rçconnaîtrjç  uq  ta- 

(i)  Petite  caricature  de  la  Métromanie^ 
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lent  dont  il  leur  ccmTeiiait  de  s'emparer,  et 
comme  notre  poète  paraissait  fort  pressé  d'ar- 
gent ^  ils  ont  eu  l'honnêteté  de  lui  payer  d'aYance 
la  somme  qu'aurait  pu  lui  yaloir  un  nouveau 
suceès  au  boulevard. 

La  Physicienne  a  été  donnée ,  pour  la  preibière 
fois,  au  Théâtre  français,  le  jeudi  i6  iMars.  Plu- 
sieurs traits  des  premières  scènes  ont  été  ^  fort 
applaudis ,  mais  le  reste  a  fort  déplu  ^  la  pièce 
a  été  retirée  :  on  a  essayé  d'y  faine  des  correc- 
tions, et  ce  n'^st  que  le  vendredi,  5  Mai,  qu'elle 
a  reparu.  Quoiqu'elle  manque  toujours  d'intri- 
gue ,  quoique  les  scènes  s'y  succèdent  Tune  à 
l'autre  sans  aucune  liaison ,  sans  aucune  forme 
dramatique,  on  y  a  trouvé  des  saillies  heureuses, 
des  vers  bien  tournés,  quelques-uns  même  d'un 
style  vraiment  propre  au  geiire  comique.  Les 
spectateurs  de  cette  seconde  représentation, 
peu  nombreux  à  la  vérité,  mais,  comme  on  dit, 
bien  choisis ,  non  contens  d'applaudir  tout  ^ 
qui  pouvait  être  susceptible  d'applaudissement, 
ont  fini  par  demander  l'auteur  à  grands  cris;  il 
a  paru,  il  s'est  avancé  jusque  sur  le  devant  de  lai 
scène ,  et  après  être  resté  là  plusieurs  minutes , 
tremblant  et  courbé  jusqu'à  terre,  il  s'est  permis 
d'exprimer  au  public  Te^cès  de  sa  reconnais- 
sance :  «  Je  suis.  Messieurs  (a-t-il  dit  en  balbu- 
D  tiant),  je  siiis  pénétré  de  votre  indulgence; 
»  elle  seule  peut  m'accorder  des  honneurs  qui 
»  ne  sont  dus  qu'à  nos  maîtres...  »  Jeune  homme, 
n'eùt-il  pas  été  plus  décent  et  plus modeste  de 


^ 


.     K 
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garder  le  silence ,  de  demeurer  caché  derrière 
la  coulisse  que  de  ven^r  mendier  des  sufirages 
dans  une  posture  si  humble  et  si  grotesque  ? 

Le  titre  de  la  pièce  dit  assez  quel  eu  est  le 
sujet.  On  y  a  voulu  fronder  le  ridicule  d'une 
femme  qui  affiche  la  manie  de  la  science  phy- 
sique, électrique,  magnétique,  aéro^tique,  etc. 
D'assez  jolis  couplets  terminent  cette  bagatelle  ; 
voici  un  de  ceux  qui  a  le  plus  réussi. 

Mesdames,  malgré  vos  censeur^ , 

Votre  savoir  noii$  flvclianle. 
Il  s*em}>ellit  des  bous  flaueurs 

Pe  votre  voix  toutoliante. 
.   Vos  talens  doivent  s'employer 

Dans  nos  cours  de  physique  : 
Deux  beaux  yeux  sont  le  vrai  foyer 

De  la  flamme  électrique. 

Nous  aimons  mieux  quelques  traits  du  dia- 
logue entre  le  père  et  Famant  ;  ce  dernier,  pour 
caresser  la  vanité  paternelle  de  M.  Siphon,  qui 
"trouve  qu'il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  le  ca- 
ractère de  sa  fille  et  le  sien ,  lui  dit  bonnement  : 

Toujours  en  vous  voyant  l'on  vous  croira  son  père. 

Nous  sommes,  répond  celui-ci  avec  une  sorte 
de  regret  assez  comique , 

Kous  sommes  dans  un  tepips  où  Ton  ne  çroii  plus  riep. 

Je  voudrais ,  dit  encore  le  bon  homme  en  par- 
lant des  prétentions  de  nos  femmes  de  lettres , 

Je  voudrais  qu*en  parlant  cet  étrange  jargon 

Il  leur  vint  tont-i-coup  de  la  barbe  au  meiiton,  etc. 
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La  séance  publique  de  rAcadémie  française  ^ 
ïe  jeudi  27  Avril,  sans  être  aussi  brillante  que 
la  dernière  (i),  n'a  guère  été  moins  nombreuse. 
On  était  également  curieux  dfe  savoir  comment 
s'y  prendrait  M.  Sedaine  pour  se  réconcilier 
avec  le  style  académique ,  et  comment  son  ami , 
M.  Lemierre,  le  saurait  louer  dignement  sans 
déroger  aux  principes  de  la  Compagnie ,  qu'il 
avait  ce  jour-là  l'honneur  de  présider.  Le  Dis- 
cours de  M.  Sedaine  n'est  pas  mieux  écrit  que 
ses  autres  ouvrages  ;  mais  il  a  paru  d'une  mo- 
destie et  d'une  simplicité  faites  pour  désarmer 
la  critique;  aussi  a-t-il  été  écouté  en  général 
avec  une  grande  indulgence.  Le. seul  endroit 
qu'on  ait  distingué  par  des  applaudissemens 
qui  ont  dû  embarrasser  l'amour-propre  de  l'ora- 
teur est, celui  où  il  fait  une  espèce  d'amende 
honorable  pour  tous  les  défauts  reprochés  à  sa 
manière  d'écrire  :  «  J'avoue ,  dit-il  avec  son  ëlé- 
j>  gançe  accoutumée ,.  que  les  reproches  qui 
»  m'ont  été  feits  ont  été  justes ,  eussé-je  dans  ma 
»  conscience  des  raisons  à  leur  opposer,  etc.  » 

En  parlant  des  travaux  que  l'académicien 
qu'il  remplacé  avait  préparés  pour  la  nouvelle 
Encyclopédie  y  M.  Sedaine  a  cru  devoir  faire 
une  digression  éloquente  sur  lés  premiers  au- 
teurs de  ce  monument  immortel  :  l'intention  du 
morceau  est  e3ç:cellente ,  mais  le  mouvement  en 
est  un  peu  gauche.  Après  avoir  rendu  à  Diderot 
et  d'Alembert  l'hommage  qui  leur  est  dû ,  après 

(i)  Pour  U  réception  de  M.  lie  Guibert. 


MAI  1786.  5o9 

avoir  dît  d'eux,  Hommes  pour  nous,  ils  ne  seront 
des  Dieux  que  pour  les  siècles  futurs  ^  il  s'est  sans 
doute  un  peu  trop  pressé  de  se  placer  scieur  suite: 
«  Pardonnez ,  Messieurs  (dit-il) ,  cette  digression 
»  presque  involontaire  ;  en  rappelant  le  grand 
»  ouvrage  de  Y  Encyclopédie ,  pouvai&-je  ne  pas 
y>  citer  ces  hommes  si  recommandables  et  aux- 
»  qi^els,  permettez-moi  de  le  dire,  m-ont  asso- 
»  cié  les  bontés  et  les  bienfaits  de  là  Souveraine 

»  du  Nord »  Ce  qu'il  ajoute, est  infiniment 

mieux,  parce  que  rieijL  n'est  plus  vrai,  .ce  J'aurais 
»  résisté  peut-être  à  la  vanité  de  le  publier  dans 
»  cette  assemblée ,  si  ^ette  distinction  ne  con- 
y>  courait  pas  à  justifier,  le  choix  dont  vous  m'a- 
D  vez  honoré.  ».      . 

On  s'attendait  bi^n  à  trouver  dans.  la.  réponse 
de  M.  licmierre  et  de  l'esprit  et  de  l'originalité; 
mais ,:  il  faut  l'avoiier,  on  n'a  pas  été  peu  surpris 
d'y  trouver  encore  infiniment  de  goût,  de  la 
I  grâce ,  peut-être  même  plus  de  douceur.  <et  d'haç- 
monie  qu'il  n'en  eut  jamais  dans  ses  yers.^  11  a 
eu  l'art  de  raj^eler  $i  heureusement  tous  les 
ouvrages  du  récipiendaire ,  que ,  grâce  à.  la  ma- 
ziière  ingénieuse  et  piquante  dont  il  a  su  en  pré- 
senter le  souvenir,  ou  a,  cru  les  voir  rassemblés 
autour  de  lui  comme  autant  de  trophées  de  ses 
nombreux  succès.  Des  reproches  dont  M.  Sedaine 
venait  de  reconnaître  lui-même  la  justice  de  si 
bonne  foi,  il  a  eu  l'iadresse  plus  aimable  encore 
de  faire  naître  la  louange  la  plus  flatteuse ,  la 
plus  fine  et  la  plus  juste  en  même  temps  :  «  L'aveu 
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»  (lui  dit-il)  que  vous  venez  de  faire....  voua 
3>  excuse  et  vous  honore,  et  parmi  vos  titres 
3»  de  gloire  vous  aviez  seul  pour  ainsi  dire  le 
»  droit  d'insulter  à  votre  propre  triomphe.  Vous 
»  n'ignoriez  pas  que,  si  l'acteur  ne  doit  voir 'sut 
>  la  scène  que  son  interlocuteur,  Fauteur  ne  doit 
»  jamais  perdre  le  spectateur  de  Vue.  Doué  d'un 
1»  tact  aussi  protnpt  que  délicat ,  il  veut  trouver 
h  dans  Fexpression  ce  coloris  qui  est  au  style  ce 
»  qu'est  à  de  certains  fruits  la  fleur  qui  les  cou* 
»  vre.  Mais  il  est  aisé  d'apercevoir  que  par  une 
»  sorte  de  défiance  de  vous  -  même  vous  vous 
3»  êtes  abstenu  de  dire  tout  ce  que  vous  pouviez 
i>  faire  sous-enteiidre,, et  que  par  d'adrcnfes  W- 
»  ticences,  par  le  jeu  de  la  pantomiiite,  jpar 
»  des  repos ,  par  Tactidii ,  vous  ave*  su  éviter 
»  une  partie  des"  difficultés  dé  l'art  d^éctire; 
»  toutefois  réimpression  dans  les  momens  d'effet 
ni  ne  vous  a  point  abandonné ,  et  le  mot  propre, 
»  Celui  du  coeur,  qui  peint  tout  un  caractère  ou 
»  récapitule  toute  une  situation ,  Ue  vous  a  ja- 
D  mais  é<ihappë....  Aussi  cette  Compagnie,  dé- 
»  positâite  de  la  langue ,  âVst-elle  souventie  que 
»  si  elle  se  fait  une  loi  de  couronner  les  tàlens 
»  qui  ont  c^duttibué  à  Ik  perfection  du  lan- 
»  gage,  elle  devait  aussi  ses  pàhnes  à  llmagi- 
j>  nation ,  au  naturel  et  à  rentente  raisonnée  du 
»  Théâtre,  etc.  » 

Si  M.  Lemierre  ii'a  pu  répandre  le  même  in- 
térêt dans  l'éloge  de  l'académicien  auquel  M.  Se- 
daine  a  succédé ,  il  n*y  a  pas  mis  moins  de  me- 
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sure  ni  moins  d'esprit.  Voici  ce  qu'il  dit  de  son 
principal  ouvrage ,  le  Poème  sur  Part  dépeindre. 
»  Au  milieu  d^s  détails  techniques  et  de  pure 
»  instruction  qui  ne  pouraienf  prendre  la  cou-^ 
»  leur  poétique  oti  ren<^cnfitre  des  détails  d'agré^ 
»  ment  où  l'iTi^piraliofi  se  fait  sentir.  Ainsi  sur 
n  des  penc^ans  escarpés  et  héri^siis  de  plantes 
D  tristes  mais  salutaires  l'œir  est  réjoui  d'espace 
»  en  espace  à  la  vue  de  quelques  âeurs  édoses 
»  d'elles-mêmes  au  milieu  des  trésors  d'une  utile 
*  végétation.  » 

Après  avoir  peint  ks  diaftiies  de 'la  qualité 
qui  distitfguait  le  ]plus  «on  Caractère  ,  «  Qtiel  de 
»  vàit  êtrç  (ajoute4-il)  M.  Watei4èt,  dotl*  nàtU- 
»  rellement  et  cultivant  encore  les* arts,  puisqtié 
^  leur  e^B^t  e^  d^adoucir  les  caractères  mémd 
A>  sauvages ,  comme  le  ciseau  du  sculpteur  amoU 
j»  lit  le  marbre,  comme  k  Faide  ^n  feu  Ton  tourne 
»>  et  Ton  assouplit  ks  métavisi.!  Laî  doueetu*  de 
:»  M.  Watelet  influa  jusque  a&t  les  semtimem 
»  d'aversion  ddtu  il  est  malaisé  de  s^  défendi^e 
9»  dans  je  c<mi^s  de  la  tie,  et  jamais  son  éloigne- 
»  m«nt  pouip  caut:  dont  il  avaîl  à  se  plaindre  n^ 
«  put  aller  jusqu'^k  la  haine..;  » 

M.  l'abbé  Delifllé  devait  terminer  cette  séance 
académique  par  la  lecture  d'un  chsint  de  son 
Poème  sur  rjmagination;  mais,  après  avoir  bien 
^dîné  chez  M.  de  Montesquiou,  après  s'être  laissé 
conduire  par  lui  jusqu'à  la  porte  de  l'Académie , 
il  s'est  échappé  comme  un  écolier.  On  a  déter^ 
miné  M.  le  Secréfe^ire  perpétuel  à  remplacer  ce 
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vide  par  la  lecture  d'un  morceau  de  prose  sur  le 
Goût;  ce  morceau,  destiné  pour  la  nouvelle 
Encyclopédie  j  est  plein  de  vues  fines  et  profoi>* 
des,  mais  n'a  pas  fait  un  grand  effet,  parce  que,  en 
voulant  suivre  une  marche  très  -  méthodique , 
Fauteur  s'est  vu  obligé  de  remonter  à  une  suite 
d'idées  ou  trop  abstraites  ou  &op  élémentaires 
pour  intéresser  là  classe  la  plus  nombreuse  de 
ses  auditeurs. 

Mémoires  dAnne  de  Gonzague  ^  Princesse  Pa- 
latine; un  volume  in- 1  a.  Des  Mémoires  origi- 
naux d'Anne  de  Gonzague  seraient  probable- 
ment assez  mal  écrits ,  on  peut  le  présumer  da 
moins  sur  le  seul  morceau  authentique  qyi  nous 
soit  resté  d'elle,  le  Récit  de  jsa  conversion  (î); 
mais  que  d'anecdotes  curieuses ,  que  de  choses 
piquantes  .eji.  plus  d'un  genre  n'y  trouverait  -  on 
pas^à  en.juget  ^>ar  le  portrait  qu'a  fait  d'elle  le 
cardinal  de  Retz  !  ,«c  Madame  la  Princesse  Pa- 
»  latine  estimait  autajfit  la  galanterie  qu'elle  en 
»  aimait  le  solide.  Je  ne  crois  pas  que  la  Reine 
3>  Elisabeth  d'Angleterre  ait  eu  plus  de  capacité 
»  pour  conduire  un  État  7e  l'aii  vue  dans  la  fac- 
»  tion,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai 
*  trouvé  pariQut  également  de  la  sincérité.» 

Ijis  Mémoires  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  aini^ncer,  à  quelques  petites  négligences 

(i)  On  trouve  êl|corè/daiis  le  Recaeil  des  lettres  da  comte  de  Bnssy- 
Rabntin  ane  Lettre  dUftla  Pritipesse  Palatine ,  dont  le  style  n'a  certaine- 
ment anean  rapport  àTe^<<|p|^  JeftJMémoires, 
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jHîès ,  sont  parfaitement  bien  écrits ,  et  le  style  et 
le  ton  en  sont  aussi  modernes  que  le  langage. 
On  n'y  trouve  aucun- trait  qui  ne  soit  connu, 
rien  qui  paraisse  appartenir  véritablement  à  la  * 
manière  de  voir  de  la  Princesse  Palatine.  Est -il 
naturel  de  penser  qu'avec  ni:^  cai^»tère  si  mar- 
qué, des  ri^lations  si  intimes  avec  les  principaux 
personnages  du  temps,  la  confiance  des  deux 
partis,  une  franchise  d'ailleurs  si  universelle- 
meiït  reconnue ,  1^  Princesse  Palatine  n'eût  dit 
dbins  ses  Mémoires  que  des  choses  qu'on  trouve 
partout?  L'écrivain  ingénieux  qui  a  osé  prendre 
un  masque  si  spirituel  ne  s'est  pas  flatté  sans. 
doute  de  sauver  une  pareille  invraisemblance 
par  cette  multitude  de  lacunes  qui  sureinent 
lui  ont  coûté  moins  de  regrets  qu'elles  :n'en 
laissent  aux  lecteuj:S.  On  voit  qu'il  n'a  pris  aurt 
çune  peine ,  aucun  soitl  pour  donner  à  sa  petite^^ 
fraude  littéraire  l'espèce  de  crédit  doi^  elle;  était 
susceptible,  et  l'on  est  tenté  de  penser  .qu'il  aiir. 
rait  même  été  fâché  de  trotnper  trop  long-temps 
ses  lecteurs.  On  se  gardera  donc,  bieia^deliii  re^* 
procher  trop  série  Msemeiit  quelques  uanaqht'O-v. 
niâmes  qi^'il  lui  eût  été  si  facile  d'évité»^  ootmiji^ 
la  conversation  que  la  Princesse  esfirfupposéé 
avoir  avec  le  coadjuteur  avant  leUr'eo^bl^isfi||tnce>y 
Ijsi  soumission  respectueuse  qu'elle^  annonce  pOur 
Tautorité  des  Arnaud  à  une  éJJioque^  eu  î63o> 
où  les  Arnaud  n'avaient  encpre  rien^f^it  qui  pût 
les  faire  citer  comme  des  autorités ,  etc. .      }       , 
Le  seul  fait  que  ^pus,  ayoastrQuyiPJiifias  Qè% 
3.  33 
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lilémoireai  dont  aous  ne  noii3  rappelons  paa 
d';iyoir  vu  aucune  trace  dans  d'autreis  écrits  du 
temps  y  c  est  F^vis  donné  à  M.  le  Prince  par  le 
carénai  9  qu  U  y  avait  des  gens  apostés  par  le  duc 
de  Beaufort  et  le  coadjuteur  pour  l'assassiner* 
«  Un  des  mimstres  (  ajoutent  nos  Mémoires  )  le 
9  confirma.  On  l'engagea,  pour  savoir  à  quoi 
Jk  s'en  tenir^  d'envoyer  son  carrosse  vers  la  j^ace 
»  Daupkine  ;  un  coup  ftit  tiré  sur  la  voiture  du 
M  Prince,  el  un  laquais  qui  élut  dedans  fut  tué, 
»  À  ce  qu'on  assure.  Les  uns  ont  cru  que  M.  le 
»  Prince  avait  joué  cettç  comédie  pour  avoir 
m  un  motif  de  poursuivre  les  d^k  de  la  Fronde; 
3&  les  autres  que  c^était  une  ruse  du  Cardinal 
1»  pour  opposer  le  Prince  aux  frondeurs  et  les 
»  ammer  à  jamais  contre  lui  par  le  soupçon 
v-qu^l  jetterait  sur  eux.%..  »  Il  faut  convenir  que, 
si  c'efl|t  une  pare  fiction  de  l'écrivain ,  elle  passe 
ijun  peu  lëi  Ûmitës  où  doit  se  renfermer  le  talent 
d'inven^ter  Fiiistoire. 

•  Quand  Tamecdote  de  madame  de  Rhodes ,  ei- 
léB  dans»  ces  Mémoires,  n'aurait  pas  plus  de 
réalité,  on  serait  toujours  disposé  à  l'accueillir 
plus  favorablement  ;  supposée  ou  non ,  elle  est 
dans  les  mœurs  et  dans  les  usages  de  cette  épo* 
que  singulière  de  notre  Hi^^ke. 

Oq  a  remarqué  d^ns  les  prétendus  Mémoires 
de  la  Primcessci  Pi^atin'e  plusieurs  portraits  d'une 
ttlucbe^  fitoe  et  pvquailfe  ;  itm^  le  plus  grand  nom- 
hre  de  ces  portraits  nous  a  paru  calqué  très-sen« 

—      ,  * 

y  <|Uoiqi£tè  d'une  mainliabile  et  }ég*ère , 
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g^  ceux  qu'on  trou^^  dans  les  ]M[émoire$  dwi 
cardÎQ^  dé  ReOe  :  cette  imitation  eat  surtout  bien 
frappante  dans  celui  de  M.  de  Turenqe.  L'au^ 
4ew  de§  nouveaux  Mémoires  dû  de  lui  :  c<Il 
»  avait  un  certain  embarras  qui  jetait 4e  Tob»* 
p  .curité  et  de  Tincertitude  dans  ses  discours* . .  ; 
^  on  le  devinait  en  quelque  sorte  plus  qu'on  ne 
>>  le  connaissait.  Les  occasions  se  présentaient, 
?i>-  etil  se  montrait  supérieur  à  ce  qu'on  avait 
»  présumé  de  lui. . .  »  Le  cardinal  de  Retz  avait 
tUt  de  M.  de  Turenne  ;  «s  11  a  toujours  eu  en  tout , 
gpr  comme  en  son  parler,  de  certaines  obscuf  kés 
09  qui  ne  se  sont  développées  que  dans  les  occa^ 
9>  :  sions,.  mais  qui  ne  s'y  sont  jandais  développées 
»  .qu'à  sa  gloire,  y». 

8i  l'on  ne  reconnaît  guère  dans  ces  Mém^âres 
le  vrai  caractère  de  la  Princesse  Palatine  ^  ils  n^^a 
portent  pas  moins  l'empreinte  d'un  caractère 
£brl' distingué  ;> nu ais  sous  ce  rapportrlà  même 
on  pourrait  peut-être  reprocher  à*  J^auteur  d^ 
n'y  avoir  pas  mis  autant  de  talent  que  d'esp^iti 
"Voici  quelques-uns  des  traits  qui  cfous  ont  semt- 
iblé  perdre  le  moinîs  à.  être  isolés.  '  ' 
.  (£  ^intervalle  qui  sépare  les'  Bdis^idûs  autrelT 
9  hommes  xju'éls  sùnt  habitués  à  ne  vbir  que 
»  dans  une  atMiide  dô  soumission'  nieléur|)6£^ 
p  n:^t  guère  de  connaître  avec  ppéoisabn  l'épo^ 
I»  que  où  L'obéissance  peut  se  iél^ais^^'  tn  ofh 
»  position ,  la  soumission  en  audûcë.  »    >  î 

<o  Une  réputation  éclatante,  làrsqu;^  .l^.ham- 
»  lïvùs  ont  le  tiËimps.  de  r^fléchir^  j»uil  plUd  que  I9S 

33. 
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»  grands  défauts.  Il  faut  que  les  évéaemens  hn- 
*»  prévus  et  soudains  élèvent  les  gens  d'un  mé- 
,-»  rite  su2)érieur,  sans  quoi'  chacun  songe  à 
«  n'avoir  pas  un  rival  qui  l'embarrasse  et  obs- 
•»  curcisse  son  mérite.  » 

oc  Tai  souvent  remarqué  que  les  factions  sont 
»  comme  le  gros  jeu  et  comme  tous  les  grands 
» .  intérêts  qui  font  disparaître  les  distances  et 
>  mettent  tout  de  niveau  dans  les  momens  de 
Ti  besoin  et  d'enthousiasme,  j»  :  > . 
,  oc  M.  de  La  Rochefoucauld  apercevait  dans  tout 
30  l'amour -propre  de  sa  Princesse,  madame  de 
»  Longueville ,  et  le  voyait  sans  cesse  faire  l'of- 
»  fipe  de  son  cœur  et  de  ses  sens. ..  M.  de  La 
»  Rochefoucauld  est  un  peu  suspect;  il  est 
»  comme  ces  médecins  qui  dans  toutes  les  -ma- 
»  ladies  voient  celle  qu'ils  ont  le  plus  particu- 
»  lièrement  étudiée,  efc.  » 

Pour  faire  juger  de  l'intérêt  et  surtout  de  la 
curiosité  qu'a  excités  cet  ouvrage  anonyme ,  il 
suffira  sans  doute  de  dire  que  des  soupçons  éga- 
lement vagues  l'ont  donné  tour  -  à  -  tour  à  made- 
moiselle de  Sommery,  à  M.  de  Rhulière,  à 
M.  de  Màlesherbes ,  à  M.  dq  <  Montesquiou ,  à 
M.  l'abbé  de  Périgord,  à  M.  Nccker,  au  comte 
de  GuiberL.  Le  seul  point  sur  lequel  tant  d'opi- 
nions si  diverses  semblent  tomber  d'accord ,  c'est 
de  l'attribtier  plutôt  à  un  homme  du  monde  qu'à 
un  homme  de  lettres. 

~    L'auteur  était  M.^  Senac  de  Meilhan  >  intesidant  de  Lille 
/|ui  a  publié  pluùeurï aûlrtôi outrages.  (liVoi^  de  t£dùeur.\ 
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VàycLges  de  M,  h  marquis  de  Chastellux  dàn^ 
V Amérique  septentrionale^   dans  les  annéei 

1780,  1781  et  r78a;  avec  cette  épigraphe  :  '^' 

*  »  •   .  ■      ,        _       ■  ^  ►  ,^ 

Multorumque  hommuih  vidit  urbes,  et  mores  cognovit^ 

f»  •         /  ■»  ^ 

I  #   •  '  •  •        •     •  c 

'    Odtss.  Lil>.  I. 

•  '  •  '  i 

Deu3C  volumes  în-8*>,  avec  des  cartes  rédigées  par^ 
M.  Dezoteux^.officierde  l'Etat-Major  dé  l'armée,' 
et  quij  ayan^t  fait  la  dernierç  guerre  çnAmériquje^ 
en  qualité  d'aide-de-camp  de  M.  de  Rochambeau , 
a  parcouru  lui  -  laême  la  plus  grande  partie  des^ 
lieux  jndiqué3  dans. ces  cartes,       .    ;    :      ^     :.  ^ 

,, .  Il  parait  certain  que.r  lorsque  l'auteur  écrivit  le: 
Journal  de  ses  Voyages,  il  ne  l'avait  rédigé  que. 
pour  lui-même  et  pour  ses  ami^^mais  la  curioK 
site  qu'inspirait  alors  tout  ce  qui  avait;  rs^ppprt  à 
FAinérique  eq  m^iplia  bientQ.t  loâ^qopies,  ejt 
sur  les.  instanci^^  de  lyi.  de  Grii^m  il  voulut  .i>ien 
consentir  lui-même  qu'on  en  insérât  plusieurs 
morceaux  détachés  dans  le  Journal  de  Lecture 
qui  s'imprime  à  Gotha.  Quoiqu'on  eût  latten- 
tion ,  pour  ne  leur  donner  aucune  suite ,  de  les 
tirer  indifféremment  du  premier  et  du  second 
Voyages,  afin  d'éviter  que  quelque  libraire  étran- 
ger n'entreprît  de  les  rassembler,  cette  précau- 
tion a  été  inutile;  un  imprimeur  de  Cas&el  a 
réuni  ces  morceaux  détachés  et  les  a  publiés 
sous  le  titre  de  Voyages  de  M.  le  chevalier  de 
Chastellux ,  nom  que  portait  encore  l'auteur  il  y 
a  deux  ans.  C'est  la  publicité  d'une  édition  aussi 
mutilée,  aussi  informe,  qui  a  déterminé  l'auteur 
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à  en  £àir€  paraître  une  plus  complète  et  pkn 
soignée ,  c  est  celle  que  nous  avons  riionneur 
de  vous  annoncer.  Elle  nje  manquera  pas  d'être 
jugée  avec  une  extrême  rigueur  :  on  sera  surpris 
sans  doute  que,  publiée  par  lui-même  ou  du 
moins  de  son  aveu,  il  ne  Fait  pas  revue  avec 
plus  de  sévérité,  qu!il  n'eu  ait  pas  retranché 
celte  foule  de  détails  qui ,'  tout  rritéressans  qu'ils 
sont  pour  l'amitié ,  ne  le  sbtït  presque  jamais 
pour  le  public ,'  et  n'ont  pas  Iriéme  toujours  ce 
caractère  de  simplicité  Ou  de  Waïveté  'qui  pour- 
rait seul  leur  prêter  ^elque  charitie.  Malgré  ces 
i*èproches ,  nous  oserons  répéter  ici  ce  que  titins 
éroyons  avbir  déjà  dit  prëcédemtnent ,  c*eàt  îq[u'îl 
n'existe  aucun  livre  encore  plus  propre  à  ^oànteiî 
nne  idée  juste  et  de  la  naèul^  du  pays  qû*haln- 
tîent  ces  nouveaux  républicahïs ,  et  de  leur  dif- 
férentes relations,  nrorales  ou  poKtiques. 
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A.  LÀ  mofle  dé  faire  des  synonyme^  a  succédé 
cellç  4e  faire  dès  ^o/Ze^^^.  Ne  devaït-ou  pas  craindre 
que  le  premier  de  cç's  àmusei^ehs  ne  finît  par 
donner  à  1  esprit  une  justesse  dont  la  société 
eût  sans  doute  été  fort  embarrassée?  La  pein- 
ture  çTun  sentiment  exalté  jusqu'à  la  folie /est 
bien  plus  digne  d^iin  siècle  qui  semble  àvoîr 
mis  sa  gloire  à  être  de  tous  les  siècles  le  plus 
sen^ibl^.  Les  deux  Folles  que  nous  a\fpns  Thofi- 
.  neur  de  vous  envoyer  ne  nous  ^ont  été  commu- 
x^iquées  que  «ous  îe  sceau  du  mystère;  mais, 
en  confiant  ce  secrjst  à  nos  touilles,  nous  ne 
erôyons  peint  l'avoir  trahi. 

i  .. 

liA  ^lle  de  ïàjPof^tde  Sénart  ^  par  madame 

ta  B, de  St,,. 

•  i  >  1  •  -    ■  ■  >  '• 

'  :  V  Je^TOie  prometiatô  il  y  a  quelque  temps  dansla 

follet  de  Sénart^  et  mes  rêveries  m'avaiententraîné 

dftn^  l'épaisseur  de$  bois.  J'étais-importuné  pcir 

'«l'tfdât  du  soleil, «t  je  cherchais  un  jour  sombre 

ctrmme  ma  peasëe«  J!aperçus  à  quelques  pas 

de  ^môi    une  '  iemxjM  «  endormie.  L'imaginatiop 

montée  par  plusièun^  bennes   de  solitude,  cet 

^véni^aetit  fort  iiiûple  me  fi^ppa  ;  je  voyais  tont 

*  a'vec  émotion,  et  mon  cœur  attendri  s'ouvrait  à 

4:oute^  les  sensattôits.  Je  m'apprpehai  d'elle.  Sies 
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cheveux  épars  couvraient  une  partie  de  son  vi- 
sage; Télëgance  de  ses  v^temeas  semblait  an- 
noncer un  rang  distingué  ;  mais  il  régnait  dans 
sa  parure  un  désordre  qiie  Tart  n  avait  point 
préparé ,  et  qui  semblait  plutôt  Tefï^  d'une  agi- 
tation violente.  Elle  était  jeui|e,.je  la  reconnus 
aux  formes  de  son  visage  ;  mais  cet  éclat  des 
fleurs ,  ornement  du  printemps  de  la  vie ,  n'em- 
bellissait plus  ses  traits;  sa  fraîcheur  ne  ravis- 
sait  plus  les  yeux,  Texpression  de  sa  figure  en 
faisait  le  charme  ;  sa  beauté  semblait  toute  mo- 
rale, et  c'était  au  cœur 'qu'on  en  recevait  l'im- 
pression. Je  la  regardais  avec  attendrissement; 
ses  yeux  fermés  exprimaient  encore  la  douleur, 
et  son  sommeil  paraissait  plutôt  l'affaissement 
de  la  nature  que  son  repos.  Elle  se  réveill^ 
d'elle-même,  elle  ne  pouvait  dormir  long-temps  ; 
en  me  voyant  elle  fit  un  cri  ^saisit  précipitamment 
un  voile,  épais  qu'elle  avait  près  d'elle,  le  jeta 
sur  son  visage  et  s'éloigna.  Je  là  suivis  :  Madame, 
lui  disje ,  apprenez-moi  de  grâce  d'où  naît  l'ef- 
froi que  je  vous  inspire.  -rr-X'efifroi  !  me  répon- 
dit-elle, l'effroi!....  Non,  c'ast^noi....  eéiix'est 
pas  vous....  vous  restez,  vous.jie  fuyez  pa&.... 
Vous  ne .  m'avez-donc  pas  j  viue  ?  — ^  Pardonner* 
moi,  lui  dis-je;  pendant  vôtre  sommeil  j'étais 
près  de  vous.— r- Hélas  !  nuerépôndit-elle,  puis- 
que vous  m'avez  vue  voua  allez  u^e  quitter.  Mon 
voile!  mon  voile  !  pourquoi  ne  l'avais-je  pas?  Ce- 
lui-là m'aurait  plaint ,  il  a  l'air  sensible.  —  Vous 
ne  vous  trompez  pas,  lui distje^ Madame}  vous 
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m'inspirez  rintérêt  le  plus  tendre.  —  C'est  im- 
possible ,  s'écria-t-elle ,  c'est  impossible;  vous  ne 
sav^  donc  pas  qu'on  ne.peut  s'intéresser  à.moi, 
ou  du  moins  c'est  un  instant ,  après  on  .s'éloi- 
.^ne;  pendant  cet  instant-là  je  vous  dirai  tout... 
£n  achevant  ces  mots,  elle  se  tut.  Son  vpile  mal 
rattaché  me  laissait  apercevoir  son  visage.  Une 
absence^totale  de  pensées  la  plongea  d'abord 
dans  une  rêverie  yagiife^  ^^.^aps  objet..  Lep  mou- 
vemens  de  ses  yeux  ensuite  exprimera atsuc^ 
cessivement  le  retour.de  ses  idées ,  mais  les  mots 
lui  manquaient.  EJle  rei^u^ait  les  lèvres;  une 
puissance  surnature^  js^emblait  lier ^ sa  langue; 
elle  faisait  des  effoft^  inutiles^  et.  tous  ses  traits 
peignaient  ,U.'ûiipatjencefet  la  douleur.  Vous 
voye?,  me  dit-ellè,  je.  pppse;  je  pleure,  ma.is  je 
ne.pe^x  plus  parlei;;  questibniîez.-moi,  cela 
m'aidera.  Je  ne  sais  par  oii  ppmmeijcer;  cepen- 
dant: il  n'y  çt  qu'une, chose,  qu'une  seule. chose 
à  di^e;  quand  vous  la  $a]^i:iÇ2;,  vous  saurez  tout 
de  Bi^çi.  Qvi  est-c/B  qu^  a  plus  d'une  idée?  JLia 
vôtre  à  y^us  quelle  e^treUe,  ?  la^  mienne  je  la  sens 
^artx)^t;  ôtez^la^'moi,^  prenez-la  ;  quand  vous  en 
aiarte^  ^^Vi^)  vous  serez  plus  heureiix,  et  moi -je 
vous  devrai  tout.  -7-  N'avez-vous  pas,  lui  dis- je , 
dedamis,de(sparens.gui  vous  accompagnent,  qui 
vous  insolent?  —  Des  parens!  me  répondit- 
.elle;  oui ,' j'ai  mon  père  et  ma  mère^  mais  jç 
les  ai  quittés;  vous  sentez  bieja  que  je  devais 
les  quitter.  —  Les  haïssez-vous?  lui  dis -je. — 
Moi ,  les  haïr  !  Ah  !  Dieu ,  s'écria-t-elle ,  je  les 


522      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

aime  ;  c*esl  potir  cela  '<jue  je  les  ai*  (juMés.  9fe 
voir  est  une  peine ,  c'en  est  une  ;  oui ,  c'en  e^ 

nne;  vous  le  sentirez  totit-Wheure Sit5e  n'en 

était  pas  une  il  m^aurait  aimëè  ;  pourquoi  vou- 
lez-wùs  qu'il  ne  m'eût  pas  aimée?*-^Ab!  fai 
dii-je;  *cet  homme-là  saris  doute  est  un  barbare. 
—  Lui!  Quelle  injustice  1.  s'éeria-t-eBe ,  ce  n'est 
pas  s^  faute  si  j'inspire  l'horreur  ;  mon  ànie,  naon 
cœur  lui  conviennent  ;  il  aurait  voulu  ni^aimer, 
et  je  ne  sais  quel  sort  funeste  l'entraînait  loin  d« 
moi.  — ^  Vous  haïssait-il  ? — Oh  non ,  me  répon- 
dît^Ile;  cela  n*étâit  ^as  si  clair,  et  c'était  tout 
de  même.  Quand  je  passais,  il  ne  détournait  pais 
les  yeux,  mais  son  ctïêur  abattait  pas  ;'  Urne  ré- 
pondait ,  mais  je  voysfîs'bien  qu'il  Ae  Ùi'avâît  pas 
entendue;  il  restait,  mais  ce  n'était  plus  ^tiè- 
rement  lui;  je  le  voyais  toujours  bon ,  senàible 
même  ;  mais  c'était  pour  mbi,'ce  n'était  pas  po^Hr 
lui.  Au  resté,  c'est  tout  sihiple  ;  si  jè  û'avâA  pas 
ce  voile,  vous  vous  en  Iriez  aussi';  carfë-feis 
peur.  Je  ne  le  savais  pas:  Voyez  -  l'ferrèufr*^  des 
femmes;  je  ne  les  ci^byàfîs  pas  înâfetfiéesf;...-^— 
fille  se  mit  à  rire  alors ,  et  cette  nouvelle  prouvé 
d'égarement  m'inspira  plus  de  terreur  qttetotitës 
les  au tréî  ;  j'étais  préparé  à.  ses  iarmcs;  inais^ 
cette  expression  de  joie  dkris  Texcès  de  la  dou- 
leur en  devint  le  plus  horrible  signe  ;  «on  visage, 
tout  charinânt  qu'il  était ,  me  rappela  ce' souris 
qu'on  croit  apercevoir  daùs  lès  Iràitsdé  îa  hàort, 
€t  qui  semble  produit  pai^  une  convulsion  dé 
dtjulèin:,  ou  par  ttne  sombre  joie  encore  plus 


^efir^yahtei  Je  nTessàyai  ^Kntit  de  jlui  flike^uel* 
^es, vains  icom{>liniié»s  {  FauFaib-îei'a&ssuréepar 
iBief  ibnanges  ?  Sa  dblie  était  au  oœur  ^  et  mes 
papolM'ivé  pmrraient  y.  attmudi^.  Elle  me  tint 
ak>rs  îplttsâffufs  dbà^oiics  «seois  suitd^  mais  oèpen* 
daixt  sabs  disparate;  éfc.faiaigré  la  rafitée  succès- 
aida*  ijiids- mil ttmeiis  >qaid'âgitaifim,  une,  seule 
pensée,  causait  son  égarement  /et:  la  priiraAion 
4ie(tofites:>kii:auitre8  prouvait  la  ^pmrte  defsaxai'- 
floii-  -^Vcnûa  me  pldignea  y  ii»et  dit-elle ,  je  ie  vois  ; 
cela  aidrfaU;  du  >bi69ii  Ibme . plaindrait ,  je  crois, 
mimsi  ;  .iniaiig  -œla^^ne  serais  pas  de  mèisne  y  cela  ne 
mé  eeinsôteràit  pas.  Cependant  je  ne  suii  pas  si 
tnattM*nirecise  y  èar  j'ai  uiîe'espéiranoe  depuis  ua 
eeréam  iM^nipa  ^  depûiss  Kpie-  j!aif  c^fuittéi  £a  maison 
de  itton  ypère  ;'  depuis  (  me  dtt^elle  len  pôrtatut  la 
main^sariskkk' coeur  etia  partant:  ensluitè  à  la 
téte)i<pie  la  peiisée  qui^étaatlà  çst  àcissiîlà:^  j-ai 
une  «spéf ance<  -»—  Qufetle  -est-elle  ?  lui  dis*je  avec 
ehiprtîi^megrit.  ^*^Ab!  meiTépondil-eile^  vous 
sn'iiiderei  peut^«tré ià'da  hKteJr.  CoimnecULÊût-ôn^ 
jie  Jè  :SOTm$'autrefo(z$,'|e  l^i  ouMifé;  comment 
faît4Dn*pour  dégageTiSbn  âihe  de  ciô  visage  v  de 
cette  figaré  qui  fert'^uW  me  fuit?  Cat^  lemoi 
d'ici  (dit -elle  en  me  montrant  soii  cœur)  il 
l'^îinera,  j'en  suis  sûre^  Si  vous  saviez  un  moyen 
moins  lent  que  le  mien>^  dites-le-moi ,  je  vous 
en  prie. — De  quel  moyen  vous  servez-vous,  lui 
dïs^  avetc  effroi  ?  —  Ah  1  »e  dit-elie,  vous  allez 
le  èttvoiif.  Tous  les  joilafs  Hachasse  de  ce  côté.  Une 
Kioi9|1pteuse'  cômpagm<e  d'I^ommes/de  femmes 
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rteo^;  et  quitad  il  3 Va.  va  il  ne  fait  pa^  cpcam«f 
vous  y  il  n'écouta  pii$  c^  qu'il  entend .;  il  n'en- 
tend que  celle  qui  est  là  haul;.  Â]u^:efbâa  c'ét^iit 
iiioi...^.^  aujourd'hui  cest  eli/e;  v^  cela  ne  du- 
rera pas...  £n  disant  cela,  elle  tirait  tiami^^^loA 
dâ.son  sein  qu'elle  sevrait  avec  force.        , 

Dans  ce  moment  noun  entendipie»  «me  porte 
•  outrir,  et  un  laquais,  tenant  une  jmi^jbère  au 
haut  de  la  rampe ^ me  êl  distingueiriki^  Jeune 
homme  qui  descendait. légèremient. 

.  Appuyée  près  de  moi,,  sa  mtdb^urouse  irîc* 
time  tremblait  de  tout  son  corps;  à  peine  nous 
eut-it  dépassés  que  ses  forces  achevèrcnl:  de  Ta- 
bandonner,  elle  tomba  sur  le&^erntèiea  marches 
près  du  pilier  qui  ntCN»  cachait.  Je  voulais  appe- 
ler du  secours ,  la  crainte  de  la  compiV^meltre 
me  retint  ;  je  la  pris  dana  mes  bras }  elle  était 
sans  connaissance  ;  j'avais  un  flacon  de  sel  d'An-» 
gleterre ,  je  le  lui  fis  respiver.  £Ue  pamt  se  ra- 
nimer un  peu  ;  je  Ijenaîs  aea  deux  mains  dans 
une  deis  miennes ,  de  l'autre  je  soutenais  sa  tête. 
A  mesure  qu'elle  revenait  k  elle  ses  nerfs  lui 
fiôsaient  éprouver  dea  ttressaîllemens  convulsife. 
Dèu^  fois  je  rentendiSwsanpîrér;  sa  pcâteineMétaîl 
oppressée;  les  sons  ^*e}te  croyaiA  fcwniifr  sféteî* 
gnaient  par  la  douleur.  Enfin ,  après  quelqpi«s 
momensd'uft  sîlenoe  que  je  i^'osafaintervompre  : 
Booules ,  me  dit-elle  ,ij)»Ils  pens  bien  ^  j^akaraîs  <lo 
VQuâ^  préveniVi  L'aècideiit  qtft tieht  de  m -aiMirer 
iK)Us»  aura  inquiété  ;^{c«r;^oflâ^^él«s>boI]^•  et  Ivous 
avez-  eu  peur-,  et  je  uë  m'en  étonne  pi^;  j'ét^ 
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comme  vous,  j'avais  peur  aussi  quand. cela  mW 
rivait  ;  je  croyais  que  j'allais  mourir  ;  j'en  étai^f 
au  désespoir  :  cela  m'aurait  été  le  seul  zpoyea  d^ 
le  voir ,  et  c'est  tout  ce  qui  me  reste  ;  mais  j'ai 
découvert,  oui  j'ai  découvert  que  je  ne  peux 
mourir.  Tout  à  l'heure  >  quand  il  a  passé ,  je  m^ 
suis  quittée  pour  aller  à  tui;  s'il  mourait  je 
mourrais  aussi  ;  mai3  sana  cela  c'est  impossible  : 
on  ne  meurt  que  là.  où  Ton  vit ,  et  ce  n'est  pas 
en  moi,  c'est  en  lui  que  j'ei^ifi^te.  Il  y  a  quelque» 
temps  j'étais  folle,  oui,  bien  folle;  et  cela  ne 
vous  étonnera  pas,  c'étatit  alors  qu'il  commençait 
à  monter  cet  escalier.  7'ai  fait  tout  ce  qu'on  peut 
faire  dans  le  désespoir^  VHit;  les  moyens  ont 
manqué ,  et  c'était  tout  simple ,  je  ne  pouvais 
pas  mourir.  MaintenanA^  xo»  raison  est  revenue^ 
tx)ut  va  et  vient ,  elle  de  méame....  £Ue  est  dans 
ce  méidaillon,  vous  la  voye^,  c'est  un  portrait; 
mais. ce  n'est  pas  cehii  de  mon  ami.  Â  quoi  bon? 
il  est  bien ,  lui ,  et  ne  peut  pas  être  mieuK  ;  il  n'y 
a  rien  à  fsiire,  rien  à  chai^ger.  Si  vous  sauriez  de 
qui  est  ce  portrait  !  C'est  celui  de  celle  qui  est 
là  liaut.  La  iaraelle!  qua  de  mal  elle  m'a  fait 
4epuis  qu'elle  s'est  appiiroabée  de  mop  oo^ur  !  I^ 
y  était  traitent,  il  y •  éiEait  beweux ; . elle  a  tçkut 
dérangé.,  tout  brisé,  tout 4étiruit.  Tourmentéç 
âe  i'cKcès  de  ma  douleur,  je  courais  p^r^tout^  le 
Jour ,  la  Buit,  Une  fois  il  m'arriva  d'efttçer  seule 
daiDtt  la  diBTstbre  de  moa  9smi  hélas^  \Mm^  Yi^^ 
p&Qa^je  vî&4«  portyaitiu^  .Sft^JWe,  j|b  le  pris çjfe 
ad  fsw^iû..:  JSa  Mbiîviaiit  om  tJ^tA^  §|le  se  mù  ^ 
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lire ,  puis  elle  me  parla  de  promenades ,  de  ca- 
lèches et  de  chevaux ,  et  je  vis  encore  une  foi» 
ses  pensées  se  confondre.  Après  quelques  instans 
elle  cessa  de  parler.  Alors  je  m'approchai  d'dle 
et  lui  dis  :  Pourquoi  gardez-vous  avec  autant  de 
soin  le  portrait  de  la  méchante  femme  qui  est  là 
haut  ? — Quoi  !  reprit-elle ,  vous*  ne  la  save;&  pas? 
c'est  ma  seule  espérance  ;  tous  les  jours  je  le 
prends  et  le  mets  à  côté  de  mon  miroir ,  et  j'ar- 
range mes  traits  comme  les  siens  ;  déjà  je  com- 
mence à  lui  ressembler  un  peu ,  et  bientôt  avec 
du  travail  je  lui  ressemblerai  tout-à-fait;  alors 
j'irai  voir  mon  ami ,  il  sera  content  de  moi  et 
n'aura  plus  besoin  d'aller  chez  celle  qui  est  là 
haut;  car,  excepté  cela,  je  suis  sûre  que  je  lui 
plais  davantage.  Voyez  à  quoi  tient  le  bonheur, 
Â  quelques  traits  qui  ont  cessé  d'être  arrangés  à 
sa  fantaisie?  Que  ne  le  disait-il?  j'aurais  fait  ce 
que  je  fais  actuellement ,  et  il  n'au^t  pas  été 
obligé  de  s'adresser  à  une  étrangère  ;  c'était  bien 
aisé,  il  liions  aurait  évité  bien  des  peines;  mais 
sans  doute  il  n'y  a  pas  pensé.  Tous  les  soirs  je 
viens  sur  cet  escalier  ;  il  ne  descend  jamais  quV 
près  que  l'horloge  a  «soft^ié  deux  heures:  Alors^ 
t^omme  je  n'y  vois  pas^  je  compte  les  battèmens 
de  mon  cœur;  depuis  qiie  j'ai  cbuamèncé  à  res^ 
sembler  au  portrait  j'ai  compté  quelques  battè- 
mens de  moins;  mais  iî  est  tard ,  il  faut  que  je 
me  retire.  Adieu.  Je  la  conduisis  jusqu'à  la  porte 
dé  la  rue;  lorsque  nous' fumes  pastfés  eUe  tourna 
A^tfùehe;  je  fis  quelques  p^s  avec  elle.  Ses  yeux 


fo 
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se  fixèrent  sur  la  ligne  de  lumière  que  les  rêver* 
hères  formaient  devant  nous  :  Vous  voyez  toutes 
ces  lampes ,  me  dit-elle ,  eh  bien ,  la  suite  des 
générations  des  hommes  se  succède  de  même  ; 
elles  sont  de  même  agitées  par  les  vents ,  un  feu 
^sensible  les  anime,  une  égale  distance  les  se* 
pare ,  elles  n'existent  qu'autant  qu'elles  se  çon« 
sument;  et  l'enfant  qui  les  allume  ne  sait  pas 
plus  ce  \qu'il  fait  que  le  hasard  qui  les  éteint. 
Après  cela ,  soyez  étonné  si  le  bonheur  se  dé* 

range  aussi  facilement  dans  le  monde Je  la 

suivis  toujours  :  Restez ,  me  dit-elle ,  retournez 
chez  vous  ;  j'emporte  une  partie  de  votre  som- 
meil ,  et  je  fais  mal  ;  le  sommeil  est  bien  doux 
quand  on  est  heureux. ...  Je  n'osai  l'affliger  en 
restant  davantage,  et  je  la  quittai;  cependant, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  lui  arrivât  quelque  chose , 
je  la  suivis  des  yeux  en  marchant  plus  lente- 
xnent.  Bientôt  elle  s'arrêta  près  d'une  petite 
porte,  elle  l'ouvrit  et  la  referma  sur  elle.  Alors 
je  rentrai  chez  moi ,  l'esprit  et  le  cœur  égale- 
ment agités;  cette  infortunée  m'était  toujours 
présente  ;  je  me  retraçais  la  cause  de  son  mal- 
heur ;  et  quelques  regrets ,  quelques  souvenirs 
se  mêlaient  à  mes  larmes.  J'étais  trop  vivement 
affecté  pour  espérer  le  sommeil^  et,  en  attendant 
le  jour,  j'écrivis  ce  qui  m'était  arrivé.  Puisse  ce 
récit  intéresser  les  âmes  sensibles  ! 


Il  y  a  quelques  mois  que  M.  de  Mirabeau  con-* 
veillait  à  M.  de  Beaumarchais  de  nei  plus  songer 
3.  34 
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désormais  qu'à  mériter  d'être  oublié.  £st*ce  pous 
sui\Te  un  conseil  si  plein  de  franchise  qu'il  a 
cru  devoir  répandre  avec  tant  de  solennité  la  let- 
tre que  voici  ?  Elle  est  sans  doute  assez  curieuse 
pour  mériter  d'être  conservée  ;  c'est  Figaro  pre- 
nant toute  la  dignité  qui  convient  à  l'acte  de 
la  vie  le  plus  sérieux  et  le  plus  imposant. 


Copie  de  la  Lettre  de  M.  de  Beaumarchais  à  ma- 
dame de  Fillerssafemme^  en  partant ^  le  24 
Avril  1786,  pour  Kehl. 

«  Je  ne  veux  pas,  ma  chère  amie,  vous  priver 
plus  long-temps  de  la  jouissance  de  l'état  qui 
vous  appartient;  vous  êtes  ma  femme,  vous  n'é- 
tiez que  la  mère  de  ma  fille;  il  n'y  a  rien  de 
changé  à  votre  état  antérieur;  mais  je  désire  que 
dès  ce  moment ,  qui  est  le  premier  de  mon  ab- 
sence ,  vous  me  représentiez  honorablement  dans 
ma  maison  et  que  vous  preniez  mon  nom  q[ui 
est  devenu  le  vôtre. 

»  Embraasez  nptre  fille  tendrement ,  et  faites- 
lui  comprendre,  si  vous  le  pouvez,  (a  cause  de 
votre  joie.  J'ai  rempli  tous  mes  devoirs  envers 
elle ,  envers  vous.  Mon  absence  est  sans  l'amer- 
tume qui  m'a  suivi  dans  mes  autres  voyages; 
il  me  semblait  toujours  qu'un  accident  pouvait 
nous  tuer  tous  les  trois  d'un  seul  coup  ;  je  sui^ 
tranquille ,  en  paix  avec  moi-même ,  et  je  puis 
mourir  sans  remords. 
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3^  Ne  rassçniblez  point  nos  amis  pour  les  fê* 
ter  à  ce  sujet,  mais  que  chacun  apprenne  par 
vous  la  justice  que  je  vous  ai  rendue.  Conser- 
vez, je  vous  prie,  Pair  et  le  ton^modestes  que  je 
vous  ai  demandés  pour  toute  récompense,  afin 
que  vos  ennemis  et  les  miens  ne  trouvent  point 
de  matière  à  censurer  lacfte  le  plus  sérieux  et  le 
îplus  réfléchi  que  j'aie  fait  de  ma  vie» 

»  Allez  voir  mes  deuac  sœurs;  demandez-leur 
bonne  et  franche  amitié.  Elles  me  doivent  cette 
douce  et  honorable  déférence;  elles  doivent  leur 
attachement  à  ma  fille ,  à  sa  mère  ;  et  mes  bien* 
faits  autour  de  moi  seront  désormais  propor- 
tionnés aux  égards  qu'on  vous  montrera.  Je  ne 
recommande  rien  à  mon  neveu  Eugène  qui  vous 
est  attaché.  Ma  nièce  de  Mirôn  vous  rendra  tou- 
jours ce  qu'elle  vous  doit. 

»  Prenez  ouvertement  les  rênes  de  votre  mai- 
son; que  M.  Gudin,  mon  caissier,  traite  avec 
vous  comme  avec  moi-même.  Habillez  nos  gens 
pour  mon  retour  avec  modestie,  mais  comme  il 
vous  plaira.  Menez  votre  fille  à  ce  bon  curé  de 
Saint-Paul  qui  vous  a  montré  un  si  tendre  res- 
pect lorsqu'il  nous  a  mariés. 

»  Soyez  toujours  ce  que  vous  êtes,  ma  chère 
amie;  honorez  le  nom  que  vous  allez  porter; 
c'est  celui  d'un  homme  qui  vous  aime  et  qui  lé 
signe  avec  joie,  votre  ami  et  mari. — Signé  Caron 
de  Beaumarchais. 

»  P,  5.  Je  vous  fais  remettre  exprès  cette  lettre 

34. 


\ 


53a      CORRESPONDANCE  UTTERAIRE, 

par  M.  l'abbé (i),  monbou  ami  et  le  vôtre. 

Sachez -lui  gré,  ma  chère,  du  doux  empresse- 
ment avec  lequel  il  me  demande  la  préférence 
de  cette  commission. 

»  Si  quelqu'un  s'amusait  à  vous  donner  quelque 
désagrément  au  sujet  de  cette  nouvelle,  par- 
donnez tout  en  ma  faveur.  Je  me  suis  toujours 
bien  trouvé  de  ne  conserver  aucun  ressentiment 
des  injures.  Adieu  pour  un  mois.  » 


Scanderberg^  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,re- 
présentée,  au  Théâtre  français,  pour  la  première 
et  dernière  fois,  le  mardi  9  Mai,  est  de  M.  Du- 
buisson ,  auteur  de  Thamas  KouU-Kan ,  du 
Vieux  Garçon  y  à^ Albert  et  Emilie^  etc.  On  ne 
croit  pas  qu'il  existe  d'ouvrage  dramatique  d'une  1 
conception  tout  à-la-fois  plus  extravagante  et 
plus  froide. 

Le  style  de  cette  étrange  production  n'est  pas 
plus  raisonnable  que  n'en  est  le  plan.  Voici  un    | 
vers  que  tout  le  monde  a  retenu,  grâce  à  sa  su- 
blime obscurité  : 

i 

I/idole  de  mon  cœur  est  Iç  Dieu  de  mon  âme.  i 


On  a  donné ,  sur  ce  même  Théâtre ,  le  samedi 
i3^  la  première  représentation  du  Portrait  y  on 
le  Danger  de  tout  dire,  comédie ,  en  un  acte 

(i)  Conseiller  de  Grand-Chambre,  homme  d^etprit^  mais  qui  a  joa* 
tement.  on  non  la  réputation  trop  bien  établie  d'être  beaacoap  plo< 
attaché  à  ses  amis  qu'aux  devoirs  et  à  la  considération  de  son  état 
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et  en  vers,  par  M.  Desfocherets ,  auteur  de  la 
jolie  comédie  du  Mariage  Secret 

Une  jeune  femme ,  aimant  son  mari  autant 
qu'elle  en  est  adorée,  lui  prépare  une  surprise 
agréable  ;  elle  veut  lui  donner  son  portrait  sans 
qu'il  en  soit  prévenu.  Pour  y  réussir,  il  a  fallu 
aller  plusieurs  fois  secrètemeuit  chez  le  peintre  ; 
dans  ces  courses  elle  a  été  aperçue  par  un  de  ces 
hommes  qui ,  n'ayant  aucune  affaire ,  sont  tou^ 
jours  occupés  de  celles  d'autrui,  se  trouvent  par- 
tout ,  veulent  tout  savoir  et  croient  tout  deviner. 
Cet  homme ,  qui  est  l'ami  du  mari ,  ne  manque 
pas  de  l'instruire  de  ce  qu'il  a  vu  ;  il  n'a  pas  pu 
en  pénétrer  le  motif,  mais  les  soupçons  q^'il 
jette  dans  son  esprit  suffisent  pour  exciter  sa 
jalousie.  Il  vole  chez  le  peintre,  et  la  manière 
dont  celui-ci  répond  à  ses  questions  porte  ce 
sentiment  jusqu'aux  dernières  fureurs.  La  jeune 
femme  cependant  rentre  chez  elle  avec  le  por- 
trait, et  le  place  sur  un  canapé  caché  par  un  ri- 
deau ;  son  fils,  un  petit  espiègle  de  sept  ou  huit 
ans, qu'elle  a  mis  dans  sa  confidence,  mais  à  qui 
elle  n'a  pas  laissé  le  temps  de  voir  le  portrait 
de  peur  de  surprise ,  se  glisse  furtivement  der- 
rière le  rideau  pour  le  regarder  à  son  aise.  Dans 
ce  moment  le  mari  reparait  furieux  ;  il  accable 
sa  femme  des  plus  cruels  reproches,  et,  croyant 
enfin  la  confondre ,  il  court  tirer  le  rideau.  On 
se  peint  aisément  sa  surprise  en  voyant  le  por- 
trait entre  les  mains  de  son  fils,  qui  lui  récite  en 
tremblant  les  vers  destinés  à  lui  en  consacrer 
l'hommage. 
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Ce  coup  de  théâtre  ofire  un  tableau  agréable, 
mais  que  le  spectateur  a  prévu  trop  long-temps 
pour  qu'il  puisse  être  d'un  grand  efFet.  Est-il 
encore  bien  naturel  qu'un  enfant  demeure  si 
long-temps  derrière  le  rideau,  témoin  de  la  scène 
du  monde  la  plus  violente,  pour  se  trouver  juste 
en  attitude  au  moment  où  il  convient  de  l'être  ? 
On  a  jugé  qu'en  général  le  ton  de  cette  pièce  n'é- 
tait guère  d'accord  avec  le  fonds  qui  est  infini- 
ment  léger  ;  des  mouvemens  si  violens  dans  un 
tableau  de  ce  genre  paraissent  nécessairement 
outrés;  leur  expression  est  plus  oonvulsive, 
plus  pénible  qu'elle  n'est  touchante  et  vraie. 
Le. rôle  du  bavard  a  paru  tenir  trop  de  la  cari- 
cature; Ja  manière  dont  le  sieur  Dugazon  V^ 
joué  n'était  pas  faite  pour  rendre  ce  défaut  moins 
sensible. 

Fragment  du  Discours  de  réception  de  M.  Se- 
daine,  dont  M,  Marmontel  a  exigé  la  sup^ 
pression  comme  très4ryurieux  pour  les  gens  de 
lettres  j  très-déplacé  dans  un  Discours  ojcaM- 
mique,  et  aussi  dépourvu  de  justesse  que  de 
justice  et  de  bienséance.  Malgré  la  rigueur 
dun  pareil  anathèmcy  nous  nous  empressons 
de  recueillir  ici  ce  morceau;  et  nous  oserons 
même  avouer  que  c^est  le  seul  de  tout  le  Dis-^ 
cours  qui  nous  ait  paru  digne  de  l'auteur  et 
de  F  originalité  qui  distingue  son  talent  et  ^i* 
manière  de  i>oir. 

a  Un  homme  s'élève  du  milieu  de  sa  Nation, 
}>  de  la  Nation  la  plus  sertsible,  la  plus  délicate^ 


^    JUIN  1786.  535 

»  la  plus  sévère  sur  lés  créations  du  génie  et 
p  sur  les  productions  de  l'esprit,  de  celle  enfin 
»  qui^  sous  l'apparence  de  la  frivolité  qu'on 
»  lui  reproche  ,  exerce  avec  plus  d'avantage 
»  le  sentiment  vif,  fin  et  profond  qui  précède 
»  et  dicte  sps  jugemens. 

»  Cet  homme  enfin  se  lève  et  dit  :  Ecoutez- 
»  moi  ;  je  suis  celui  à  qui  la  nature  a  accordé 
»  assez  de  génie  pour  dominer  vos  âmes;  je 
y>  vous  invite  tous  à  vous  rassembler  dans  une 
>>  même  enceinte  pour  y  reconnaître  la  supé- 
»  riorité  de  mes  talens.  Spectateurs  et  audi- 
j>  teurs  ,  vous  serez  intéressés ,  touchés ,  émus 
p  par  les  personnages  que  j'afi  imaginés  ;  je  vais 
i>  les  faire  parler  dans  le  style  le  plus  pur  et  le 
»  plus  noble  ;  je  vais  les  faire  agir,  et  de  vérita- 
»  blés  malheurs ,  ce  qui  émeut  la  pitié  la  plus 
»  sensible  aux  accens  de  l'humanité  souffrante, 
»  ne  Vous  ont  peut-être  jamais  fait  répandre 
»  autant  de  larmes  que  je  vais  en  faire  couler 
^  de  vos  yevix  ;  eti^e  prodige  ne  suffit  pas  encore 
»  à  la  magie  de  mon  art ,  la  terreur  va  s'empa- 
»  rer  de  vos  sens  ;  je  vais  vous  effi^ayer  de  pé- 
^>  rils  imaginaires  ,  vous  partagerez  tous  les 
»  mouvemens  de  mes  personnages  ,  et  la  mar* 
»  che  de  leurs  crimes  ,  et  l'impression  des  re  • 
9  mords  qui  suivent  les  forfaits,  et  le  plaisir  de 
»  la  vengeance  que  je  vais  en  tirer. 

»  Un  autre  homme,  ou  le  même,  vous  dit 
»  ensuite  :  Je  veux  vaincre  de  plus  grandes  diffi- 
30  cultes  ;  je  vais  vous  prouver  que  je  peux  tout; 
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y  mon  empire  sur  votre  âme  est  tel  qu'après 
»  l'avoir  vue  serrée  ,  comprimée ,  oppressée , 
p  je  vais  la  remettre  dans  l'état  le  plus  tran- 
y  quille  ;  je  vais  lui  rendre  le  calme  de  la  séré- 
»  nité ,  lui  plaire ,  Finslruire ,  l'intéresser  ;  une 
9  joie  pleine  et  entière  va  s  emparer  de  vo$ 
m  cœurs  y  la  g;aieté  va  s'épanouir  sur  tous  les 
9  visages ,  et  un  rire  universel  ira  frapper  la 
»  voûte  du  palais  où  je  vous  rassemblerai. 

9  Et  cet  enchanteur  ,  qui  promet  tant  de 
9  merveilles ,  cet  homme  prodigieux  qui  s'an- 
9  nonce  avec  toutes  les  prétentions ,  avec  toute 
9  l'ambition  des  Corneille ,  des  Racine ,  des 
9  Voltaire  et  des  Molière ,  je  le  nomme  seul  et 
9  il  le  sera  long-temps  ;  cet  homme  de  lettres 
9  osera  se  plaindre  de  la  sévérité  de  ses  juges, 
9  des  clameurs  du  parterre ,  de  l'analyse  du 
9  censeur ,  de  l'amertume  de  la  critique  ;  il 
9  verra  des  envieux  partout ,  sans  songer  que 
9  se  plaindre  de  l'envie ,  c'est  dire  hautement 
9  qu'on  se  croit  assez  de  mérite  pour  l'exciter.»» 

Coup-d'oeil  philosophique  sur  le  Règne  de  saiiU 
Louis;  par  M.  ManueL  Un  volume,  avec  cette 
épigraphe  tirée  de  la  Hemiade  : 

Je  sais  cet  hearenx  Roi  que  la  France  révère , 
Le  père  des  Boiurbons. 

Un  coup-d'œil  philosophique  sur  ce  règne 
devait  présenter  ,  non-seulement  les  faits  qui 
l'ont  illustré,  mais  encore  le  développement 
des  moyens  que  ce  Prince  sut  employer  le  pre- 
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mier  pour  attaquer  et  pour  soumettre  à  la  puis* 
sance  royale  celle  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne. On  devait  surtout  s'attendre  à  trouver 
dans  cet  ouvrage  une  analyse  raisonnée  de  ces 
fameux  Établissemei^s  de  saint  Louis ,  qui  cons- 
tituent encore  une  partie  essentielle  de  notre 
jurisprudence, dans  lesquels , sans  ministre, sans 
conseil ,  en  rassemblant  le  droit  écrit  des  Ror 
mains ,  les  décr étales ,  les  conciles ,  les  coutu- 
mes et  les  ordonnances  des  Rois  ses  prédéces- 
seurs ,  il  a  donné  à  la  Nation  le  premier  Code  de 
lois  authentique  qu'elle  ait  eu.  C'est  à  ce  bon  Roi 
que  l'on  doit  en  particulier  cette  institution 
importante   dont  les    anciens  Gouvernemen$ 
n'avaient  pu  lui  fournir  qu'un  modèle  assez 
imparfait  ;  celle  d'un  censeur ,  d'un  dénoncia- 
teur public  (  les  procureurs-généraux  ) ,  chargé 
de  poursuivre  le  crime  au  nom   du  Prince ,  et 
qui ,  l'œil  toujours  sur  la  loi,  lui  désigne  à  cha- 
que instant  le  citoyen,  le  magistrat  même  qui 
ose  l'enfreindre.  Tous  ces  Établissemens  ,  dont 
nous  éprouvons  encore  l'heureuse  influence  ^ 
étaient  dignes  sans  doute  d'arrêter  l'attention  de 
l'auteur.  Combien  ne  la  méritait  pas  encore  le 
grand  changement  qu'opéra  imperceptiblement 
dans  nos  mœurs  la  sagesse  de  ce  règlement  de 
saint  Louis ,  qui  substitua  les  formes  juridiques 
aux  formes  purement  militaires  et  si  souvent 
barbares  ,  qui  jusqu'à  lui  avaient  servi  à  decH 
der  les  contestations  les  plus  simples  et  les  plua 
compliquées  !  Ce  Ait  le  Roi  qui  introduisit  en- 


538      CORRESPONDANCE  LITTERAIRE, 

core  et  remit  du  moins  en  vigueur  l'appel  de 
tous  les  jugemens  à  son  tribunal;  cest  même 
à  ce  grand  moyen  politique ,  qui  soumit  l'indé- 
pendance de  la  féodalité  à  l'empire  des  lois ,  que 
l'autorité  royale  a  du  •  successivement  l'accrois- 
sement de  sa  puissance;  ce  sont  les  appels  des 
justices  seigneuriales  à  celle  du  Souverain  qui 
détruisirent  la  tyrannie  des  grands  vassaux  de 
la  couronne ,  en  apprenant  à  leui*s  sujets  que 
leurs  maîtres  étaient  eux-mêmes  sujets  d'un 
pouvoir  supérieur.  Ces  appels  réunirent  plus 
particulièrement  les  peuples  à  la  puissance 
royale  ,  seule  capable  de  les  protéger  contre 
les  vexations  ou  les  dénis  de  justice  de  leurs 
seigneurs;  et  c'est  ce  ressort  d'une  politique 
aussi  sûre  que  profonde,  qui  prépara  les  coups 
que  Louis  XI  porta  au  gouvernement  féo- 
dal; et  ce  règne  d'un  autre  Louis  où  Riche- 
lieu ,  armant  pour  ainsi  dire  les  gens  de  loi 
contre  les  gens  de  guerre  à  l'aide  des  Parle- 
mens,  acheva  de  détruire  les  restes  expirans 
de  cette  aristocratie  militaire  et  despotique  qui 
avait  si  souvent  ébranlé  le  Trône,  qui  pesait 
également  sur  le  Monarque  et  sur  les  peuples. 
Tous  ces  objets ,  si  dignes  de  la  philosophie  de 
l'Histoire ,  et  que  semblait  annoncer  le  titre  de 
l'ouvrage  dont  nous  avons  l'honneur  de  vous 
entretenir ,  eussent  vraisemblablement  montré 
comment  Louis  IX  influa  sur  son  siècle ,  par  ses 
armes,  par  ses  lois,  et  par  ses  vertus,  plus  fortes 
encore  que  ses  lois  et  ses  armes. 
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Notre  auteur,  au  coup-d œil  philosophique^  a 
cru  vraisemblablement  que  toutes  ces  consi- 
dérations ne  devaient  point  entrer  dans  le  plan 
de  son  ouvrage ,  ou  plutôt  qu'il  n'en  devait  sui- 
vre aucun.  Il  s'est  borné  à  présenter  d'une 
xnanière  aussi  vague  qu'obscure  l'Histoire  plus 
qu'abtégée  des  premières  croisades  et  de  celles 
de  saint  Louis  ;  il  a  joint  à  cette  sorte  d'aperçu, 
tiré  en  entier  de  \ Histoire  générale  de  M.  de  Vol- 
taire ,  un  chapitre  sur  le  Clergé ,  un  autre  sur  la 
Justice  y  dont  on  trouve  et  les  faits  et  les  yUes 
dans  le  même  ouvrage.  Mais  en  nous  répétant 
ce  que  nous  a  dit  M.  de  Voltaire  sur  les  préjugés 
religieux  de  ce  siècle ,  sur  les  mœurs  et  l'ambi- 
tion des  papes  et  du  clergé ,  sur  la  manière  dé- 
plorable dont  la  justice  était  administrée ,  il 
s'est  bien  gardé  d'imiter  le  style  du  grand 
homme  que  les  Hume,  les  RoberJtson  s'honorent 
d'avoir  pris  pour  modèle  :  Fauteur  du  Coup- 
d' Œil  philosophique  substitue  à  cette  manière 
aussi  noble  que  simple,  aussi  précieuse  que 
claire  ,  un  ton  continuellement  déclamatoire  et 
souvent  tout-à-fait  inintelligible.  A  des  déclama- 
tions si  rebattues  et  si  usées  sur  le  fanatisme  et 
la  superstition  succède  un  petit  extrait  des 
lAnnales  de  saint  Louis ,  par  Guillaume  de 
Nangis  ;  un  catalogue  des  miracles  que  l'on 
attribue  à  ce  Roi ,  et  des  notes  sur  Damiette , 
fort  inférieures  à  ce  que  M,  Savaryaécrit,  dans 
ses- Lettres  sur  l'Egypte ,  sur  cette  ville  et  sur  la 
première  croisade  de  ce  Prince.  C'est  à  l'aida  dç 
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ces  parcelles  d Histoire,  dont  plusieurs  n'appar- 
tiennent pas  privativement  au  règne  de  saint 
Louis ,  que  Fauteur  est  venu  à  bout  de  brocher 
un  petit  volume  quUl  ne  dédie  à  personne  y  par 
la  raison  sublime  et  fière  que  le  premier  qui  fit 
une  dédicace  était  un  mendiant. 


Letthe  du  comte  de  Mirabeau  à '*'**,  sur  MM,  de 
CagUostro  et  Lavater;  brochure ,  imprimée  à 
Berlin ,  avec  cette  épigraphe  : 

Quanium  carminibut  quœ  versant  atque  venenis. 
Humanos  aniinos Hoeat. 

U  paraît  que  c'est  le  bon  M.  Lavater  que  M.  de 
Mirabeau  a  eu  essentiellement  en  vue  dans  cette 
nouvelle  diatribe.  Il  n'a  pu  voir  sans  indigna- 
tion toute  la  célébrité  dont  ce  théologien  suisse 
jouit  en  Allemagne,  l'espèce  de  culte  qu'on  y 
rend  à  ses  opinions,  à  sa  personne,  à  ses  ou- 
vrages ;  et  son  zèle  pour  l'humanité  ne  lui  a  pas 
permis  de  garder  le  silence  sur  les  efiets  pexni^ 
cieux  de  l'influence  que  peut  obtenir  un  fana- 
tique de  ce  genre  ;  il  y  a  même  apparence  qu'il 
n'a  commencé  par  parler  du  comte  de  CagUos- 
tro que  pour  le  plaisir  d'associer  à  un  charlatan 
un  homme  qui ,  malgré  ses  travers  et  ses  ridi- 
cules ,  n'a  jamais  rien  £ût  assurément  qui  puisse 
lui  mériter  l'honneur  d'être  en  pareille  société. 

Yoilà  nos  grands  politiques  du  Palais-Royal 
bien  trompés.  Quand  M.  de  Mirabeau  partit 
pour  Berlin ,  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  ne  fût 
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appelé  dans  cette  Cour  pour  y  discuter  contre 
maître  Linguet ,  ou  rechange  de  la  Bavière ,  ou 
l'élection  du  Roi  des  Romains ,  ou  quelqu'autre 
grande  question  de  ce  genre.  Déjà  l'on  applau- 
dissait à  cette  nouvelle  manière  de  terminer  les 
différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les  puis- 
sances ;  aux  combats  singuliers ,  dont  le  sort  dé- 
cida quelquefois  de  l'empire  des  Nations,  ne 
serait-il  pas  en  efifet  plus  humain  de  substituer 
des  combats  purement  littéraires  ?  Et  quels  plus 
dignes  champions  pourraient  ouvrir  une  pareille 
lice  que  inaître  Linguet  et  le  comte  de  Mirabeau? 
C'est  à  l'époque  surtout  où  les  Souverains  de 
l'Europe  ont  des  armées  et  plus  nombreuses  et 
mieux  disciplinées  qu'elles  ne  le  furent  jamais^ 
que  ce  serait  une  chose  sublime  d'avoir  imaginé 
un  moyen  si  simple  de  s'en  passer.  Eh  bienL 
voilà  comme  les  conjectures  les  plus  fines ,  les 
plus  profondes  se  trouvent  souvent  déçues; 
M.  de  Mirabeau  est  de  retour  à  Paris.  Il  a  trouvé 
sans  doute  qu'en  politique  les  plumes  allemandes 
pouvaient  se  mesurer  entre  elles  sans  avoir  be- 
soin de  son  secours  ;  ce  n'est  enfin  ni  le  chef 
de  l'Empire  germanique ,  ni  aucun  autre  mem- 
bre de  cette  auguste  république  de  Souverains 
qu'il  a  jugé  à-propos  d'attaquer  dans  ce  moment- 
ci,  c'est  tout  platement  un  pauvre  théologien 
de  Zurich ,  fort  connu  en  Allemagne  pour  avoir 
beaucoup  écrit,  et,  parmi  un  grand  nombre  de 
volumes  assez  inutiles ,  un  ouvrage  neuf  et  ori- 
ginal ^ur  les  Physionomies  y  quelques  livres  de 
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théologie  pleins  d'extravagances  mystiques ,  mais 
quelques  autres  aussi  très-propres  à  rendre  la 
religion  aimable,  parce  qu'ils  respirent  une 
bonne  morale ,  une  imagination  vive  et  douce , 
Tâme  la  plus  sensible  et  la  plus  aimante. 

A  l'éloge  pompeux  que  l'auteur  des  Lettres  sur 
la  Suisse  (i)  a  fait  de  Cagliostro,  éloge  que  son 
avocat  oite  dans  son  Mémoire  avec  une  complai* 
aance  assez  ridicule,  M.  de  Mirabeau  oppose  le 
portrait  plus  naturel  et  plus  vrai  qu'en  a  tracé 
M.  Meiners  dans  ses  Briefe  yber  die  Schu^eitz. 
Ce  que  ce  morceau  a  de  phis  remarquable ,  c'est 
qu^il  semble  favoriser  en  effet  l'opinion  très-ré- 
pandue aujourd'hui  en  Allemagne  que  les  Jé- 
suites ourdissent  des  trames  secrètes  dans  les 
pays  protestans,  ou  pour  y  rassasier  leur  soif 
de  prosélytisme,  ou  pour  s'y  ménager  une  in- 
fluence qui  répare  leurs  malheurs,  et  rétablir 
avec  éclâlleur  société,  plutôt  dispersée  qu'anéan- 
tie. «  On  soutient ,  ajoute  M.  de  Mirabeau ,  qu'ils 
stipendient  dans  cet  objet  un  grand  ïiombre 
d'émissaires ,  dont  le  principal  ressort  est  leur 
prétendue  habileté  dans  les  sciences  occultes, 
et  la  curiosité  crédule  des  grands,  dont  ils  savent 
exalter  l'imagination,  fasciner  l'esprit,  capter  la 
confiance.  Il  parait  que  M.  Meiners  regarde  Ca- 

(i)  On  ne  sait  pourquoi  M.  de  Mirabeau  sVst  obstiné  â  cbercher  ce 
passage  dans  Les  Lettres  de  William  Coxe,  où  il  se  plaint  de  n'avoir  pu 
le  trouver ,  comme  s*il  n'existait  pas  d'autres  Lettres  sur  la  Suisse ,  de 
M.  de  La  Borde,  d'on  ce  passage  a  été  transcrit  le  plus  fidèlement  du 
monde.  Ce  dernier  ouvrage  n'est  pas  à  la  vérité  fort  connu ,  mais  il  l'est 
au  moins  beaucoup  plus  <{u*il  ii^e  mérite  de  l'être. 
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gUostro  comme  un  des  principaux  organes  de 
cette  étrange  mission.  »  Ah  !  si  nos  Messieurs  du 
Parlement  l'avaient  cru ,  l'auraient-iis  déchargé 
de  toute  accusation  ? 

Cette  opinion,  continue  M.  de  Mirabeau  sur 
les  prétendues  machinations  jésuitiques  que  tout 
homme  sensé  qui  n'habite  pas  les  pays  situés 
entre  le  Rhin  et  le  Danube  prendra  peut-être 
pour  une  vision  absurde ,  est  cependant  celle 
d  un  grand  nombre  d'hommes  sages ,  modérés , 
instruits,  auxquels  on  ne  saurait  contester  un 
caractère  très-moral  et  de  la  vraie  philosophie. 
Et  comme  ils  ont  rencontré,  quoiqu'en  très-, 
petit  nombre ,  quelques  contradictions  qui  mé- 
ritent des  égards ,  il  en  est  résulté  un  polémique 
singulier  et  piquant ,  auquel  ont  pris  part  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Allemagne  des  hommes  sen- 
sés, des  écrivains  estimés,  de  bons  citoyens. 
J'ai  peine  à  croire  que,  après  avoir  lu  attentive- 
ment leurs  écrits ,  tout  homme  de  sens  ne  soit 
pas  obUgéde  convenir  que  le  nombre  des  vision- 
naires et  des  superstitieux  augmente  plutôt 
qu'il  ne  diminue ,  et  que  le  fanatisme  et  l'into- 
lérance ne  dorment  jamais  j  vérité  trop  négligée, 
trop  méconnue  peut-être  depuis  qu'on  nous  a 
prodigué  jusqu'à  la  satiété  tant  de  plaisanteries , 
bonnes  ou  mauvaises,  tant  d'écrits  estimables 
ou  méprisables  sur  l'abus  des  opinions  reli- 
gieuses et  les  conséquences  du  prosélytisme 

Quand  les  Académies ,  quand  les  gens  de  lettres 
montrent  quelque  instruction^  on  vante  les  lu- 
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znières  d'une  Nation  qui  cependant  étouffe  ou 
se  débat  dans  les  langes ,  au  bruit  des  contes 
dont  la  bercent  ses  nourrices. 

Le  comte  de  Mirabeau  est  trop  clément, 
trop  charitable  pour  vouloir  assurer  positive- 
ment que  le  bon  pasteur  de  Zurich  soit  aussi 
entré  dans  le  prétendu  complot  des  Jésuites; 
mais  il  remarque  cependant  avec  une  atten- 
tion assez  suspecte-  que  M.  LaVater,  intime 
ami  de  M.  Sarrazin ,  banquier  de  Baie  ,  que  le 
comte  de  Cagliostro  indique  comme  une  des 
sources  secrètes  de  ses  richesses,  n'est  guère 
moins  prôné  dans  FAllemagne  catholique  sou- 
mise au  despotisme  spirituel  des  pères  de  la 
Société  de  Jésus ,  qu'influent  et  révéré  parmi  les 
protestans  ascétiques  dont  il  est  l'oracle  et  la 
lumière. 

Voici  de  quelles  couleurs  il  peint  le  nouvel 
apôtre  de  la  Suisse  :  ce  Ce  Lavater,  dit-il ,  doué, 
ji  SOUS  les  glaces  du  Nord,  des  plus  bouillantes 
3>  extases  du  Midi ,  composé  bizarre  d'instruc- 
»  tion  et  d'ignorance ,  de  superstition  et  d'im- 
»  piété ,  d'esprit  et  de  démence ,  dévot  et  magi- 
»  cien ,  galant  et  rigoriste ,  voluptueux  et  mp- 
y>  tique ,  intrigant  et  studieux ,  ce  Lavatêr,  auteur, 
»  à  trente-six  ans ,  de  quatre-vingts  volumes ,  est 
»  peut-être  un  des  plus  singuliers  personnages 
:»  de  ce  siècle.  On  connaît  en  Europe  les  quatre 
»  tomes  énormes  de  poésie  en  prose  qu'il  a 
»  donnés  sur  l'Art  physionomical ,  et  dans  les- 
<c  quels  se  montrent  quelques  tours  de  génie... 


\ 
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»  Mais  (f  est  par  les  cinq  volumes  in-4^  que  La- 
»  vater  a  produits  sur  la  Vie  de  Ponce  -  Pilate 
»  qu'il  a  obtenu  la  vénération  profonde  et  pres« 
1^  que  l'adoration  des  amateurs  de  la  mysticité 
»  et  du  galimatias  apocalyptique  ;  Poncè-Pilàtc  y 
»  ou  r Homme  sous  toutes  les  formes ,  ou  la  Hau- 
»  leur  et  la  Profondeur  de  V Humanité  ,  ou  la 
»  Bible  en  petit  et  F  Homme  en  grand,  ou  TEcce 
»  Homo  universel  y  ou  tout  en  Un.,..  »  Il  est  Vrai 
qu'un,  pareil  titre  annonce  merveiUeusemen't 
l'esprit  d'un  ouvrage. 

Pour  justifier  la  ressemblance  du  portrait , 
M.  de  Mirabeau  fait  une  longue  énumération 
de  toutes  les  folies  qu'on  a  reprochées  d^uis 
long  -  temps  à  l'original ,  son  amour  excessif 
pour  le  merveilleux,  cette  activité  in&tigable 
qui  paraît  tenir  encore  plus  de  l'intrigue  que 
du  zèle,  sa  manie  de  vouloir  faire  des  mira- 
cles y  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  n'a  pas  craint 
de  soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  ïài  véritable  qui 
ne  soit  accompagnée  du  don  de  faire  des  pro- 
diges ,  et  <|u'il  n'y  a  aucune  différence  avec  un 
athée  et:  rcetui  «qui  n'est  pas  vrai  chrétien ,  etc. 
Il  rappel  ensuite  ses  liaisons,  au  moins  fort 
bizarres ,  avec  le  curé  Gassmer ,  avec  Gagliostro, 
avec  je  ne  sais  quel  visionnaire  de  village  dont 
il  s'était  cru  le  Fénélon ,  avec  le  nommé  Saint- 
Martin,  paysan  suisse,  qui  'fâissàt  surtout  des 
miracles  de  nuit,  et  avec  lequel  il  se  fit  un  devoir 
de  coucher  plusieurs  fois  pour  l'observer  de 
3.  35 
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^lus  pi:è&(i);  enfin  la  Lettre  vraiment  ïolle  qu'il 
vient  d'écrire  au  docteur  Marcard,  de  Hanovre, 
pour  lui  annoncer  Fheureux  succès  des  expé- 
riences du  magnétisme  et  du  somnambulisme 
qu'il  a  faites  sur  sa  femme.  Ce  qui  aux  yeux  de 
M.  de  Mirabeau  n'est  guère  moins  extravagant 
que  tout  ceci ,  c'est  le  protocole ,  mon  cher^  mon 
très-cher j  sous  lequel  il  est  dans  l'usage  d'écrire 
à  plusieurs  Souverains  qu'il  a  vus  lui  répondre 
l'admirer,  lui  obéir,  se  rendre  ses  tributaires^ 
TTous  sommes  sûrs  qu'il  y  en  a  au  moins  une; 
c'est  une  Lettre  de  recommandation  qu'il  avait 
fait  demauder  lui-même  à  M.  Lavater  pour  mon- 
seigpeur  le  duc  de  Saxe  Weimar;  cette  Lettre 
commençait  en  efiPet  par  ces  mots  :  LieberHerzog; 
mais  il  est  à  présumer  qu^il  a  mieux  aimé  donner 
son  pamphlet  que  d'en  faire  usage. 

M.  -  de  Mirabeau  est  forcé  de  convenir  qu'il 
lui  a  paru  qu'en  général  on  ne  révoquait  pas  en 
doute  la  bonne  foi  de  Lavater;  mais  en  est-il 
moins  dangereux?  «En  effet,  ajoute*t-il  avec 
]»  beaucoup  de  raison  ,  rarement  l'éloquence,  et 
y  les  opinions  d'un  homme  qr^i  n'a  pas  corn- 
3»  mencé  par  se  tromper  lui  ^  même  ont;  long- 
3>  temps  et  beaucoup  trompé  les  autres.  » 
^  jAiprèstout  ceci ,  demanderait-on  encore  pour- 
quoi le  comte?  de  Mirabeau  s'est  cru  indispen- 
sablement  obligé  de  faire  un  libelle  contre  le 

(x)  On  a  dit  d*ime  grande  ï)Ame  de  ce  paya-d  qn*elle  n'ayait  daigaé 
•Mchtr  ayeo  J.  h  Ronaseatt  fU/cpomr  voir  son  fidiekiè  déplus  près. 
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p  rédicaût  de  Zurich  ;  sa  réponse  est  toute  prête. 

«r  Je  voudrais,  dit-ii,  je  voudrais  armer  la  rai^ 
j>  son ,  et,  s'il  le  faut,  l'amour-propre  de  ceuxd'en- 
»  tre  les  Princes  que  les  Lavater  et  d'autres 
»  adeptes  trompeurs  ou  trompés,  fanatiques 
»  ou»  fripons,  sont  parvenus  à  séduire,  contre 
»  les  extravagances  honteuses  ou  les  fascina- 
»  tions*' grossières  qui  les  ont  infatués.  Eh  !  que 
»  gagnèront-iis  donc  à  celte  pitoyable  facilité,  à 
»  •  ces  déplorables  faiblesses  !  La  perte  d'un  temps 
»  plus  précieux  pour  eux  que  pour  les^  autres 
»  mortels,  et  la  chute  de  leur  considération  per- 
»  sôn^èlle.'  »         ^         ^  - 

M.  âe  Mitabeau,  dont  les  vues  s'étfendeiit  tou- 
|ètirsf  ^plu^r  ^haut  qu'on  ne  pense ,  aurait-il  ct^aint 
qùè- leà  liaisons  de  plusieurs  Princes 'd'Allema- 
gne avec  Lavater  et  d'autres  adeptes  ne  pussent 
porter  quelque  atteinte  aux  succès  de  îa  ligue 
gerhianique  ?  Ce  serait  un  point  dé  vue  qui  don- 
nerait saiis  doute  à  ison'  libelle  infininlêilt  ]plu$ 
d^içaportânce  et  de  dignité;  :         :>  m: 

Mais' est-ce  avec  une  éloquence  coihftite  la 
sienne  qi?i!  faut  combattre  de  pareilles  folies  ? 
l^ATme  dci  ^rididule  et  de  la  plaisanterie  semble 
être  la  seule  iq[u'il  convienne  d'employer  contre 
ces  vains  fantômes  d'une  imagination  trop 
sensible ,  d'une  tête  trop  exaltée  ;  et  lorsque  ces 
erreurs  appartiennent  d'ailleurs  à  un  homme  si 
esïirnàble  que  l'est  M.  Lavater  et  par  ses  t^lens 
et  par  ses  vertus,  ne  devait-on  pas  même,  en  les 
attaquant  le  plus  vivement  possible ,  s^ittiprosf  r 

35. 
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la  loi  de  ménager  la  personne  et  le  caractère  de 
rhomme  qui  a  eu  le  malheur  de  s'en  laisser 
éblouir? 

Au  Tpaie ,  quelle  est  la  discussion  que  M*  le 
comte  de  Mirabeau  ait  jamais  entreprise  sans  se 
trouver  entrahié  par  Tinstlact  impérieux  de  son 
caractère  ou  de  sa  conscience  à  en  faire  un  pajaot- 
phlet,  une  satire  personnelle  ?  Dans  une  di- 
gression sur  la  tolérance ,  M.  de  Mirabeau  se  per- 
met de  trouver  fort  mauvais  que  ni  TEmpereur, 
ni  le  Roi  de  Prusse,  ni  les  Etats-Unis  niaient 
encore  ps^élever  un  tçmple  pour  les  Déistes  (i). 
(  Et  pourquoi  pas  au  moins  une  petite  cha- 
pelle pour  les  Athées?)  U  censure  avec  $9.  firan* 
chise  accoutumée  plusieurs  règlement  ^ts  par 
Joseph  II,  relativement  à  l'eKercice  piibJlio  fie  lare- 
ligion.  Au  liçu  de  lui  répondre,  nous,terminerons 
cet  artÂcla  eu  conspuant  dans  nos  archives  vo- 
lantes ce  qui  vient  de  nous  être  assuré  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  ;  c'est  que  le  Roi  d'Espagne 
a  fait  demander  tous  les  rescripts  publiés  par 
TEmpereur  pour  la  réforme  des  couveos,  et  des 
différens  ordres  religieux  »  qu'on  leso traduit  en 

(1)  Si Tonippr^BM  toi^te  U  CorrwpoiftdiuMe  dt  M.  4« Voltme,  <m  J 
▼erra  qae  ce  temple  fut  long-temps  le  chAtma  en  Espt^iie  da  pa- 
triardie  de  Femey;  qa*il  vit  même  le  moment  où,  grioe  à  la  pTOtectxmi 
da  Roi  de  Prnsse,  ce  bean  réye  allait  être  réaliaé  dans  le  dnchê  dt 
Çlères  y  (B|  que  la  tenl^  raison  qui  priva  la  philosopine  d*iin  trioiophfl^ 
ai  éclatant ,  ce  fnt  le  yrû  attachement  de  nos  philosophes  ponr  la  vie  de 
Paris  :  Vos  gens  de  lettres ,  écriyait-il  à  M»  d*Alembert  dans  livdî- 
gnation  de  voit  échoner  on  projet  si  cher  &  son  coeur ,  ifos  gens  J* 
lÊttnâtàmmt  mieux  bnÊ^kêhétken  et  ht  roue  fue  de  renoncer  à  levt 
€ailleU0f  f  f  '  «l».  lew?  ptiitt  smpers. 
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espagnol  et  qu'on' se  jpropo^e  d'en  faire  un  bon 
usage.  Quand  le  docteur  Franklin  apprendra 
cette  nouvelle,  elle  le  confirmer^a  s^n»  doute 
dans  Topinion  qu'il  avait  soureiît  availcée  ici, 
que,  tout  ignorante  et  toute  Superstitieuse  qu'elle 
était ,  l'Espagne  serait  sage  avant  nous. 


,Vbrs  de  M.  le  marquis  de  Ximènes  à  M.   le 

vicomte sde  Ségur  (i).  .       ** 

.»  ••  _    . 

Quelles  sont  donc  les  moeurs  du  siècle  ou  nous  vivons  \ 

Lia  palme  des  talens  ne  peut  parer  nos  fronts- 

Sans  que  de  nos  aïeux  les  mânes  en  colère 

T^t  nous  fassent  rougir  d'avoir  su  Fart  de  plaire. 

Quel  est  donc  ce  Paris  qui  veut  être  à-la-fois  , 

Athènes  par  ie&  goûts  et  Sparte  par  ses  lois  ; 

Qui  de  ses  vieux  gueri*iers  invoque  l'ignorance  y 

£t  ^  ;  mo^lpre  .constant  dans  sa  f  çij4<s  i4constance;?  ;,  :  v  > 

RéPOKSJË  de  M.  h  vicomte  de  Ségùn 

Salut  à  Faimable  Musé 
iDé  et  eharmant  Anacréon , 
Qont  l'esprit  élégant  s^am1ise , 
Sous  la  conduite  dApollon , 
. .  A  défendre  avec  tant  d'adresse 
La  faute  d'un  jeune  étourdi 
Qu'il  y  déguise  la  &iblesse 
Qu'on  a  toujours  pour  son  ami. 
Dans  ce  siècle  àunabte  et  frivole 
Tout  passe  si  rapidement , 

Que  ce  vieillard ,  qui  s'envole, 

(1)  A'  roccasion  de  qnelqaet  mécfaaiift  couplets ,  cm  Fon  Uâme  avec 
beaucoup  de  grolisièreté  M.  le  vicomte  de  Ségur  de  a^^tre  penni»  de 
}over  la  comédie  avec  des  acteurs ,  et  nommément  sur  le  théAtre  de 
mademoiselle  Gnimàrd  ,  en  présence  de  la  ville  et  de  la  Cour. 
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Forme  et  détruit  en  on  nomei^ 
La  méchanceté  qui  circule , 
'  '  '  '  Les  jagemens  et  les  avis. 
'  *    ^On  ne  craiiit  plus  le  ridicnle  ; 
'   Ibat  est  blâmé  ,  tont  est  permis. 
r    .    ..   Chacun  établît  ont jftt^jB. 

Sur  }e  plan  qu'il  veut  s.e  former, 
£t  la  raison  ne  sait  plus  même 
Ce  qn*il  faut  permettre  ou  blâmer. 

Grâce  à  cette  tolériwce  \  '   • 
Je  Toîs  s'écouler  mes  beaux  j|ourS| 
£t  je  me  fixe  avec  oqnstanee 
Près  des  Grâces  et  des  Amours. 
Je  m'égare  parfois,  mais  c'est  ayec  ivresse  \ 
Le  bandeau  du  plaisir  est  toujours  sur  mes  yeux , 
Et  si  quelcjues  remords  tourmenteUt  ma  Tiëiltesse  y 
Au  moins  mes  souvenirs  pourront  me  rendre  heureux.!  ' 


On  a  doané,  le  mardi  r5  Mai,  sûr  le  Théatfe 
italien ,  la  première  repré$entati^;i.de  JPfina ,  ou 
la  FôUe  par  amour  ^  drame  en  im  acte ,  mêlé 
d'ariettes.  Les  paroles  sont  de  JM[.  M^irsolier  de 
Yivetières,  auteur  de  Céphise  et  du;  Vaporeux; 
la  musique  du  chevalier  d'Alayrac ,  connu  par 
celle  de  V Eclipse,  de  la  Dot^  de  X Amant  Sta- 
tue^ etc. 

Le  fonds  de  ce  nouveau  drame  est  une  anec* 
dote  dont  nous  pouvons  g^^rantir  Tauthenticité , 
que  nos  Papiers  publics  ont  rapportée  il  y  a 
quelques  années,  et  que  M.  d'Arnaud  a  déjà 
employée. dans  ses  NouvèUes^oVi  Délassemens  de 
l'Homme  sensible,  sous  le  nom  de  la  Nouvelle 
Clémentine.  Voici  le  fait  historique. 
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Une  jeune  fille ,  d'un  village  situé  à  quelques 
lieues  de  Rouen,  était  promise  à  un  jeune 
homme  qu'elle  adorait  et  qu'elle  devait  épou- 
ser ail  retour  d'un  voyage  assez  long.  Ce  jeune 
homme  l'instruisit  du  jour  de  son  arrivée*,  et 
rengagea  à  venir  à  sa  rencontre  dans  une  au- 
berge ,  aune  ou  deux  lieues  de  son  villagle.  Mie 
s'y  rendit;  ^près  une  longue  attente,  elle  voit  pa- 
raître enfin  les  camarades  de  voyage  de  son 
amant;  elle  s'élance  au  devant  d'eux,  et  d'est  au 
moment  où  elle  croit  le  revoir  et  l'embrasser 
qu'elle  apprend  qu'un  accident  malheureux, 
une  chute  de  cheval  l'a  fait  périr  la  veille.  A 
cette  nouvelle,  la  jeune  fille  tombe  morte ,  et  he 
revient  à  la  vie  que  poUr  perdre  la  raison.  De- 
puis cette  époque  fimeste ,  l'infortunée  se  rend 
tous  les  jours  à  la  même  auberge,  ordonne  d*y 
mettre  le  couvert  pour  deux  personnes,  va  jiis- 
<}u'à  l'endroit  où  elle  avait  espéré  de  retrouver 
son  amant,  s'assied  par  terre ,  répand  une  ou 
deux  larmes,  revient  dire  à  l'auberge  :  Il  n'arri- 
vera pa^  encore  aujourd'hui ,  je  revendrai  de- 
main  y  et  regagne  son  village  sans  proférer  une 
autre  parole. 

Cest  cette  situation  que  M.  Marsolier  a  osé 
porter  sur  la  scène,  et  quoi  qu'on  puisse  penser 
de  la  manière  dont  il  l'a  traitée ,  sans  douté  on 
lui  saura  toujours  gré  du  choix  d'un  sujet  sff 
neuf  et  si  touchant. 

Il  est  difficile  de  rendre  tout  l'effet  de  ce 
drame.  On  l'avait  déjà  joué  avec  le  plus  grand 
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succès ,  à  Choisy ,  chez  M.  le  duc   de  Coîgny , 
Une  souscription ,  à  la  tête  de  laquelle  était  M .  le 
comte  d'Artois ,  en  avait  fait  donner  une  seconde 
représeùftation  sur  le  Théâtre  de  mademoiselle 
Guimard,  et  son  succès  garantissait  celui  qu'il 
vient  d'obtenir  sur  le  Théâtre  itahen.  C'est  ma- 
dame Dugazon  qui  a  fait  le  rôle  de  Nina  ;  elle  y 
a  parà  supérieure  à  elle-même,  et; peui^tre  à 
toutes  les  actrices  dont  sjenorgueillissent  nos 
autres  Théâtres  ;  jamais  on  n'a  déployé  une  sen- 
sibilité plus  exquise  et  plus  profonde  ;  jamais 
pn  n'a  su  prendre  plus  heureusement  des  tons 
plus  divers;  jamais  on  ne  les  a  nuancés  avec 
plus  de  justesse;  c'est  la  sublimité  de  son  jeu  qui 
a  décidé  essentiellement  le  succès  de  l'ouvrage; 
car  les  larmes  qu'il  fait  répandre  n'empêchent 
pas  d'apercevoir  ce  qu'il  laisse  trop  à*  désirer. 
Il  y  a  beaucoup  de  longueurs  dans  l'exposition, 
et  surtout  peu  de  vraisemblance.  £st-il  naturel 
qu'Iphise  raconte,  le  malheur  de  Nina  et  l'événe- 
ment qui  en  fut  l'origine  à  des  villageois  qu'on 
doit  naturellement  supposer  devoir  être    ins- 
truits, puisque  cçs  événemens  se  sont  passés 
dans  le  château  où  se  trouve  Nina,  et- qu'il  y  a 
déjà  quelque  temps  que  ces  bonnes  gens  se  font 
un,  devoir  et  un  plaisir  de  chercher  à  la  dis- 
traire. On  a  blâmé  avec  raison  des  scènes  qui , 
inutiles  à  l'action ,  ne  servent  qu'à  la  prolonger 
par  des  détails  oiseux  ou  par  de  faibles  répéti- 
tions du  même  sentiment.  On  a  regretté  que 
M.  Marsolier  n'ait  pas  imaginé  quelques,  situa- 
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lions  qui,  en  mettant  un  peu  plus; en  action  le 
caractère  de  îRina ,  Teussent.  i'endii'e  pkis  inté* 
restante  encore  :. on  a  trouvé  qu'elle  était  beau^ 
^iDoup  plus  parleuse  que  ne  le'^^comportait  uùe  si-« 
tuation  ausisii  TÎolente  que  la^  sienne  ;  la  folie,  me 
doit  parler  que  pour  paraître  sut^Jime.  Et  com- 
ment paraître  toujours  sublime  lorsqu'on  est 
aussi  jaseusé  que'  Nina  ?  Ori  à  coridàmné  àuttout 
la  manière  brusque  et  tout-à-£kit  gauche  afèfô 
laquelle  Tauteùr  ramène  fîèrraetrili,  que  Foii 
croit  décidémeiït  mort ,  juscJU^àti  Aibment  ou  il 
escalade  le  parc.  Malgré  tous  ces  'défauts  j'îè 
fonds  de  ce  drame  est  si  touôhaiif  que'-  tWîW 
inêm^  par  un  talent  plus  mëdiodté  encore  que 
celui  de  M.  Marsolièr^il  n'aiirait'()U  manquer 
de  produite  un  grand  intérêt. 

Quant  à  la  mrisique ,  M.  d*AlàyWic  à  rkreîriètfi 
rempli  les  intentions  du,p6ëfe  ;' son  chant  h*à 
prescfue  jamais  l'expression  qAe  le  séiitiiiient  diefe 
paroles  ou  ie  mouvement  dt  Faction  semblaient 
demander.  Le  premier  chœur  pehdalit  que  Nina 
sommeille,  et  la  Romance  qu'elle  chante,  sont 
les  Seuls  morceaux  qui  nous  aient  paru  avoir  le 
caractère  qui  leur  était  propre.  La  scène  si  inté- 
ressante de  Nina  et  de  son  amant  est  bien  au- 
dessous  du  sentiment  qu'elle  lui  offrait  à  peindre. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  le  succès  de  Nina  égalera 
peut-être  celui  du  Mariage  dé  Figaro,  et  ces 
triomphes  dramatiques,  si  difficiles  à  obtenir,  s'ils 
réveillent  la  critique,  sont  bien  faits  pour  en 
consoler. 
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'  ^  Pogonalogie,  ou  Histoire  phUosophique  de  Ut 
Barbe;  par  Ml  J;  A,  D*** ,  c'est^fâËre  par  M.  Du- 
lause'^  ^xOe^^ehi  Nouvelle I>esaiption  de  Pa- 
ris, et  ;des  JEi^vùrms)  petit  yohimkin-ia  ,  ayant 
pour,  épigraphe  cea  mots  de  Montaigne  : 

L*tisage  noué  dérobe  le  vrai  Usage  desî  choses. 

Cest  un  mélange  continvtçl  de  l^a^i^age  ^t  de 
discussion ,  iça^  dont  les  nyanc^s  çt  1^  to^  i^'ont 

ppift-être  pss.u^.ççoactère  a^?i4^^^ 
rassemblé  tantes  les  anecdotes,. que/ pouyaient 
fournir  et  THistoirè  Ancienne  et,  riiistore  Mo- 
de^»^  surl^sm^t9ps.^  b^rbe^  sur  tes  mentons 
ras^^  sur  le^J^nuuf^  Ij^rb^ssj.^pla.Teçti^j^pé- 

.ciûque  des  longues  barbes  qj^irj^^irii^  9^*j^^^ 
égale  qu'elles  main^ennent,|«:p9u^e|M^aux  coip^ 

glayidnleux  \m^.  doiice.n^aij^pîri^tÎQif^  et  préser- 
yent  ainsi  (l'une!  ,ii]^i};6  de  maw( ,  :  tels  que  les 
n^^ux  d^  dent^,,resquinaQÇÎc,l,e;  relâchement 
de  la  luette. ,  çiç.  \  sur ,  la  mpde  df  s»  tbarbes  pos- 
tidies ,  des  b^bes  dorées  y  dies  .ip^ustaches;  sur 
les  bajrbes  de^iprel^res  ;  surie  caractère  des  dif- 
férens  peuples  qui  portent  k  barbe  :  ceux  quLse 
Scont  occupés  le  plus  constamment  à  sç  raser  sont 
les  plus  soumis  à  l'empire  def  feinmes^  etpar  çon* 
saquent  les  plus  frivoles.  De  tout^ceci  l'auteur  con- 
clut fort  sérieusiqment  qu  4  serait  avantageux  aux 
pejrsonnes  qui ,  par  leur  état  ou^parleijLrs dignités 
sont  destinées  à  commander  ^ux  autres.à  les  en- 
doctriner  ou  à  mériter  leur  confiance,  de  laisser 
croître  leur  barbe  dans  toute  sa  longueur.  On 
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permet  au^  militaires:  de  .ne  gacdev  que  la  motisr-^ 
tache ,  qui  donne  à  Thomme  un  air  martial  '  et 
vJigQUreuXt  ::ajlLfautj  ajoute  notre^  autSettr,  que 
rbOç^me.  pariti^a^  oeit[oé  lalnatuteT^ifait;  c'est 
l0>  scopîliiiiîent  djttiti  penseur'  iUusIirë  i  idHm  xnorai^ 
^^.te^  profond  ,ide  J.' J;  Rousseati  ;  je  ne  puis  mieusl 
t^rspÂuçr  que  pain  ^t&  iprciprés  ^expressions,  a  Unq 
f  llf^ipe  parfaite  et  ÙD  homme  piarËuiiiie  dbivent 
)>/pa9  plus  ae^  rasaepeiibler  •  d'âme  qatti.de  ;  visage) 
f  if^M^^  iniitatÎQAS  de  sexe  spoitf  lebdmble  ^ 
» Jac)  ^é^ajk^dnl  ;^  ^^s  iôiit ^  irire:  le  Nsdge  /  iét  fdir  :  lei 
i>xap(i9m)s..,.  Soân^Je  trouire  qu!à' moins  d!àidi« 
9  ;^i^\pi<E|d$  et.demi de haiit^ ^mevoix^debassê^ 
;!>  t^lUe  ^%^  dei  IjH  barJbiê:au rmébtOQ  y  Irotf  ne  ddât 
«ig©Witîft^,wter:i4'etrê  homme.  »  ^  '       •  t 

t|)^^o^J^t^(fpule  :d'ais«tQdcH:«À  pogohèlogiques  / 
rçoueiUi^  si  soigneusement  •  ^p«p^  [Ml*  :  IkilaUre^^ 
noi(s>n.Q'rappèHeTOn&içi  <[ue.oellë  du  ôbmte  dé 
Bouteville ,  que  nous  croyons  une  'des  moins 
connues. 

ce  C'était  le  plus  célèbre  duelliste  de  son  temps. 
»  Condamné  à  être  décapité ,  voyant  que  l'exé- 
I»  cuteur  lui  avait  coupé  les  cheveux  et  allait  lui 
j»  couper  la  moustache ,  qui  était  belle  et  grande , 
»  il  ne  put  cacher  le  chagrin  que  lui  causait  ce 
»  déshonneur,  et  il  y  portait  la  main  comme  pour 
»  la  préserver  du  mal  dont  elle  était  menacée. 
»  Alors  Tévêque  de  Mende ,  qui  le  réconfortait 
»  en  ce  dernier  instant,  voyant  cette  nouvelle 
it  inquiétude ,  lui  dit  :  Mon  fils  y  il  ne  faut  plus 
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ji  pens^  au  monde;  quoi,  voiiS' y  pensa  en-^ 
»  core!  ». 

'  M.  Dulaure  n'est  pas  le  premierautear  fran- 
çais qui  ait  entrepris  d'écrite  sur  la  Ijarbe  ;  il  y 
avait  dans. la  bibliothèqoe  il^^feU'M.  le  âne  de 
La  Yalière  le  Bfasan  des  Barbés  de  Maintmmtj 
par  un  anonyme  ^in^S^^  imptiiqé  saiâs  date  ni 
nom  de  ville. «  Pifire  Le  Gaillard '^n-l^Egûiâard, 
avocat  à<>aent^  yr^publia,  vers 'i^SSo,^- des  Qua- 
trains à  la  loÉiSBge  des  barbes  rouges  oti^rotiSSés, 
flohsce  titre Jbîzarre  ûréAh^^gi^ ^^'Epêné^c^ 
hérUhrées  m*k^.  Nous  atops^^tacore  une-  ah- 
cienne  I^ogonalogie  y  ou  DiscoiêFs'/hcéiiçita*de^ 
\Barbesj  par  R.  D.  P. ,  imprimée^  Rbnnes  eût  38^; 
in-i  a .  Le  savant  père  Oudin ,  jésttite',  avïtil^^iti- 
posé  un  Mémoire  hùêorigtM  inthsiÀïéiké^ht^ 
dont  il  se  proposait  d  enrichir  ^^ne  noifveUe'éâi-' 
tion  du  Traité  des  Perruçues^  ^^^  Thie»  v  e<ë;- 


^i  »  « 


**,...,       .  •  » 


*  FIN   bu   TROISIÈME   VOLUkE^ 


i 


'  V  ' .     *  *  '  '  '     '  '    ' 


TABLE  i)ES  ARTICLES 


CONTENUS 


ETANS   CE  TOME   TROISIÈME. 


'  -       v.  I   < 


Xje  Dormeur  Eveillé^  comédie^  avec  arfetleSiyde 
MM.  JMamiQmelet  PicGÎm,:  Le  père  4.U  Cefr 
ceau.  Arlequin  toujours  jérleqiL^  >  opéra 
comique.  M,  de  La  Borde  ^  pag^^^v. 

Chanson  de  31.'  de  Champcenetz  q  madame 
de  Saint-Alhan  j  5, 

Jugement  d'un  Gascon  sur  le  Dormeur  E>veïLlé, 

Mon  Bonnet  de  Nuit  y  par  M.  Mercferj,  ibid. 
L^e  duc  de  Bénçi^ent^  comédie ,  de  M,  t^ieur 

taud,  Voltciire  et  Grétrj' ,  7. 
Léandre'Ça,r^dide  ^  vaudeville  j  g. 
l^s  Deux  RubanSj  opéra  comique  ^  deWM>  Pju- 

risati  et  de  Bfois  jihid.  .  \/         .   , 

U Amour  à  VEpfeus^e\  comédie,  de  M ^'t^aùf^ 

10. 

Rapports  sur  le  Magnétisme  animal.  Deslàn. 

Procédés:  Phénomènes.  MésMer  accuse  Des^ 

Ion  au  Parlement:  Moi  du  Roî'là-^M.  de  Là 

Fajette  y  \h\à. 
'Memrion,  opéra  comique;,  de  MM:  Guibhèfk 

et  Bagué,   yoltaire.  Fréron.  ^Contestation 
'  suf^  l'invention  de  cette  pièce  ,  2r. 
£}JE ui^ feA  de  Pampignan.  Sa  Traduction  dès 

Géorgiques  comparée  à  celle  de  'M',  l'abbé 
.'iD^liUe.  22.  ..  .         :  ^^ 


466  TABLI^ 

Les  Amours  de  Chérubin  ,  opéra  \Comî^ue  ,.  de 
M.  Desfontaines  etPiccinifils.  Le  Véritable 
Figaro ,  opéra  comique  ,  de  MM.  de  Sautai" 
gnyet  Dezède^  dirigé  contre  Beaumarchais , 
défendu  par  la  Police.  Mensonge  de  M.  de 
Sauùignjr,  97. 

ï^s  Docteurs  Modernes  j  parade  ,  de  MM.  Ra- 
detj  Barré  et  Piis.  Voltaire ,  sur  Louis  XIV^. 
Pamphlet  de  M.  d'E....  pour  Mesmer ^  100, 

ÏjC  Calcul j pièce  devers,  104. 

Dardanus  j  opéra  ^  de  M.-  La  Bruère  y  réduit 
par  M.  Gaillard ',  musique  de  Hameau^  re- 
faite par  Sacchini,  104*      "    • 

L'Avare  cru  bienfaisant ,  comédie  i  de  M.  Des^ 
focherets  ,  1 07*. 

LeMagnétisme  bien  défendu  par  M:  de  Sen*an, 
dans  ses  Doutes  d*un  Provincial ^  etc. ,  log. 

Ronde  dialoguée  entre  madame  Dugazon  et 
Michu ,  par  le  chevalier  de  Bouffie rs  y  pour 
la  convalescence  de  madame  de  Mauconseil  ; 
avec  des  Notes  du  baron  de  Grimm,   112. 

Corneille  aux  Champ s-TSlj séés ,  comédie ,  de 
M.  Artaud.  Justice  du  Parterre  confirmée 
par  M.  de  Duras.  Le  Triomphe  du  Génie  ^ 
et  le  Génie  vengé  y  comédies  ^  du  chevalier 
de  Cubière  ,   1 14- 

Les  Amans  Timides^  comédie ,  de  M.  T^igée  , 

Lucette  >  opéra  comique  >  de  MM.  Piccini  père 

et  fils  i  n8. 
Lettres  dun.  Cultivateur  américain  ^  par  M.  de 

Crevecœur,  119. 
La  Rencontre  de  deux  Amis,  parle  chevalier 

de  B >  121* 


PES  ARTICLES.  56i 

Ijies  Dsuac  Frères^  drame,  par  M.  Flauely  12 1 . 

u4lea:is  et  Justine,  comédie^  avec  ariettes^  de 

MM.  Monvelttl)ezhde.' Madame  Dugazon^ 

122.  ^ 

La  Préface  du  Mariage  de  Figaro  impatierri' 
ment  attendue  du  Public.  Uahhé  Aubert  et 
M.  Suard  j  sont  maltraités  ^  i24. 

Lettre  de  M.  Suard  à' M.. Le  Noir  à  ce  sujet, 

125. 

Panurge  dans  File  des  Lanternes  ^  comédie 
l^riifue ,   de  MM^'  M.. ..,    et   Grétfy,  .Epi-, 
gramme  contre  M.  M\ ..i.  P^estris,  128. 
Chanson  nouvelle^  avec  des  Notes  ,  i'$ïv 
.  Quatrain  stir  les  Grands  Hommes  du  siècle-^ 

ï52,  .  ' 

Chanson  au  Prirtce  Henri  dé  Prusse,  là  veille 
de  son  départ  ;  par  M.  de  diiyemoisi'  rSS. 

Epigramme  de  Rhulière  sur  niudamé  Wa  Def-^ 
jant^    ibiil;  '  •     " 

^bdir,  drame,  de  M.  de  Saùvigny.  C^esttHiS" 
toire  du  feune  JlsgilL  Deuùè  Lettres  de  la 
mère   d'':Asgill    au   comte    de    J^ergehnes. 

.     Roman  de  Majer  sur  ce  sujet ,  i34.- 

Séance  publique  de  VAcadémiefrcmçaisa.  Sur 
l'élection  de  M.  l'abbé  Maury^^mÊjt Discours. 
Remarqué  sur  utie  èacpressio'^me  ce  Dis- 
cours .  Réponse  du  duc  de  Nii^ernois  à  ce 
Discours.  Beau  m,ot  qui  sW  trouve.  Scène 
désagréable  pour.  M^  Gaillard.  Résolution 
de  V Académie  j  i44" 

Livre  échappé  au  Déluge  ,  par  Sylvain  Mare- 
chal^  149. 

Lettre  de  M.  l'abbé  Delille  à  madame  de 
f^aines  y  écrite  de  Constantinople  j  i5o. 

3,  36 


5«a  TABLE 

'Impromptu  du  prince  de  Ligne  sur  le  duc  àe 

Srunswick,  i58.  ,    „  -,  .,•. 

'Les  Epreuves ,  comédie,  de  M.  Forgeot,  ibid. 

Les  Tant  pis  et  les  Tant  mieux,  sur  Beaumar- 
chais, iSg. 

Mot  de  d'AlembertsurM.  de  Lalljr,  164. 

Lettre  de  M,  Suard  à  Beaumarchais  ,  au  mm 

'     d'un  Ecclésiastique  ,  ibid . 

La  Femme  Jalouse,  comédie,  de  M.  Desforges, 

ùnUée  de  Colman.  ^r^^^^^Sf  f  fZt 
biné  ,  comédie  lyrique,  de  MM.  Le  Fort  et 

Champeîn,  169. 
Parodie  du  yaudevUle  de  Figaro^  17a. 
Chanson  nouveUe  sur  Beaumarchais,  174. 
Epigrammç  ,  par  M.  G..*  i?^-  . 
jjs  Cheval  et  la  Fille,  conte  sur  deux  nmes 

dorméès  j  ihid,     . 
Imprvmptu  sur  l' Ouvrage  de  M.  Necker,par 
.    ïe  président  d'Mco  ,de  MontpelUer,  i  7- 
ViiXiue  impwmpcu  du  vicomte  de  Segursur 
MM.  Necker  et  de  Calonne,  i^id. 

Séance  publique  de  ^-^f^émie  fran^ 
•    Discours  S  réception  de  M.  Target.  Jf^ 

dot  sigÊabbé  Arnaud.  Bepons'M^^ 
..    de  Nmkis.  Lecture  orageuse  ^l^ 

de  Boismont  sur  les  Msemlleeshttemres. 

Décision  prise  par  V  Académie,  ihxA. 

Epigramme  sur  la  ffr^'"  p '^ '"TT^ 
YAcadémiepar  l'abbé  de  Boismont,i^^ 

Vers  de  M.  de  Montesquiou  pour  le  Forttu 
de  Tabbé  Arnaud,  186.  .   „^,m- 

Les  Deux  Frères,  comédie,  de  M.  de  Rocl>^ 
fort,  ibid.  -^ 


j 


DES  ARTICLES.  «        ?tî3 

Etudes  de  la  Nature, par  M.  B.  de  Saint-^ 

Pierre^  187. 
Un  Défenseur  du  Peuple  à  V Empereur  Joseph  II, 

sur  son  Hèglement  contre, V émigration.  Mot 

du  Roi  de  Prusse  à  M.  de  f^alùry,  196. 
Jifot  de  Cèrutti  sur  V  Ouvrage  de  M.  Necker  , 
^.  ibid. 

Mot  de  Franklin  y  ibid.  .... 

Mot  de  mademoiselle  Jlmould  skr  La  Harpe  , 

ibid.    >  ..,  '  . 

Théodore ji  comédie  lyrique^  de  MM.  Marsolier 
.    4e  Vivetikres  ^t  Jiav(au3c  ,  197^  •  v 
Lta  Poétique  de  là  Musique ,  po^r M^  le  comte 

de  •  »  .  .  ^  Ï98* 
jllhert  et  Emilie,  tragédie^  de  M.  Dubi^isson,        o 

200. 
^P^ers  sur  F  entrée  'de  rAbhé  ....  à  l Académie 

-française^  2O1.  ,  i    .  v 

jp^zarre,  opéra,  de  MM.  Vupïçssis  et  Canr 

deiUe,  202. 


a  *  *  •  ^ 


Anecdote  sur  la  comtesse  de  •  • ..  vf  304.    * 

^Considérations  sur  V Ordre  de  Ùirtcinnatùs , 

par  Mirabeau.  Calcul,  original  sur  CÂçnneur 

.'     de  succession,  2o5.  '  '     i 

I>5  l* Amour  de  Henri  If^ pour  les  Lettrés,  par 

*   '  Fabbê  Brizard:  Anecdote  et  Lettré  Curieuse  ^ 

^L^s  Deux  Mentors  ^traduits  dêTahglàis  par 

La  Place,  2ii.  ;        .  ^^ 

Epigramme  ,  par  M.  Dupu/^ë^'îsû'ts  ,' ihid. 
"Le^f^  Siècle,  par  le- n^mej!à  lit. 
La  comtesse  de  ChaBellès,  comédie^  dbmq^ 
dame  de  MontessoÀi  Mauvaise  plaisanterie 
d^wi'  Spectateur,  -qui  nuit  à  la-  Pi^e\  Elle 

36, 


L 


564  TABLE 

tombe;  ce  qui  n'empêche  pas  t Auteur  de  se 
nommer.   J^necdotes.    Le    duc  d'Orléans. 

UabbéAubertj  etc.  j  aia.     .. 

» 

Essais  dans  h  goût  de  ceuao  de  Montaigne , 
par  M.  JtArgensùn  ,.  publiés  par  M.  de 
Pauhnj,  Jugement  sur  le  cardinal  d^Anv- 
boise.  Sulljr  et  le  cardinal  de  Fleury  com- 
parés. Les  d'Aguessèàu.  Mots  de  madame 
de  CorAu^  et  au  président  If  énaut y  ^iQ- 

Complainte  de  M.  de  Corancé  sur  la  suspens 
sion  du  Journal  dePùriSy  dont  il  est  le 
,  principal  propriétaire^^  \Motif  de  cette  sus- 
pension. Ât.Suardy  naS: 

Chpnson  sur  ce  sujet ,  25o. 
^        ' Bouts-^Rimésypar iè  cheçaùerdeB.:......\,  aZi. 

yers  pour  le  Portrait  du  peintre,  Lantara  > 

ibid. 
t^ers  à  une  Femme  qui  aidait  des  vapeurs  ,  252. 
Circonstances  de  la  mort  àb  MM.  Pttdtre  des 
Rosiers  et  Romain  ^  ibid. 

La  Dupe  de  soi-mêniq ^  comédie  ,  de  Goldoni, 

Lettre  dû  lord  ShelBurne  à  M.  Vahbé  MoreU 
letj  ibid.    .  -    :  "    ^ 

Roxelanè  ^ff,  Mustq/ffifi^yfragédie^  de  M.  de 

Maisonneûve.  Quelques  mots  sur  l'Auteur. 

.     JSujet  trçtitépar  ,^0^.    ÇAam/brt  et  .^elin. 

*  La  Reine  reçoit  m.  de  Ma,isonneuve   dans 

saloge^a^^'.      .  v'vVA./      .   ;        ^ 
Ùhanson  sur  M.,  de  C..^..  y:désignépau,r  rem- 
.    plav^r  M.  Le  Npir,^  :^;iV,>      .         \ 
Vers  de  Fabbé  Porquet  àt-M.  de  Vqjia:  ^  244. 
Jiépqi^  du  méme:x,  éiy,def\ Réflexions  Sfir  les 


DES  ARTICLES.  565 

»    chagrins  de  la  vie,  à  madame  de  Boufflers^ 

Lettre  de  M.  G...i  au  baron  de  Breteiiit^qui  lui 
€fi^,ait  assigné 5vo  libres  sur  le  Mercure.  Quct- 
train  de  Rivarolsurles  deux  frères  G.  • . ,  245. 

U Epreuve  Délicat^,  comédie ,  de  M.  Grouvetfe, 
mal  reçue.  Mot;  de  consolation  duprinàe  de 
Condé  à  l'Auteur^  246* 

Explication  du  Système,  de  V Harmonie  ,  par  le 
chei^alier  de  Lirou  ,  2/^8. 

Séance  publique  de  l'Açéidémie  française.  Dis-^ 
cours  de  réceptionde  M*  l'abbé  Moreilet. 
Aneçdptes  sur  l*abké  Mille ti  Réponse  de 
M.  de  Chastellux.  Lecture  de  Marmontel 
sur  V autorité  de  l'us^age  sur  la  LartjguCj  fort 
goûtée.  Lecture  de  Lenfierre.,  2S1. 

Lettre  du  Roi  de  Suède  à  M.  Rochon  d^.'Cka- 
bannes,  qui  lui  a  dédié  sa  çomédiéidu  Ju' 
louxyuQ^.  .         /.       .     ^ 

Lettre  du  duc  des  BeHâc-Fonts  au  ohei^aUer  de 
Kéralio  ,  ibid..     ..     '»  ^ 

^gnès  jBemau  y  drapie  x  ft^r  M*  Milcent  >  26S. 

Claude  et  Claudine  j*oaude9iUe  y  de  M.  Men- 
CIO»,  :^Ç5.     ■    .  , 

Début  de  mademoiselle  Renaud  au  Théâtre 

italien,  îbid. 
Testament  de  M.  Forturié  Ricart,  parM^  Ma^ 
tfion.de  La  Cour.  Plaisanterie  arithndtique, 

266. 
Mémoires  pour  servir :-à  V Histoire  de  M.  de 
'  J^okaire.   Anecdote  d^moumtte\  dû  Jeune 

ArQjuet.  Fréron,  27p. 
Poésies  di^^erses  de  M.  Hojfman yix^\\ 
Odes  y  par  M^  Castera,  îbid. 


S66  rAmM 

Speciaclés  du  Palais^RojaL  ,Les  Petiis  Comê^ 
diens  de  M.  de  Beaujolais.  Mémoire  de  M.  La 
Malle;  Calembour  sursQn  nom  >  272. 

Théâtre  à  T usage  des  Jeunes  Personnes  >  par 
madame  de  Geniîsj  s'jS* 

Verseuilet  Meloaurt  y  comédie,  de  M-  de  Mun^ 

faille.  Anecdote  galante  entre  Florence  et 

mademoiselle  Amould,  275. 
Suitide  de  M'  Chahrit.  Suicide  généreux  cTune 

Courtisane  ,  278^ 
Sui*^  le  Cousin  Jacques  (  Beffroi  de  Reignjr  } , 
.    et.  ses  ouff rages  »  i8i . 
Epigramme  de  M»  Masson  de  Mon^tiliers  sur 

Miê^rol  et  M*  <î. . . .  j  282. 
Epitçphe  de  Lemierre,  en  stflede  Chapelain , 

par  La  Clos  ^  285.  ♦. 
Lucette^  comédie  lyrique^  de  MM.  Lantier  et 

.FruUéA^i  .%^k- 
Notice  sur  Barthe.  Thomas.  Colardeau.   Trmts 

d'é^oîsme  de  Bàtthe.  Tirait  de  M.deMoniicoun 

Mot  de  caractère  de  Barthey  ibtd. 

La  Paysanne  Perverti^ç  ^  de  Rétif  de  La  Bretonne^ 

Colère  de  routeur  contre  tes  Puristes ,  ag  i . 
VEnfery  du  Dante  ^  traduit  par  Risnirol  j  293. 

'Séance  pUfdique  de  rJl endémie  française.  Prix 
d'encouragement  donné  à  M.  dé  Murvitle  ;  de 
verik,  à  JfeT  Poultier^  qui  le  cède  à  un  Portier,, 
nommé  GhaSdin.  Lecture  de  Saint  -  Lambert; 
Vune  de  ses  Assertions  démentie  par  M.  -5.  • . . . . 
Lectuie  de  MurmenteL  Mots  d'éloge  sur  F  abbé 
dé  La  BôSssière.  Prix  de  vers  annoncé  sur  le 
dés^ouement  du  duc  de  Brunsa^ick.  Lecture  de 
M.  Gaillard.  Lecture  d'un  Eloge  de  Mari- 
vaux ,  par  d Memberi.  Mot  dUelvétius ^  agS^ 


DES  ARTICLESr  Sflj 

£pigramme sur  M.  S.....u^  par  AL  Masson  de 

MorvilUerSy  3o3. 
f^ers  de  madame  Cromot  du  Bourg  à  madame^ 

de  La  Bey-mère,  3o4. 
Beaumarchais.  Ses  Succès.  Le  Barbier  de  SéyHle^ 

joué  à  Trianon  par  la  Beine ,  le  comte  d'^r^^ 

toisj  etc.,  ibid, 
Le  Jalou^  sans  Amour,  comédie,  de  My  Imbert, 

3a6.  ,  , 

L'Amant  Statue ,  avec  de  nouveaux  airs  de  dA^^ 

laxrac,  ^ô'j. 
Précis  historique  de  la  Vie  de  M*  de  Bormard^ 

par  M.  Ganat.  Lettre  de  V Auteur  à  M*  Grqu-^ 

velle.  .Madame  de  GenUs.  Béponse  de  M^  Grou- 

velle,  3o8.  v 

Le  Premier  Njavigateur,  ballet'p€aU^mime ,  de 

M.  Gardel,  317. 

Extrait  d'une  Lettre  de  M.  Campion  de  Marseille, 
sur  r enthousi€isme  inspiré  par  madame  Sainte 
Hubertiy  3i8.  •        '      . 

Bouts  rimes,  par  Chamfort,  *pour  ma^^me  Le 
Brun,  3ai.  \^ 

Vers  sur  la  Mort  de  Thomas,  avec  des  notes  ^ 

Bose,  ou  Suite  de  Fanfàn  et  Colas,  pan  irtc^doi^ne 
de  Bjeaunoir,  Sur  les  Suites  dfi  Con^té^s,  3^3. 

Souhaitf  d^une  jeune  Demoiselle,  stances,  5^27, 

Béponse  (s^ux  Souhaits  précédens ,  328. 

Réponse  de  M.  Vabbé  Delille  à  une  Lettre  de 
M,  le  Bailli  de  JFrêlon ,  sur  to^dn  de  Mç^ke  ^ 
ibid. 

De  la  Musique,  par  M.  de  Çhabanony  33o. 

Éloge  de  Court  de  Gebelin ,  par  M,  le  comtç^ 
aAlbon.  Le  Monde  primitif*.  Humanité  dç  Q^^ 
belin.  Son  enthousiasme  pour  le^  Mesmérisu^e^ 


568  TABIE 

Sur  un  Livre  intitulé  Analyse  des  ouvrage»  de 

J.  J.  Rousseau  et  M.  Court  de  Gebelin,  336. 
Epitaphe  dans  V église  de  Saint-Germain-T Auxer- 

rois  y  344- 
Epigramme  de  fTatelet^  sur  Mesmer^  ibid. 
L  Hôtellerie,  ou  le  Faux  Ami,  comédie ,  de  BrêL 

y ues  sur  F  Art  dramatique  y  ibid. 
Voyage  de  Figaro  en  Espagrte ,  par^  M.  de  FAn- 

gle,  349- 
Traité  sur  le  Venin  de  la  Vipère^  par  Vabbé 
Fontana^  35iv  ...       , 

Mémoires  authentiquespour  servir  à  F  Histoire  du 
comte  de  CagUostro.  Le  comte  de  Saint-  Ger-^ 
main.  Fontaine  de  Jouvence.  Madame  de  La 
Motte-Valois.  Le  cardinal  de  Rohan.  Franc*. 
Maçonnerie  égyptienrèCi  Epreuves.  Alchimistes. 
ibid. 

Epigramme  y  36ii. 

GemancCy  comédie  y  de  M.  Misse  ^  ibid. 

L'Amitié  au  Village  y  comédie  y  avec  ariettes  y  de 
MM.  Desfbrges,  et  PhiUdor.  Trait  historique. 
Note  sur  M.  Desforges,  Débauche  de  PhiUdory 
363. 

Débuts  de  mesdemoiselles  Candeille  et  Vanhove 
à  la  Comédie  française.  Tracasserie  de  made- 
moiselle Contaty  366. 

Lettre  de  mademoiselle  Contât  à  madame  Van- 
hove.  Mot  de  mademoiselle  Contai.  Quatrain^ 
368: 

Sabots  pour  marcher  sur  Veau.  ExpériencCy  370. 

Portrait  de  Philippe  II  y  drame  politique ,  par 
M.  Mercier^  372. 

Voyage  dans  les  Deux  -  Siciles  y  par  S<vinbumey 
traduit  par  mademoiselle  de  KéraliOy  374. 

Vers  de  madame  d'Andlau  à  son  Médecin  ^  ^7^- 


DES  ARTièLES.  S6g 

Vers  de  màêafnede'^  *  *;  ^ûr  fabbé  Parquet  ^^^jÇ^: 

Quatrain  sur  lé  Mur  qu* on  fait  autour  de  Paris, 
par  le  comte  de  La  Touraille  j  ibid. 

Edgar ^  ou  le  Page  supposé ,  comédie ,  du  che* 
valier  de  Chénier.  Trait  de  la  vie  du  roi  Edgar, 

,   ibid. 

La  Dot^  opéra  comique^  de  MM.  Desfontaines 
et  dAlajrac.  Trait  de  Frédéric  11,  378. 

Sur  leÈ  Actions  des  Eaux  de  Pans,  par  Mirabeau. 
Lutte  polémique  entre  Beaumarchais  et  Mira- 
beau, 379. 

Dialogue  entre  le  Député  du  Public  et  mademoi- 
selle C. . .  ..f  parodie  de  la  secqnde  scène  de 

Bhadamiste ,  par  M*  C. . .  •  d'Es ,  avec  des 

notes,  383: 

J^ers  de  mademoiselle  Aurore  au  baron  de 
fTurmser,  387.  ' . 

Réponse  impromptu  du  comte  dUAlbaret^  au  nom 

.   du  baron  de  Wurmsery  388. 

V Oncle  et  les  Deux  Tantes  .^  comédie  ^  du  mar- 
quis  de  Jja  Salle:  J^ers  applaudis^  ibid. 

SurVévéque  deBurigny.  Madame  Geoffrin^  391. 

Ménioires  concernant  V  Histoire  ^  etc.  des  Chinois^ 
par  les  Missionnaires  de  Pékin,  Entretien,  de 
Louis  Xf^  et  de  M>  Bertin^ ,  393. 

Pénélope,  opérande  MM>  Mamîontel et Piccini. 
.   Mademoiselle  Clairon,  396.    .   >^ 

Couplets  par  une  jolie  Femme,  étant  à  tabl^^  à 
^Lyon^  avec  MM.  Thomas  çtX>ucisi  4oo. 

Réponse  impromptu  de  M.  Thomas^  l\oo, 

Epigramme  attribuée  à  ïahbé  À >  4o  i . 

Réponse  de  Marmontel ,  t\oi . 

Autre  réponse,  ibid. 

Inscription  du  monument' élevé  à  Thomas  par 
M^  t Archevêque  de  Lyon  ^ïhié.    • 


570  TABtE 

Réponse  de  JUirabeau  à  PEerivtun  4es^  jidmiwA 
trateurs  de^  la  Comp^tgnie  dçs  JEcu^  et  Forêts^ 
Diatribe  contre  Beaumarchais  j  /|o3«  • 

Voyages  dans  les  Etats  Barbaresques  de  Maroc  y. 
jàlger^  etc. 9  ou  Lettres  des  Captifs  rachetés  par 
les  Chanoines  réguliers  de  Sa  Sainte -Trinité^ 
4io. 

Fol  audacieux  fait  chez  MM,  FinguerUn  et  Sche^ 
rer.  Lettres  impudentes  et  originales  des  auteurs 
du  vol  y  ^ta. 

Le  Méfiant  j  comédie^  du  sieur  Borel,  4 19* 

L'Harmonie  imitative  de  la  langue  française  y, 

poème,  4^9* 
Mémoires  pour  î Histoire  de  CcLgliostro^  par  le 

marquis  de  Luchet^  4^* 
Céramisy  tragédie,  de  Lemierre.  Mot  de  vamté 

de  t Auteur  y  4s^5. 

Couplets  :  O  lit  charmant  où  ma  Myrthé ,  etc. 

4*8. 
•  Vers  sur  la  Mort  du  noui^elliste  Métra ,  ibid. 

Apologues  et  Contes  orientaux  de  Vahbé  Blan- 
chet  Quelques  mots  sur  F  Auteur.  Sa  maison-- 
'    thropie,  ibki. 

Séance  publique  de  T Académie  ffancaise.  Dis- 
cours de  réception  de  M.  de  Guibert  Eloge  de 

,  Thomas.  Jugement  de  r^adame  Necker  sur 
Thomas*  M.  de  La  Harpe  attaqué  indirecte- 
ment par  M,  de  Guibert,  Discours  de  M.  de 
Saint-Lambert.  M.  de  Praslin,  Lecture  de  M.  Du^ 
ciSj  43o- 

Chanson  sur  le  Lycée ,  443- 

Çwplet  impromptu  sur  'le  Discours  de  y¥.  de 
àuiberty  44.5.  /.  .   ' 


DES  ARTICLES.  571 

les  Coquets  Rivalçs ,  comédie ,  de  M.  Lantier, 

•  445. 

Lettres  de  madame  la  comtesse  de  X.....  à  M^de 
Ji....y  attribuées  à  mademoiselle  de  Sommery^ 

446.. 

Caroline  de  JJchtfield ^  Roman  j  par^  madame  de 
Crouzas.  Aventure  galante  de  cette  Datne ,  449* 

--.Apologie  de  la  Bastille  ^  attribuée  a  M.  de  Sen^an. 
Mats  de  M,  de  Caraccioà,  de  M.  Dubucg,  de 
Montesquieu,  Trait  de  Louis  XKy  I\^i. 

Coradin ,  comédie  lyrique ,  de  MM.  Tacusset  ef 
Brumiy  4^5, 

Oraison  funèbre  à  la  mémoire  de  M^  h  duc 
d^ Orléans  j  par  M*  ......  C est  plutôt  un  Eloge 

de  madame  de  MorUesson.  Autre  Discours  sur 
lé  même  sujet ,  par  tabbé  Bourlet  de  Vaux- 
celles.  Autre  par  Vabbé  Fauchet.  Beau  trait 
de  charité  du  duc  d^  Orléans  y  457/ 

Vers  diipnnce  d^ Albanie  au  Destin ,  464- 
îéU  Prévention  vaincue  ^  comédie ,  de  M>  Faur^ 
ibid. 

TÛès  Trou  FoRés  yVaùdeniïe  y  46S- 

^uma  Powpilius^  par  Florian,  Mot  plaisant  de 
'   la  Kème  sur  cet  ouvrage ,  466. 

lie  MJariage  Secre,t,  comédie,  de  M.  Desfauche- 

"!r^?^V'469-     r      . 

Couplet  du  comte  t?e  Genlis  à  M-  de  Conflans , 

.  470.    .  .... 

Ji^por^ç  de  M' de  Cortftipis  y  i^^i. 
Caler^bour  en  v^rs ,  ibi^. 

f^érç^cité^  Franchise^  S(y.nonyme ,  de  madame  de 
si".  .  • ,  ibid.      .., ,  . 

Anecdote  sur  la  J^évolution  de  Suède j  en.  1773^*. 


57a  TABLE 

Madame  du'  Barri.  Le  comte  ^Osterman  \ 

473. 
V Incendie  du  Havre  y  opéra  comique  ^  de  M.  Des^ 

fontaines  y  474- 
UJmour Filial,  comédie  avec  ariettes ^  de  MM.  de 

Rozoy  et  Ragué.  Gaieté  du  parterre ,  476- 

Trait  et  Saillie  ^  Synonjrme  de  madame  de  St..., 

478. 
Mémoire  de  M.  de  La  Reynière ,  contre  M  de 

Saint'jingei  pour  M.  Dùchosai.  M.  de  La  Ville. 

M.  FariaUy  479- 
Epigramme  sur  M.  Fariau^  par  M*  Masson  de 

MorviUierSy  en  lui  envoyant  une  épée  de  bois, 

481.  

Sur  t Anglomanie^  les  Clubs ,  les  Lycées ,  etc., 

484.       * 

Chanson,  par  le  vicomte  de  Ségur,  49^- 
Impromptu  de  Mamiontel  à  madame  de  St. . . , 

en  lui  présentant  une  plume  qu^eUe  venait  de 

laisser  tomber,  493- 
Epigramme  sur  F  Amphitryon,  opéra  sifflé^  de 

Sedaine ,  ibid. 

Anesse  et  Bourrique,  synonymes  burlesques ,  de 
M*  de  Thiars,  ibid. 

Séance  publique  de  V Académie  des  Inscriptions. 
Eloge  de  Pacciaudi^parM.  Dacièr,  M.'Iïémn 
lit  un  Mémoire  sur  les  Runes.  El6ge  de  Cabbé 
Arnaud,  par  M.  Dacier.  M  Suard.  Lecture  de 
M.  Bailly  sur  la  Chronologie  indienne.  Discours 
de  M.  Le  Roy  sur  la  Marine  (des  Anciens.  Mé- 
moire de  M.  de  Chabanon  sur  quelques  Pro- 
blèmes de  musique  d'Aristote^  49^» 

Lettre  à  MM.  de  F Acadérhîé française^  sur  V Eloge 


I>ES  ARIICIES,-  57J 

dfiVfluhan^par  La  Clos.  Vauban,  déprécié^ 
5oo.' 


T.l  '  •   •  »       .       ^ 


FerK.de.Rwarol  à  M.  Base  y  sur  ie  "Portrait  de 
Louis  XI ,  5o3. 

^pigmnmie  sur  MM.  Boucher  et  det  M:; \  .,.•..,  ibîd. 

f^ers  dun  Ami  de  V Auteur  de  la .  Lettre  d'un 
Garde  du  Boi ,  5o^,  \  >  v.. 

Jf Habitant   de^   la.   Guadeloupe  ^   drame ,    de 
\^  M\  Mercier  y  îiaià.  ,  .- 

La  Physicienne  ^  cotn4dtè,-dè'M./de'^La  Mon- 
tagne^ 5o5.  '   t      '> 

^ùMe"  publique  ^x  ^Académie'  fi^n^àise.  Dis- 
-    toul^'de  rée^tién  de  Sedainé.  Réponse  de 

Lemierre:  Èlogéde  WaJtelet  MxVabhéDelille. 

Marmontely  5o8. 

Mémoires  d^Anne  de   Gonzague;  son  Portrait 

par  le  cardinal  de  Retz.  Ces  Mémoires  sont 

supposés.  Anecdote  historique.  Ht.  ii&  Turenne. 

M.  de  La  Rochefoucauld.  V Auteur  est  M.  Senac 

de  Meilhan,  5ia. 

f^oyage  de  M.  de  Châtellux  en  Amérique  y  5 17. 
La  Folle  de  laforêt^e  Senart,  par  madame  de 

La  Folle  de  Saint- Joseph ,  par  leyrche^t^lier  de 

Lettre' de  Beaumarchais  u  màdaMêlie  Vilkh 
sa  femme ,  en  partant  y  fe  24  Avril  1 786,  pour 
Kehly  53o. 

Scanderbergy  tragédie  y  de  M.  Dubuisson^  53  a. 

Fragment  supprimé  du  Discours  de  M.  Sedaine^ 
534. 

Coup'd'œil  philosophique  sur  le  règne  de  saint 
Louis  f  par  M.  Manuel ^  536, 


574  TABLE  DES  ARTIClLËS. 

Lettre  du  comte  de  Miraheau  sur  MM.  CagUostm 
et  Lavater.  Ce  dernier  jr  est  fort  mal  traiiéVLes 
Jésuites.  Temple  au  déisme  désiré  par  Fùltaire^ 
540.  V 

Vers  du  marjuis  de  Xanènes  auvmomte  Jk 
Ségur,BA^  ,  ,       s 

Réponse  du  vicomte  de  Ségurj  ibid. 

*Nina^  ou  la  Folle  par  jérnour,  dhime^avec  dés 
ariettes,  par  MM.  MarsoUerde  Fipi^ières  et 

.^  djila^jrroQ.  Trait.histariqM4equifaiilefûnds.4c 
la  Pièce ,  55o. 

JPogonolo^,  ou  Histoim,  fihShêophiqËte  de:k 
Barbey  par  M.  Dulaure.  ,.4w0doie  sUrle^€OfrU€ 
de  Boui;eyille  sur  réckq^Butd ,  554« 


Vnr  DE  JJk.  TKWH  D^  ARXIGLB5 


'\    '•     '       '  \  '\\«  \ 


T7v   .. 


Patties  à  corriger  dams  la  Tahk  da  Tome  Él^ \:. 

'    Page  55i ,  ligne  33 ,  aa  lien  de  opéra-comédie,  4ms»  ofètûimiÊikipt* 
IPage  556 ,  lipL«  ao^âa liça  dtf rijMyaX jRétif y  Ztffp,  fAol^cdrfWK 


.,  »       > 


% 


> 

* 


'.■..'.•       \. 


4>.  »» 


